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Recevez ,  mon  cher  cousin ,  un  faible  témoignage  de 
mon  afFection  et  de  ma  reconnaissance.  Que  ce  nom , 
dont  votre  illustre  frère  a  fait  le  symbole  de  Famour  du 
pays,  avertisse  ceux  qui  me  liront,  qu'en  étudiant 
les  œuvres  du  génie  étranger,  je  n  ai  jamais  cessé  de 
penser  à  la  France. 


H.  9mnT0VJL. 
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AVERTISSEMENT. 


En  i8i  I,  au  moment  même  où.  madame  de  Staël 
publiait  son  livre  de  t Allemagne^  commençait  à  se 
foire  sentir,  au-delà  du  Rhin,  parmi  les  plus  jeunes 
artistes ,  un  mouvement  dont  les  résultats  n  ont  paru 
au  grand  jour  qu  après  la  mort  de  cette  femme  il« 
lustre  :  en  sorte  que  Touvrage  qui  nous  a  initiés  à  la 
philosophie  et  à  la  littérature  des  Allemands  ne  con- 
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tient  aucun  rens^gnement  sur  la  révolution  qulls  ont 
faite  dans  les  beaux-arts.  *J  ai  essayé  de  combler  cette 
lacune  en  rendant  compte  des  ouvrages  nouveaux  de 
leurs  artistes ,  et  des  anciens  monuments  sur  lesquels 
ces  œuvres  sont  modelées. 

'  Je  n  ai  po^nt  à  expliquer  l'entraînement  qui  depuis 
quelques  années  pousse  les  écrivains  français  à  étudier 
attentivement  les  créations  de  l'esprit  germanique.  Est-il 
besoin  de  justifier  ce  que  tout  le  monde  subit  de  gré  ou 
de  force? Quant  aux  personnes  qui ,  sur  le  peu  qu  elles 
connaissent  des  productions  de  Fart  allemand,  sont 
prêtes  à  s'écrier  qu'il  ne  se  fait,  chez  nos  voisins,  que 
des  imitations  aveugles ,  et  qu'on  rend  un  mauvais  ser- 
vice  à  notre  pays  en  les  lui  recommandant ,  je  les  prie- 
rai de  suspendre  leur  jugement  jusqu'après  la  lecture 
de  mon  livre.  S'il  est  vrai  que  je  naie  point  fait  voir  en 
quoi  tout  ce  remaniement  du  passé  intéresse  justement 
l'avenir,  je  me  soumettrai  à  leur  condamnation. 

Le  travail  que  je  publie  est  le  fruit  de  trois  voyages 
consécutifs  faits  en  Allemagne ,  et  de  plusieurs  années 
d'études.  Un  architecte  plein  de  savoir  et  de  ^oût, 
M.  Léon  Vaudoyer,  qui  m'a  accompagné  dans  ma  der- 
nière excursion  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  me  per- 
mettra de  le  remercier  publiquement  des  indications 
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précieuses  par  lesquelles  il  a  sans  cesse  soutenu  mes 
recherches  et  mes  conjectures*  Je  prie  les  artistes  et  les 
critiques  de  F  Allemagne,  qui  m  ont  reçu  avec  une  bien* 
veillance  marquée,  de  recevoir  aussi  lexpression 
de  ma  gratitude  ;  je  crois  les  sentiments  que  je  leur 
témoigne  d'autant  plus  dignes  deuX|  qu'ils  ne  mont 
point  empêché  d^étre  impartial,  et  quelquefois  même 
sévère.  Quant  aux  études  auxquelles  je  me  suis  livré  ^ 
je  n'en  veux  parler  que  pour  dire  qu  elles  ont  été  con- 
sciencieuses. J'aurais  pu,  comme  c'est  l'usage  de  quel- 
ques érudits ,  charger  mon  livre  des  notes  de  tous  les 
volumes  que  j'ai  feuilletés;  mais  cette  manière  de 
solliciter  l'attention  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  m'a  paru  trop  puérile.  J'ai  cher- 
ché l'utiUté  plus  que  le  succès,  et  n'ai  eu  d'autres 
prétentions  que  d'apprendre  sérieusement  à  mes  com- 
patriotes quelques  particularités  qu'ils  ignorent ,  et  de 
leur  rappeler  quelques  idées  qu'ils  ont  oubliées. 

Quoique  j 'aie  publié ,  dans  les  Revues ,  des  parties  dé- 
tachées de  mon  travail,  on  pourra  se  convaincre  que 
l'ouvrage  que  je  fais  paraître  est  complètement  nou- 
veau, tant  j'ai  refondu  les  fragments  déjà  imprimés, 
et  tant  la  place  même  qu'ils  occupent  dans  le  plan  gé- 
néral a  changé  leur  valeur.  En  composant  ce  plan ,  je 
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n'ai  pu  me  restreindre  aux  conditions  du  genre  pure* 
ment  didactique;  et  peut-être  dois*je  en  demander  par- 
don. Si  réduit  que  soit  le  oadredans  lequel  j'ai  présenté 
le  résultat  de  mes  observations ,  et  si  peu  qu  il  se  déta- 
che du  fond  même  du  sujet,  il  ma  été  dun  singulier 
secours.  J'ai  voulu  écrire  pour  tout  le  monde  sur  un 
sujet  qui  n'intéresse  peut-être  que  les  artistes  ;  j'étais 
forcé  de  donner  quelque  chose  à  la  fantaisie  et  à  l'agré- 
ment, et  cependant  je  craignais  de  tomber  dans  cet 
excès,  trop  fréquent  aujourd'hui,  d'assembler  des 
phrases  dont  il  ne  reste  rien.  J'ai  pris  le  parti  de  suppo- 
ser, au  commencement  de  mon  livre,  que  le  lecteur  (je 
lui  en  £siis  mes  humbles  excuses)  ne  sait  aucune  des 
choses  dont  je  dois  l'entretenir;  mais ,  à  mesure  que  j'a- 
vance, je  l'entraîne  dans  les  questions  les  plus  réser- 
vées, et  je  finis  par  le  plonger  hardiment  dans  les  dé- 

x 

tails  techniques ,  qui  ont  aussi  leur  beauté.  Puissent 
seulement  les  artistes  n'être  'pas  détournés ,  par  les 
lenteurs  du  commencement,  des  discussions  de  la  fin! 
Et  puissent  les  gens  du  monde  être  assez  attirés  par 
les  facilités  de  l'abord,  pour  vouloir  s'initier  aux  idées 
qu'amène  l'enchaînement  naturel  des  faits  !  J'ose  dire 
que  personne,  ni  en  France  ni  en  Allemagne,  ne  lira 
ce  livre  sans  y  apprendre  quelque  chose  de  nouveau; 
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pour  moi,  je  verrai  avec  plai3ir  quon  me  reprenne, 
si  je  suis  tombé  dans  Terreur,  et  quon  me  fournisse  ainsi 
les  moyens  de  compléter  mon  ouvrage. 

En  quoi  les  traditions  dé  Tart  germanique  et  ses 
créations  récentes  importent  à  notre  pays ,  on  le  com- 
prendra suffisamment  dans  le  cours  de  mon  exposi- 
tion. Comment  j'ai  pu  être   équitable  pour    rÀlle- 
magne,  sans  renoncer  à  Tesprit  français  ,  auquel  je 
m^attache   avec   une   inaltérable  confiance,  je   dois 
l'indiquer  en  terminant.  A  la  fin  du  dernier  siècle, 
parmi  les  écrivains  formés  à  Técole  de  Rousseau,  se 
dis^guèrent  des  esprits  éminents  qui,  tandis  qne  la 
révolution  française  allait  tout  renouveler ,  se  charge- 
rent  de  sauver ,  de  la  ruine  universelle  ,  les  principes 
mêmes  de  la  société  et  ses  dieux.  Si ,  au  milieu  de  la 
lutte,  le  respect  du  passé  les  rendit  injustes  pour  les 
droits  du  présent ,  ils  ont  bien  montré ,  depuis  que  le 
triomphe  a  été  suivi  du  repos,  que  leur  fidélité  à  Fim- 
muable  raison  des  choses  ne  les  empêche  point  de  s  as* 
soder  au  progrès  nécessaire  des  événements  et  des 
idées.  Après  avoir  escorté  jusqu'au  bord  de  la  tombe 
lespuissancesdéchues,Châteaubriandna-t-ilpointsahié 
les  puissances  à  venir?  Lamartine,  qui  a  célébré  dans 
ses  vers  les  grandes  croyances  sur  lesquelles  tout  For- 
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dre  humain  repose ,  na-t-il  point  mêlé  sa  parole  aux 
discussions  de  la  liberté?  Lamennais,  organe  des  co- 
lères du  ciel  contre  TindifFérence  de  la  terre,  nVt-ii 
pas  essayé  récemment  de  formuler  en  un  vaste  système 
les  opinions  de  la  terre  sur  la  constitution  du  ciel  ? 
L^esprit  qui  animait  ces  hommes  illustres  dans  la  pre- 
mière partie  de  leur  carrière  a  inspiré  tout  ce  qui  se 
foit  aujourd'hui  au-delà  du  Rhin  ;  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  auquel  ils  sont  arrivés  plus  tard,  on  peut 
s'approcher  assez  des  œuvres  allemandes  pour  lescom* 
prendre ,  et  s'en  tenir  assez  éloigné  pour  les  juger. 

En  France  y  tandis  que  le  parti  conservateur  dérivait 
vers  les  voies  nouvelles ,  le  paf  ti  démocratique ,  issu 
pareillement  de  Bousseau,  et  plus^fidde  à  son  esprit, 
suivait  un  développement  contraire.  Après  avoir  at- 
taqué Tédifice  social,  il  a  songé  à  lere&ire;  il  s'est 
mis  sous  la  garde  des  notions  étemelles  qui  prési- 
dent à  lliarmonie  de  l'univers  ;  et  en  tendant  à  res- 
tituer le  droit  divin  des  natipns  ,  il  s*élève  insensible» 
ment  vers  les  hauteurs  que  les  champions  de  la  lé- 
gitimité défendaient  autrefois  contre  jui.  Ainsi,  les  deux 
idées  opposées  qui  sont  nécessaires  au  gouvernement 
de  notre  espèce,  s'unissent  aujourd^ui  dans  les  deux 
camps  qu'elles  divisaient  naguère.  Né  dans  le  dernier, 
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j'y  veux  conserver  ma  place  sans  ostentation  et  sans 
faiblesse;  mais,  pour  Vhonneur  même  du  drapeau  sous 
lequel  je  sers ,  je  ne  voudrais  en  aucun  instant  me 
sentir  étranger  aux  généreux  sentiments  qui  peuvent 
animer    le  camp  opposé.    Des  nombreux  exemples 
derrière  lesquels  je  pourrais  me  retrancher,  il  me  suf- 
fira de  citer  le  plus  remarquable.  Honoré  du  respect  et 
de  Famitié  de  tous  les  anciens  défenseurs  du  principe 
de  l'autorité,  Béranger  emploie  les  loisirs  de  sa  vo- 
lontaire retraite  à  marquer,  dans  ses  plus  beaux  vers , 
le  sentiment  de  la  divine  Providence  qui  conserve  le 
monde  et  le  conduit  à  sa  fin.  Je  serais  heureux  si ,  dans- 
le  domaine  de  Tart,  je  pouvais  aider  quelque  peu  à 
cette  grande  reconstruction  de  Tordre  qui  est  aujour- 
d'hui le  vœu  de  tous  les  partis. 


_v 
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liH  Sliuiique* 


ktùiê  y  lorsque  je  partis  pour  l'Allemagne ,  vous 
me  fîtes  promettre  de  vous  communiquer  mes  ob- 
servations sur  Tari  de  ce  pays.  Affranchies  des  agî- 
tfttions  et  des  doutes  de  la  vie  ordinaire,  agrandies 
par  la  vue  des  admirables  paysages  qui  entourent 
votre  retraite)  vo»  âmes  ne  sauraient  plus  slntére^ 
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ser  qu'à  ce  qui  porte  Fempreinte  du  beau.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  vous  d'adorer  la  beauté  souve- 
raine dans  les  œuvres  de  la  nature  ;  instruits  des 
moindres  vicissitudes  que  son  culte  subit  parmi 
les  hommes,  vous  voulez  savoir  ce  que  sont  ces 
formes  nouvelles  sous  lesquelles  on  dit  qu'elle  vient 
de  se  révéler  au-delà  du  Rhin. 

J'ai  déjà  parcouru  l'Allemagne-  presque  entière, 
fouillant  les  monuments  anciens ,  considérant  les 
nouveaux,  étudiant  les  galeries,  visitant  les  ateliers, 
interrogeant  les  artistes  et  l'histoire  ;  mais  au  mi- 
lieu des  ouvrages  muets  de  la  main  de  l'homme  ^ 
j'étais  toujours  poursuivi  par  une  voix  qui  ra- 
vissait mon  esprit  et  qui  le  menait  à  son  gré  dans 
des  régions  où  je  ne  saurais  vous  faire  péné- 
trer avec  moi.  Cette  voix  est  celle  de  la  musique, 
qu'on  entend  soupirer  partout  dans  ce  pays,  et  qui 
semble  en  être  l'expression  la  plus  naturelle  et  la 
plus  élevée.  Si  je  voulais  vous  communiquer  toutes 
les  sensations  qu'elle  m'a  fait  éprouver,  j'entre- 
prendrais un  long  ouvrage.  Comment  les  renfermer 
en  quelques  paroles,  quand,  étranger  à  la  science 
auguste  du  contre-point ,  on  ne  peut  toucher  aux 
généralités  qui  permettent  de  penser  avec  conci- 
sion, et  quelquefois  de  ne  pas  penser  du  tout? 

Les  Allemands  commencent ,  au  milieu  de  la 
nuit,  leurs  mélodies  qui  semblent  toujours  en 
raconter  les  vagues  mystères  ;  comme  dans  un  clair 
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étang  frappé  par  les  rayons  de  la  lune,  les  ranettes 
donnent  le  signal  de  leurs  mélancoliques  concerts, 
ainsi  ils  chantent  sous  leurs  astres  scintillants,  au 
bord  de  leurs  fleuves  aimés.  Souvent  les  étudiants 
et  les  ouvriers  prolongent  jusqu'au  matin  Içurs 
choeurs,  auxquels  se  mêlent  des  voix  plus  douces. 
Dans  les  cités,  qui  n  ont  point  une  si  bruyante  jeu- 
nesse, tandis  que  les  bourgeois  reposent  dans  leurs 
lits  de  plume ,  les  cris  cadencés  du  wachman  ber- 
cent leurs  songes. 

A  midi,  ail  moment  où  l'on  relève  les  faction- 
naires ,  la  musique  des  régiments  s'assemble  de- 
vant les  corps-de-garde  et  joue  ses  airs  favoris  ; 
ce  sont  des  valses  légères  comme  celles  qui  doivent 
guider  la  danse  des  esprits  nocturnes  ;  le  voyageur, 
qui  passe ,  s'arrête  dans  la  foule,  et  croit  suivre 
les  pas  capricieux  de  ces  fantômes  fugitifs.  S'il  va 
prenclre  le  repas  du  milieu  du  jour  dans  quelque 
auberge  de  village,  il  y  rencontre  de  pauvres  filles 
qui,  de  leurs  voix  gutturales  et  de  leur  harpes 
stridentes,  tirent  des  accords  pleins  d'une  péné- 
trante tristesse.  Qu'il  prête  l'oreille  à  leurs  chan- 
sons, et  qu'il  détourne  la  vue  de  leurs  visages 
flétris!  C'est  ici-bas  le  sort  de  toute  poésie,  de 
rafraîchir  ceux  qui  la  reçoivent  et  de  consumer  ceux 
qui  l'entretiennent! 

Chaque  soir  les  villes  entières  émigrent  ;  ordi- 
nairement elles  traversent  le  fleuve  au  bord  duquel 
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elles  sont  assises,  et  vont  se  répandre  dans  des  jar- 
dins où  les  tables  se  dressent  pour  le  repas  du  soir^ 
au  milieu  des  orchestres.  Les  instruments  de  cuivre 
qui  seuls  y  sont  admis,  font  une  harmonie  mâle  et 
mordante  dont  les  esprits  les  plus  rebelles  seraient 
saisis.  Le  cor,  cet  écho  des  vagues  soupirs  de  la  -so- 
litude, y  joue  un  rôle  important  j  il  anime,  pour 
ainsi  dire ,  la  nature,  et  tantôt  module  sesplaintes? 
tantôt  exprime  par  des  fanfares  entrecoupées  l'i^ 
vresse  de  ses  confuses  ardeurs.  L'orgue,  qui  est 
demeuré  dans  les  temples  luthériens  après  que  l'au- 
tel y  a  été  renversé,  et  qui  les  remplit  tout  entiers , 
est  l'instrument  par  excellence  d'un  peuple  dont  la 
musique  ne  sait  que  verser  des  larmes  ou  pousser 
des  cris  de  triomphe.  Tout  ce  que  la  religion  a 
d'harmonies  infinies,  tout  ce  que  la  terre  a  de  sour- 
des rumeurs,  il  le  fait  à  la  fois  éclater  sur  la  tét? 
de  ces  protestants ,  qu'il  ravit  ainsi  à  leurs  senti- 
ments finis  et  à  leur  claire  raison. 

Il  semble  qu'un  pays  où  la  musique  est  ainsi 
mêlée  à  toutes  les  heures  de  la  vie ,  et  répandue 
dans  le  peuple  qui  féconde  tout,  doive  produire 
sans  cesse  des  maîtres  capables  de  rassembler  dans 
des  œuvres  méditées  les  mélodies  qui  bruissent 
sourdement  dans.les  oreilles  de  tout  le  monde.  Il 
est  vrai  qu'on  trouve  toujours  en  Allemagne  des 
virtuoses  qui  déploient  dans  l'exécution  une  ima- 
gination créatrice.  C'est  là  qu'ont  été  formés  ces 
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deux  pianitei  qui ,  né$  tous  deux  au  milieu  des 
raœs  slaves,  sont  venus  étonner  la  France  par  les 
merveilles  de  leur  méthode  étrangère.  Lists  et  Cho* 
pin  représentent  les  deux  types  fondamentaux  de 
l'art,  les  deux  attributs  essentiels  du  génie  humain  | 
ils  diffèrent  entre  eux  comme  Michel-iAnge  et  Ra- 
phaël ^  comme  Cornélius  et  Owerbeck,  comme  la 
force  et  la  grâce.  Chopin  se  plait  dans  les  fines  bro« 
deries  dont  le  contour  même  est  quelquefois  si  fo* 
gitif  qu'il  parait  indécis;  il  procède  cependant  carw 
rément  avec  une  sorte  de  naïveté  qui  dédaigne  de 
se  donner  les  formes  de  la  souplesse^  et  qui  est 
comme  la  bonhomie  de  la  délicatesse  ;  il  travaille 
avec  une  science  extrême  un  thème  ordinairement 
simple,  mais  il  ne  lui  enlève  jamais  par  le  travail  ^ 
même  excessif,  son  caractère  de  simplicité.  La 
pure  fantaisie  semble  conduire  ses  mélodies  ^  elle 
les  accompagne  même  encore  lorsqu'on  a  cessé 
de  les  entendre  ;  elle  les  prolonge,  si  l'on  peut  par« 
1er  ainsiy  jusque  dans  le  silence,  où  elle  aime  à  les 
voir  ee  perdre^  C'est  la  musique  des  fées,  des  es- 
prits,  des  lutins,  au  milieu  desquels  de  plus  som-* 
bres  figures  n'apparaissent  que  pour  mieux  faire 
ressortir  leur  légèreté,  et  comme  pour  ajouter  k 
toutes  leurs  autres  grâces  celle  de  la  mélancolie. 
Listz,  au  contraire  y  arrache  et  entratne  tout;  c'est 
à  la  fois  la  foudre  et  le  torrend  la  tempête  du  ciel 
et  celle  de  la  terre. 
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Si  vous  cherchez  des  compositeurs  en  Allemagne, 
vous  n'y  trouverez  plus  que  des  faiseurs  de  chan- 
sons et  de  valses.  Schubert  est  mort  à  Vienne  il  y 
a  peu  de  temps;  il  a  écrit  ses  lieders  plaintifs, 
ses  cantilènes  délicats  et  tristes  pour  ces  Autri- 
chiens qui  semblent  subir  avec  tant  de  tranquil- 
lité leur  opulente  servitude.  Tout  ce  que  l'âme 
a  de  lassitude  >  d'abattement,  de  terreur  confuse, 
d'espérance  voilée,  trouve  un  écho  dans  ses  chants 
qui  tantôt  s'échappent  comme  le  soupir  d'un  cœur 
éveillé  dans  la  souffrance ,  et  tantôt  se  troublent 
tout-à-coup  comme  à  l'apparition  du  spectre  des 
dominations  menaçantes.  Soit  que  les  gémissements 
y  naissent  du  sein  du  repos  et  s'élèvent  vers  le  ciel 
sur  les  ailes  d'une  rêverie  douce  et  vague,  soit  que 
la  douleur  y  éclate  avec  plus  de  violence  et  se  mêle 
aux  sentiments  les  plus  passionnés ,  on  croirait  en- 
tendre la  première  plainte  d'un  peuple  condamné 
à  un  éternel  silence. 

Strauss  mène,  au  contraire,  sur  un  ton  plus  vif 
les  bals  où  on  dirait  que  la  capitale  de  l'Autriche  ne 
cherche  que  l'oubli.  Enfant,  il  jouait  du  violon  dans 
la  rue  ;  puis  il  s'associa,  avec  Lanner  pour  donner 
des  duos  dans  les  carrefours  ;  puis  il  forma  un  qua- 
tuor ;  puis  il  devint  le  suprême  artisan  de  la  valse. 
Il  atteint  quelquefois  les  plus  grands  et  les  plus 
brillants  effets,  comme  dans  les  valses  de  Sainte- 
Cécile,  Son  violon,  qui  en  vaut  trois,  a  communiqué 
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à  son  imagination  l'énergie  qui  la  distingue.  Lanner, 
qui  a  fait  une  moindre  fortune,  a  pris  le  genre  sen- 
timental, et  touche  par  une  douceur  recueillie.  Ainsi 
se  poursuit  jusque  dans  les  danses  le  contraste  de 
la  force  et  de  la  grâce. 

Dans  TAllemagne  du  Nord,  tandis  que  Sporh 
conserve  à  Cassel  les  traditions  austères  de  l'école 
de  Gluck ,  Mendelsohn  Bartoldi  ravive  à  Leipsick 
les  œuvres  des  plus  anciens  maîtres  nationaux.  Cette 
restauration,  qui  occupe  les  talents  les  plus  distin- 
gués, est  sans  contredit  une  des  causes  qui ,  depuis 
quelques  années ,  empêchent  les  compositeurs  ori- 
ginaux de  se  produire  au-delà  du  Rhin.  Naguère 
encore  il  fallait,  pour  exciter  l'enthousiasme  des 
dilettanti  ^  que  Beethoven,  sondant  tous  les  abîmes 
du  son  et  de  la  pensée,  se  jetât,  avec  une  irrésistible 
audace ,  à  travers  les  luélodies  les  plus  imprévues 
et  les  accords  les  plus  étranges,  ou  que  Weber  con- 
sumât son  ardente  jeunesse  à  interpréter  les  tris- 
tesses de  son  époque  et  de  son  pays.  Les  imagina- 
tions que  tant  de  génie  pouvait  à  peine  contenter 
se  tiennent  aujourd'hui  satisfaites  si  on  leur  rend 
le  thème  simple  et  expressif  de  quelque  vieux  choral 
retrouvé.  L'érudition  est  devenue  de  l'art;  après 
tant  de  nouveautés  prodigieuses,  les  esprits  se  re- 
posent dans  le  sentiment  des  naïvetés  oubliées, 
et,  par  l'effet  d'une  réaction  naturelle,  l'archaïsme 
fleurit  dans  le  champ  où  la  révolution  pensait  avoir 
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extirpé  à  jamais  les  anciennes  racines.  Ces  maîtres 
qui,  aux  siècles  précédents,  s'étaient  couchés  dani 
la  tombe  et  dans  le  silence ,  aussitôt  effacés  du  sou- 
venir des  hommes  que  de  leur  société,  sortent  de 
nouveau  de  la  nuit  qui  les  avait  ressaisis,  et,  comme 
des  astres  naissants,  fixent  les  regards  et  l'admira- 
tion de  la  foule.  La  piété  douce  et  savante  de  Se*- 
bastien  Bach,  l'énergie  brillante  de  Haendel,  la 
fougue  sublime  de  Gluck,  reconquièrent  leur  popu* 
larité  si  long-^temps  perdue.  Bien  plus,  dans  les 
illustres  artistes  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  ont 
réuni  en  une  admirable  alliance  les  qualités  de 
l'ancienne  école  aux  pressentiments  de  la  nouvelle , 
on  préfère  les  tours  qui  ont  vieilli  à  ceux  qui  ap« 
prochent  des  formes  de  notre  temps,  Haydn  plaît 
plus  par  son  esprit ,  qui  est  marqué  au  sceau  du 
xvui*'  siècle ,  que  par  sa  science  et  par  sa  beauté, 
qui  sont  de  tous  les  âges,  Mozart  lui-même,  ce  Ra* 
phaël  de  la  musique ,  qui ,  comme  le  peintre  d'Ur- 
bin,  a  confondu  dans  sa  perfection  non  seulement 
le  génie  du  Nord  et  celui  du  Midi,  mais  encore  le 
génie  du  Moyen -Age  et  celui  de  l'ère  moderne, 
cause  un  frémissement  inespéré  aux  auditeurs  de 
notre  temps ,  s'il  fait  entendre  d'une  manière  plus 
distincte  quelques  notes  qui  rappellent  vivement 
les  temps  passés,  Dans  ce  retour,  voyez  le  caractère 
le  plus  général  de  Tart  allemand. 


II 


ftn  cutli^Arale  d'1Jlm« 


Je  no  vom  parlerai  désormais  que  de$  oeuvre» 
façonnées  par  la  main  de  rhomme.  Après  avoir 
visité  la  plupart  des  contrées  allemandes ,  je  mV 
chemine  vers  Munich^  où  est  établi  le  principal 
foyer  de  l'art  germanique  ;  mais  comme  cet  art  est 
tout  empreint  des  réminiscences  du  passé  9  il  est 
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nécessaire  que  je  vous  donne  un  aperçu  des  formes 
dont  les  Tudesques  étaient  en  possession ,  sur  le 
déclin  du  Moyen-Age ,  à  l'époque  vers  laquelle 
remontent  aujourd'hui  leurs  études  et  leur  goût. 
Ce  matin  y  en  descendantes  dernières  pentes  de 
l'Albis  ,  je  suis  entré  à  Ulm ,  ville  qui  a  joué  un 
rôle  important  dans  les  guerres  civiles  de  l'Alle- 
magne,  et  qu'un  des  plus  brillants  faits  de  l'em- 
pire a  gravé  dans  nos  souvenirs.  Sa  cathédrale 
est   une  des  dernières   productions  de   l'art  du 
Moyen-Age.  Elle  est  faite  de  briques ,  comme  les 
maisons  qui  s'abritent  sous  ses  flancs  gigantesques. 
Mais  la  brique,  qui  paraît  chétive  dans  les  habita- 
tions ordinaires ,  produit  un  effet  tout  contraire 
dans  cet  édifice  immense  ;  elle  fait  sentir  plus  vive- 
ment la  puissance  des  hommes  qui  l'onl  construit. 
Si  l'art ,  en  façonnant  d'énormes  entassements  de 
roches ,   érige  des  monuments   qui  imitent  ceux 
de  la  nature,  c'est  déjà  une  chose  surprenante; 
mais  qu'il  soit  assez  puissant  pour  transformer  la 
boue  que  nous  foulons  aux  pieds  en  un  colosse 
d'élégance  et  de  majesté ,  n'est-ce  pas  une  merveille 
surnaturelle?  Je  pensais  à  vous,  mes  amis  :  tandis 
que,  du  beau  rivage  où  vous  êtes  assis,  vous  admirez 
de  l'autre  côté  du  lac  ces  montagnes  qui  semblent 
confondre  l'orgueil  humain  ,  songez  qu'il  fut  un 
temps  où  les  hommes ,  aujourd'hui  condamnés  à 
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l'oisiveté  par  le  doute ,  pouvaient  avec  le  sable  que 
le  flot  rejette  à  la  rive  élever  des  constructions 
rivales  de  vos  cimes  éblouissantes. 

L'architecte  de  la  cathédrale  d'Ulm  a  mis  un 
frontispice  de  pierre  devant  son  église  de  briques  ; 
pour  donner  à  cette   façade   tout    le  luxe  pos- 
sible ,  sans  faire  un  contraste   désagréable  avec 
le  reste  du  bâtiment ,  il  l'a  sillonnée  de  la  tête 
aux  pieds  de  filets  d'une  élégance  parfaite.  L'œil 
a  peine  à  suivre  jusqu'au  faite  ces  lignes  hardies 
qui   semblent    ajouter  à  l'élévation  de  l'édifice. 
Une  seule   tour  compose  tout  le  portail  ;   bien 
qu'elle  soit  restée  aux  deux  tiers  de  l'exhausse- 
ment projeté ,  elle  produit  un  effet  très  imposant. 
Le  porche  est  creusé  dans  sa  base,  et  orné  de  bas- 
reliefs  gothiques  de  la  forme  la  plus  naïve  et  la 
plus  curieuse.  A  l'intérieur,  on  rencontre  d'abord 
un  vaste  portique  qui  supporte  le  jeu  de  l'orgue, 
et  qui  est  comlne  un  second  voile  jeté  devant  la 
majesté  du  lieu  saint;  mais  dès  qu'on  s'avance  sous 
les  colonnes  de  ce  grand  morceau,  on  aperçoit, 
dans  le  cadre  heureux  qu'elles  forment ,    un  des 
plus  magnifiques  vaisseaux  que  l'art  chrétien  ait 
dessinés. 

Trois  nefs  partagent  toute  sa  largeur;  celle  du 
milieu  est  soutenue  sur  des  piliers  gigantesques , 
au-dessus  desquels  sont  percées  de  hautes  ogives. 
La  lumière  se  répand  par  là  avec  une  telle  profu- 
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■ion  da&s  lés  régionc»  élevées  de  la  voûte  i  qu'elle 
en  augmente  aux  yeux  réloignement,  et  qu'on  dirait 
que  ce  sont  les  nuées  elles^^mémes  qui  servent  de 
toit  au  temple.  Des  colonnes  aussi  hautes  que  les 
piliers  de  la  nef  principale ,  et,  malgré  leur  robuste 
encolure^  aussi  sveltes  que  des  palmiers^  supportent 
et  divisent  encore  les  nefs  latérales.  Autour  des 
grands  piliers  s'épanouissent  des  ornements  exquis  i 
dont  la  forme  ne  se  répète  jamais;  du  long  de  leur 
fût  sortent  y  çà  et  là,  des  têtes  et  des  fleurs  qui  se 
penchent  avec  un  indéfinissable  mouvement  de 
grâce.  Puis,  perdu  au  milieu  d'un  espace  sans 
limite ,  un  élégant  baptistère  étale  sa  conque  sculp- 
tée avec  ce  goût  plein  de  sentiment  qui  marque  | 
dans  tous  les  pays ,  la  transition  de  lart gothique 
à  Fart  de  la  renaissance.  Ainsi  cette  constructioU| 
dont  la  masse  est  colossale ,  et  dont  Tenveloppe 
est  même  lourde  à  force  d'être  puissante^  fourmille 
de  détails  d'une  légèreté  inouïe  ;  toute  la  magie  du 
monument  est  dans  ce  contraste  |  qui  se  continue 
et  se  reproduit  à  chaque  pas. 

La  chaire  est  unique  en  son  genre.  Celles  qu'on 
voit  ordinairement  sont  couvertes  d'un  chapeau  de 
bois  dans  lequel  l'art  n'a  rien  à  faire  ;  les  plus 
belles  ^  qui  sont  celles  de  la  Flandre,  sont  sculptées 
avec  beaucoup  d'imagination ,  mais  avec  un  goût 
équivoque;  elles  représeotont  ordinairement  un 
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coin  de  TÉden,  où,  au  milieu  des  formes  nais* 
santés  de  la  nature  visible ,  la  parole  de  Dieu  des- 
cend sur  la  tête  du  premier  homme  à  travers  les 
premiers  feuillages.  Mais  ces  ingénieux  travaux 
ne  sont  jamais  en  rapport  avec  les  antiques  édi- 
fices qu'ils  ornent;  on  y  voit  toujours  passer, 
parmi  les  branches ,  de  grands  pans  de  draperie 
qui  les  écrasent  sous  un  luxe  fâcheux  p  et  qui 
trahissent  aussitôt  la  fausse  richesse  du  xvii®  siè- 
cle. La  chaire  d'Ulm  est  au  contraire  du  même 
âge  et  du  même  style  que  le  reste  du  monument; 
elle  est  surmontée  d'un  bonnet  gothique ,  dont 
la  pointe  mesure  toute  l'élévation  de  1  église,  et  se 
perd  dans  le  plafond,  comme  une  flamme  céleste  qui 
remonte  à  sa  source.  Cette  immense  aiguille  est  du 
travail  le  plus  précieux;  le  principal  motif  de  sa 
décoration  est  un  petit  escalier  qui  tourne  dans  un 
berceau  de  trèfles ,  et  qui  va  en  se  rétrécissant  à 
mesure  qu'il  s'élève^  S'il  était  possible  d'arriver  par 
un  endroit  quelconque  à  cet  escalier  isolé,  un 
enfant  ne  pourrait  tenir  sur  sa  marche  la  plus 
basse,  qui  est  pourtant  la  moins  étroite.  A  quoi 
sert  donc  cet  escalier  ?  L'architecte  n'a-t-il  eu  au* 
cuné  intention  en  lé  suspendant  au-dessus  de  la 
tête  du  prédicateur  ?  N'a-t-il  pas  voulu  frayer  ce 
chemin,  tout  couvert  de  fleurs,  aux  messagers  de 
la  pensée  de  Dieu?  N'est-ce  pas  la  place  qu'il  avait* 
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réservée,  dans  son  église,  aux  petits  pieds  des 
anges  qui  descendaient ,  à  la  parole  du  prêtre ,  et 
qui  planaient  de  là  sur  la  foule? 

Avant  de  passer  la  grille  du  chœur,  à  Tangle 
gauche,  on  trouve  la  même  idée  reproduite  d'une 
manière  plus  riche  et  plus  complète  encore,  dans  un 
tabernacle  qui  mérite  une  grande  attention.  Deux 
petites  rampes  conduisant  à  une  niche  destinée  à 
recevoir  Thostie,  voilà  tout  ce  monument.  Mais 
'  comment  vous  dire  de  quelle  manière  il  a  été 
traité?  comment  exprimer  l'effet  des  ornements 
qui  l'accompagnent,  et  qui  s'élancent  comme  une 
étincelante  fusée,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet 
de  la  cathédrale  ? 

Ce  bijou  architectural  n'est  pas  l'œuvre  de 
l'artiste  qui  a  bâti  l'église  ;  il  est  attribué  à  Adam 
Kraft.  Qu'est-ce  que  cet  Adam  Kraft  ?  m'allez-vous 
demander.  Adam  Kraft  est  un  nom  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  biographie  française,  mais 
qu'on  lit  en  Allemagne  sur  des  bas-reliefs  admira- 
bles. Celui  qui  portait  ce  nom,  inconnu  chez  nous , 
glorieux  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  était  un  modeste 
artiste  qui  prenait ,  comme  tous  ses  confrères ,  le 
titre  de  maçon  et  tailleur  de  pierres ,  qui  naquit  on 
ne  sait  en  quelle  année ,  qui  orna  Nuremberg  de 
chefs-d'œuvre  à  la  fin  du  xv«  siècle ,  et  que  les  patri- 
ciens de  sa  ville  laissèrent  mourir  dans  la  misère,  à 


i^bôpital  de  Sch.'wabach,  ail  co.iaivienceuient'dti  xyti: 
C!éU)ituD,graD<l  sculpteur, le plus|[rand  sans  d^ute 
:de  sa  natton y  ayant  moulé  sur  la  pierre,  comme 
Albredil/Duerer  a  tra.cé  sur  la  toile ,  Tidéal  du.g4« 
.nie  de  la  ^ille  AUemiigne.  . 

L'qftuvre  priucipaie  de  ce  mâçop  ^  c'estjle  fameux 
,taberaaclç  de  Sfiint rLaurent  ;  je  vous^  eu  cqpterai.  les 
merveille^,  i^  je.vaiis  jaociais  à  Nureoiberg.  Aujour- 
d'biii  je  ne^yous  pfiri^rai  que  du  tabernacle  d'Ubp 
;qui  sulti^po^tr  dppner  la  plus  b^ute  idée  de  son 
tireur.  Vli^rchiPi^XWf^  de  ce  morceau  eçt  d'une  ca- 
)(mettevi^<sau^iégdle9  tante  ;^jp)ir,  d'un  de^sUi  si  flexî- 
i)Jbe  et  d'unçjbrod^rie  si  abondante,  que  Ton  comr 
^r^çqçl  en  ^ffetqu  elle  soit  plutôt  Tœuyre  d'un  scuJp- 
'(puvqiue  ççlle.d'ui)^architectç.  11  fallait  avoir  le  goùf: 
le  piçiS'pur.poiir  prapoitiqnner  cette  haute  spirale 
de  ui^rbre^.qile  mille  dQni;$hu%s  enveloppent,  avec 
IftbaSfeéltrpite  sur  laquelle  elle  repose.  Mais  ce  qu'il 
.y,a4e,pli|S  e^traordiM^ire ,  ce  sont  les  petites  sta* 
tiieltesi  auxquelles  les  trèfles  et  les  aiguilles  ont  jE^jt 
pl«i^  çà  ^t  là, et, qui  sontcopime  les  frêles  habitants 
d^fCçtta  demeure  légère.  La  suite  n'en  est  point  in-, 
ierromjpfie  df^puis  la  p}us  haute  pointe  des  aiguilles 
jnsqu^'à  fcfc  dernière  marclie.des  deii%  rampes  qm 
lesi.WAppQrt^nt.  Le  rçgard  accompagne  cette  po- 
jpidi9ti/çin  :  pieu^  ju^ue  dans  le  ciel  où  elle  vd)  iie 
lierdre. '  «.:.•.  '...,:•: 

.    Ce  iquii  frappe  tout  d'^ibord.  dansi  c,es  sla^«^t|es:9 
1.  a 
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t^éÈt  'ikiT  ëxjffëêiÊkon.  Elles  sont  «i  profondëfxi^ 
empreintes  de  ^j^ristianisme,  c^u'ellès  vo^s  cduimU- 
niqtient  iàévit^bîelAaent  la  foi  qu'elles  régirent'; 
elles  TOUS  font  sdnger  à  Dieu  ^  àVant  de  voUs  laisser 
penser  à  Tart.  N'est-ce  pas  le  comble  de  IWt  htl- 
même?  Si  vous  anal^ez  ensuite  l'exécution,  vous 
y  découvrez  la  trace  du  travail  le  plus  sérieuse, 
le  plus  élégant^  le  plus  patient.  Les  petites  têtes  de 
ces  petits  corps  sont  d'un  modelé  scrupuleux.  Hbt- 
bein ,  qui  est  l^héritier  et  le  continuateur  de  toute 
ia  génération  à  laquelle  appartient  Adam  Kraft> 
n'a  pas  une  touche  plus  fine  et  plus  ri^oureusemettt 
réelle.  Conformément  aux  règles  de  l'école  gothi^- 
que  y  les  draperies  sont  traitées  phis  sobrement  qu^ 
les  figures ,  de  façon  à  laisser  à  celles-ci  toute  leùi* 
importâpce,  et  à  ajouter  encore  à  lètir  audtérft^  ^ 
Que  dimi-je  de  là  distribution  dt  ces  stataes? 
Quel  art  dans  l'ordonnance  de  cdies  qui  sont 
placées  entre  les  colonnes  des  deux  balustres  lâté^ 
ranx  du  tabernacle!  Tout  le  long  de  la  rampe'^ 
dès  moines  lisent  avec  recueillement  les  hTrisi 
où  sont  renfermées  les  traditions  de  1-églisé  ;  9lwl 
angles  de  la  rampe ,  comme  en  une  place  plus 
importante ,  les  évéques  sont  debout  datf^  un<  att 
titiide  méditative;  ils  ont  déjà  la  science  d^  ptoineè 
et  délibèrent  plus  a\^ntdans  Ieu%àme;*Tdflàtotft^ 
la  hiérarchie  de  l'église  terrestre.  La  main  de^  1( 
rampe  ^ui  court  au-dessus  de  toutes  ces^  figures  est 
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{qrtnifijAê  s^inW  oauebéa,  et  ide  panvpes  fidèles 
qui  y  au  bout  de  la  journée,  se  sont  endormis  ^vr  it 
fei  <4^  la  divine  j[)arQks«  Le  souoneil  igle  la  justibe  y 
{ffd%  çl03^  leurs  pfaupièreS)  donne  à  Iqurs  eovps  imi 
|^p({uilKté  bienheureuse;  quelques  pnd  tiennent 
gfieara  dana  la  main  le  bâton  avec  lequel  iU  ok|t  fàfil 
h  long  pèlerinage  de  la  vie  et  qui  repose  aufir^ 
4'0Uïiy  à  la  porte  du  sacré  taBenuuda  Vofl|i  Tégatilë 
deTéglise  oâeste.  Ainsi ^  dans  un  ciiurt  espace  v 
sans  effort  et  sous  les  apparences  les  plus  simples  ; 
eet  artiste  a  représenté  rînstitution  et  lè  dogme  dtl 
i^bristiaxiisme  tout  ensemble.  C^  n'est  guère  qu€f 
dans  là  iiv^  et  le  xv^  siècles  que  Fart  a  su  éveiller^ 
ks  plus  grandes  sensations  sans  le  secouhs  d-uiitf 
pompe  exagérée.  Au  xyi%  le  paganisme' était  d^ji 
descepda  dans  les  âmes  les  plus  rdigieitscis  ;  il  y 
avait  du  Jupiter^Tonnant  dans'  les  imaginiatiotïsleai 
plus  oàlmes.  Ce  que  la  pensée  avait  g^gné  en  édlat^i 
elle  l'avait  perdu  en  sentiment  ;  la  ligne  avait  fjirist 
plus  de  inouyement,  mais  elle  fi|vail  moms  de  ttè*' 
raetère;  il  y'avait  plu^  de  beauté  véritable,  i^ttiÉI 
moins  de  cette  vie  qui  ra}^nii^  deç  profondeurs  dé^ 
Pâme  humaine»  J^auraiy  sans  doute ,  ro<:?e^si<>]!i  dW 
Devenir  souvent  snr  cette  i?eu}ftrque  féconde  éii'coh-* 
s^tjuences.  Je  stm  dans  un  pays  ô^V  le  xiv*'  et  ië 
»vP  siècles 'sont  lefe' p|iis 'gvâ»ds^  de  tousî;  c'èfet  fetî^ 
éiioquifnt  les  soufvenips d^-cettë jpértodeqitè^lés ^fîi^ 
tisies  decit'^lletiiagne  côi^tétiipj^rttiife^  otlt'p^étefndJ' 
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rouvrir  Hii  génie  de  leur  nation  lés  portes  de  Ta- 
venir. 

Voici  d'autnes  chefs-d'œuvre  du  même  temps. 
Le  chœur  auquel  l'absence  des  chapelles  latérales 
^onne  une  plus  grande  sévérité ,  est  éclairé  par 
quelques  rares  et  hautes  ogives  ouvertes  au  fond 
(le  Tahside.  Le  dessin  des  vitraux  qui  les  ornent  est 
dans  un  parfait  accord  avec  le  reste  du  lieu;  les  ô« 
gures  en  sont  encadrées  dans  des  ornements  archi* 
tecturaux  d'une  "richesse  inouïe.  La  lumière  s'eni- 
preinr,  en  traversanli  ces  verres,  des  plus  chaudes 
coiUeurs;  cette  espèce  de  jour  sombre  et  ardent'à 
Ifi  foi^^.tç>mbe  sur  des  stalles  dont  il  fait  adaiirablé- 
in^tut  vtjtloir  les  belles  moires  brunes  et  les  sculptu- 
V^  précieuses. 

/  Le.  h(m  cède  au  ciseau  phis  aisénient  que  la 
pi^rjre }  et  cette  facilité  extrême  de  l'exécution  est 
pç4ltrétre  cause  du  dédain  que  certaines  écoles  ont 
t^t&jotirs  témoigné  pour  ime  substance  qui  ne  ré- 
sieilfe  pcûnt  assez  pour  échauffer  le  génie ,  ni  pour 
perpétuer  son  empreinte.  Cependant  chez  les  Grecs 
comme  ohe?  le^  peuples  modernes  le  bois  a  été  un 
ojjjetde  prédilection  pour  les  époques  sacerdotales 
etpai^r  les  artistes  religieux.  Il  semble  même  qu'il 
c'\^t  (dû  influer  d'une  manière  spéciale,  sur  la  fi- 
gure que  les  constructions  privées  et  les  monu-^ 
ments  publics  ont  prise  aussi  bien  dans  le  Moyen- 
^g^  que  daifft  l'antiquité*  Je  vais  VQUS  nomiDer  un 


&C;jKd{)(teMr  pkisiocoimii  encore  qu'Adam  KrafV,  ihaM 
non  BikQtios  ini^iré  que  lui ,  qui  a  confié  à  cette  ma^ 
tîère  fragile  les  formes  les  plus  pures  et  les  pins  sua- 
yes.  Celui-ci  s  appelle  George  Surlen  ;  tout  ce  qtie 
je  peux  vous  en  dire ,  c'est  qu'il  était  né  &  Ulm, 
qu'il  a  commencé  à  sculpter  les  stalles  de  la  cathé* 
dnale,  eu  1460,  qu'il  a  terminé  en  1467  son  ti'avail 
signé  de  son  nom  et  daté  de  sa  main  ;  qu'il  ^j  est 
représenté  lui-même;  qu'il  y  a  donné  aussi  le  por- 
trait de  sa  femme  9  et  qu'ils  devaient  former  en-i 
semble  un  des  plus  beaux  couples  de*  la  chrëtiehtéi 
La  tête  de  l'artiste,  pleine  de  noblesse  et  de  pensée; 
avait  cette  forme  aquiline  qui  est  le  signe  général 
des  plus  belles  races  orientales,  etqui,  en  Europe, 
mar<|ue  ordinairement  les  hommes  appelés  à  com- 
mander aux  autres  par  leur  talent  ou  par  leur  carac- 
tère. Sa  femme  montrait  aussi  cette  fierté  dV>rgani- 
satiou  qui  la  rapprochait  de  lui;  mais  elle  avait  eh 
outre,  dans  le  dessin  délicat  et  un  peu  allongé  de  sa 
physionomie  et  dans  l'élégance  de  toutes  ses  propor- 
tîcHas,  une  grâce  particulière  dont  il  m'a  semblé 
retrouver  la  trace  dans  les  œuvres  de  son  mari. 
Avec  sa  jeune  et  belle  femme  dont  il  reproduisait 
«ans  cesse  les  traits,  avec  le  sentiment  de  l'ïiÉt'qm 
l'animait,  cet  ouvrier  fut-il  heureux?  )c  le  pense; 
puisqu'il  est  resté  inconnu.  La  mémoire  deshom^ 
mes  n'a  d'écho  que  pour  la  douleur;  cVst  ainsi 
qu'elle  compose  l'histoire  avec  le  souvenir  detoui» 
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\9^.fpjff9.im  ^  â^  toutes  les  ^  mmètk§  ^i|ttl  j(5IU;44^M 
I^;^rre.  Mais,  pcodantque  les  fur«umq^0ttë«ili«èu 
glsfr^^fdiaigiwtdans le^  soclétésfyiîbttibifejf  kvàit- 
il.4âe?ef  qui/  comme  les  tôtres,  mes  a«ife,th«t*4 
ÇbfliçnJ  IHnfini  daès  uidb  vie  plus  calme  et  plud  sâjr^l 
PpHWMffi  QuWle-^t-oii  toujours  celles ^^ci  j  et  |)feHQ-» 
WPi  s^wJ^mertt:  de  celiea  qai  ne  sont  grandes  K^n'k 
W çoAd\t\Qn  de  trauWer  et  dfebsja«glan ter  le  Àidttdc? 
Tf\^ii  vu  à  AnVers  des  sculptiires  kixr  bô^  dû 
p^'^  i¥if  intérêt;  k  pUlpart  des  églîsfes  ^©BèlgU 
qu^  ^'«rf^ymfem ,  indépendamment  dé  leut*s  béliëi 
phair^^y  4e^  confedsionàaùx  qqi  sont  di*ri4  dfe  fe«ii 
tPPfi^Kd»^0édàili&fksovL  k  figure  tottiainé  ë^itàh- 
^^4l\im  wahière  totiU^feit  élefèPi  Mii»  je  n%t^k 
âwune  idée  de  I^  perfeetioh  doattes  ï;tfltJteftdeJ«eiA 
^^rale d'Ulm  m'ont dorioél'eatetiï^îé^.  Du> Pêîxé^i^ 
?HJ?f  <fc}0qr  décoration  est  pour  le  moins  âili^iôrii- 
gi^i^l  que  l'exécution  eii  ert  remarqiiâbte.i  Guè^#ge 
&ïHen  a  <:0ïnpQsé^  pour  orner  les  siëg^  du  bhâplt**è 
.clft^^, ville,  uae  biographie  des  bonimes  ift  éé^ 
femmes. illustras,  mêlant  dans  cett«  $o«e  tf«j^ 
.^^9?e.  le^  gloires  p^nnfes  à  cJellesdU  cttrfettiiiiittet 
flvpc  Mm  nnïVeté  c|ue  je  serais  tenté  de  pr^ttd^  ô4i 
P^riwt^ût  qui  éteitnoh  fteuleBtentrindt«»d)e^«i^ 
pi^0h^slrlela.ûe»ais5diibe]  ihais encore l'^e^imswHiii 
df)içe{ttielsiiphémdtief)(ie  le.cathôlid^m^révia  d'étsnt- 
âvé  sur  les  époquafe  atiltérieures  ooDiinè  bur  <lie»|f6- 
Dé^atibniii  à  venir.  ;  : 
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]  ][''4irti$t«f^d'abQrdfait  deux  parts  dans  ton  oeuvra  ; 
il  a  ptacélesi  femmes  à  droite  en  entrant  *  les  bcfnnnte 
à  gancibe;  puifi  dan»  efaaâunede  ces  deux  divisions, 
il  a  établi  troi»  ^t^ges  suooesmfs:  le  pliis  b«s,  de- 
\^t  les  salles  ^  défaille  aux  personriàges  païens;  le 
second^  ait  dos  dasslallesy  réèenrépour  eeux  de  la 
Siblei  l6  plu4  élevéy  sur  le  dais  qui  couronne  les 
«iéges,  consacré  aux  sujets  dli*Nonveau-Testam^it 
Ce  sont  en  effet  comme  trois  dègné^  de  la  nnitchede 
rbumatiité.  Le8.cbaridantesfigturei  sculptées  sur  la 
RiURatlIeAroiHe  dupcnt donner  plus  d'uaedbtraetieni 
diix  chanoines  placés  sous  le  fëu  He  leurs  regavds. 
Devant  les  slidles,  ce  son  thés  bustes  des  sibjiles  avec 
des  cdstuoles  différents  ;  Tune  pof  ter  le  haut  bonnet 
brabançon  t  l'autre  les  (resses  allenhaiides^  une  âif- 
tre  le  voile  des  juives  ^  uneaiutre  entore^  la  ccâffiipe 
italienne.  Au  dossier ,  ce  sont  des  làédailloiis  qili 
repréaehi tenaces  fortes  femmes  qui  frapp^entle 
peuple  bébrrâ  pdr  la  grandeur  de  leur  entfaeil* 
.aiasmeou  de  leur  courage  ;  enfin  sur  le  dais,  à  tra- 
vers lesiàrâhesqiles  et  les  découput^  an  bois^s'a- 
vancent  à  n^-corps;  les  saintes:  et  les  Intvtyres^  por- 
tant letirs  pdmes  et  leurs  couronnes,  mvissanfes 
heaiités  qm  ettswiit  sanA  donte  désarmé  la  cnumié 
,dès  bnnrveaiiX)  si  la  nature  avait  été  pouv- elfes 
taussicbiÉpfaHfiaste  que  Tart.  Chacune  de  ces  ëf^- 
res  a  une  ea  pression  ptlr(ict^ié^e^ia  frâceestle 
.Ml^tâge  de   toutes  y  Jtiék  il  y  en  a  ^ini^Mea-inies 


Jkonl  le'  sourire  a  uiïe  pitreié  toute  cbrétiemie,  et 
^oni  les  yeux  laissent  tomber  une  céleste  rosée: 

De  l'autre  côté  chi  chœur,  George    Surfen  a 
-^ulpté  d'abord,  sur  le  preinter  plan ,  les  philoso- 
^phe»  païens.  Il  a  commencé  par  Pythagore  jouant 
idc  la  guitare,  ponr  faire  alluèiûKi  sans  doute  à  ces 
•  mystiques  concerts  des  nombres  et  des  sphères  sut 
lesquels  ce  sage  avait  fondé  toute' sa  doctrine.  Puis 
l'ient  Sbcrate,  dont  là  physionomie  n'est  point  res^- 
semblante^  son  bitste  n'ayant  pas  icncore  été  troti vé; 
'  puis  Cicéron,  coiffé  d'une  toque,  et  tenaiit  la  main 
dans  sa  longiie  barbe;  puis  Térence^  qui  ressemble 
au  Christ,  conronné  du  Guide;  puis  QuintiKen/  Sék 
•nèque!,  i3t  les  autres.  C'est  après  tous  les  pbiloso^ 
phes ,  près  de  la  porte  ^  que  George  Surlen  a  placé 
"son  portrait;  il  a  mis  de  même  celui  de  sa  femme  a 
•rextrémilé  du  rang  des  sibylles.  Au  dossier  de« 
'Stalles  qui  couvrent  la  muraille  gauche,  ii  a  tracé 
les  toiédaillons  des  prophètes;  il  a  figuré  les  apô- 
tres planant  sur  le  dais.  Le  coté  des  femmes  est, 
-sws   contredit,  préférable  à  celui  des  hommes, 
-par  où  l'artiste  a  commencé,  et  où  il  s'est  en  quel- 
"  que -sorte  essayé.  Néanmoins,  je  dois  le  dire ,  je  n'ai 
jamais  vu ,  dans  l'ordre  de  la  sculpture  .modernô, 
aucime  pierre  ni  aucun  marbre  qui  soient   plus 
doués  d'immortalité  que  ces  morceauic  <le  bois  ;  et 
j'oserai  en  comparer  le  charme,  surtout  pour^eqUi 
e^r  dis  iemm<  s,  à  ce  que  l'Antiquité  nous  a  laissé, 


J6  ne  di&pi^â  de  pltu»  gitaud^  mais  de  plu&  gracieux. 

Après  m'étre  donné  à  plaisir  Taspect  de  ce  teni pl^, 
4'avais  bâte  de  monter  sur  sa  tour.  Ce  n'est  qu  e^i 
&e  glissant  dans  Tintérieur  des  constructions  qu'on 
en  peut  comprendre  le  pbn.  D'ailleurs ,  Ja  vue 
qu'on  a  du  haut  de  celles  du  Moyen-Age  n'est 
pas  une  des  moins  belles  parties  de  leur  déco- 
raliop..  Du  milieu  des  habitations  boi*qé<^  et  des 
^vulgaires  peivpectives  des  villes,  les  cathédi'ales 
seqnbleut  éjever  leur  dos  puissant  poui'  procurer 
aux  kommes  la  libierté  de  planer  sur  de  plus  vastes 
f&p9ic/es^  et  pour  les  faire  jouir  de  la  plénitude  de  la 
(erre  fdt  du  ciel  ;  c'était  encore  une  image  des  ou- 
vertures infinies  que  la  religion  donnait  à  l'âme  hi^- 
maine» 

Ordinairement ,  quand  on  voit  un  tableau ,  o|i 
regarde  bien  vite  de  quel  nom  il  est  signé  ;  mais  on 
n  a  pas  l'habitude  de  feire  le  même  bonneiu*  au% 
artistes  qui  érigent  des  monuments.  La  foule  s'i- 
•magine^  on  le  dirait,  que  les.  temples  qui  couvrent 
le  soi.  de  leurs  vastes  assises  n'ont  coûté  au- 
cune peine  et  sont  sortis  tout  seuls  hors  de  terre. 
iTiè  n'-estt  en  e£tet^  qu'après  une  étude  sérieuse  ;des 
arfft  que  Vosk  commence  à  apercevoir  m^e  in- 
4ivi(hiaJUé  derrière  ces  niasses  imposantes*  Peur 
moi,  j'avais  été  heureux  de  trouver  dans  la  sacris- 

■ 

tie,  au-dessus  du  plan  complet  de  la  ca^bédiale 
d'Ulm,    Je  î¥mi  de  1  architecte ,   qui  j^'afi^ielak 


•Enèiget-,  et  ^liî  tîtâit  ad  mîltett  du  îtiv*  ël^dè.  Pais, 

•  en  tiibntaiit  les  niàt'èhth  &é  k  tbÛt,  je  smi^âîS  avec 

'  religion  éa  jpfenfeéè,  qtie  je  \^ateâe  Krô  ti^céè  WUt 

éhtîèrë  s«r  le  papter.  k  mettre  qiië  je  hi*élévalè,  j^ 

%'apèrcevais  qûë  le  Hfesî^ln  riHsWWfcifàfti^tié  était 

'plus  fin,  plus  capricieux >t  plw^  riche.  L'aigtiilte p$r 

où  l'artiste  avait  projeté  d'achever  sa  toiïr  était  dttè 

riierveille  dé  légèreté  et  dé  brodefte.llrtë  sertiWSlt 

lë  voir  lui-rféine  lès  pfeds  pHs  datî*  s^es  hùttièli^s 

eiitasseihénts' dé  bflques,  se  dégâgfêr  peu  à  peti ^ 

0  iéiir  poids,  dohher  tin  coitffe  pli*d  libi-e  à  éjxytt  Miig!-- 

1  '  Àâtioh,  et  se  dédomrhagei'  dérihé^^ttlblë  Ibtifdëâr  dé 
-U  hà^è  pkt  l'èfflbVe^cfeh^ë  (f&  ioihéëfs  éroîS^èàtitëh 
èha^trè  paâ.  Quand  j^  ftife  ifWté  aii  feftè  et  qiik 
j'eus  découvert  cette  plaine  infinie  qui  s'éten<fSî*  flè 
•tous  icônes,  je  Cote  pris  èoinftiiçnt,  ]mé  ÙàtHi  mi  jifeiys 
4SnS  trtôntagrte^  et  sans  ùarrièrêè^  M  avait  ^té'  ôbltgé 
êe  se  pasiefde  la  nature,  et  de  créer  lAi-#fémêf, 
Tton  setifertîént  le«?  MgnéS',  ttiâi^  ehcor^  fo  fflafférè'dè 
^6tf  tnonUtKèrtt.  |^  p\is  apprécier  âlor^  finfltiKMè 
qtfe  lés  ^altéri£(uit  ont  sur  te^  constni^eticMi^  de 
rhomnie  m  dépit  de  son  génie.  ...» 
^  Dèms  te  tAèiftètoîlle  du  yast»  p^iio>rfttna  qtiê  j'a^ 
^liis  "SOUS  4es  yetix V  se  détachafeMqtfeiqirMpdîtou 
ifitéressiftrts.  Yei^  le  nord  v  cm  «ti'a  m^tHÏ ,  âfà 
^nofaarit  d'une  cdtttiio,  l'ât^ye  d'Eldifiigdnv  â« 
f»^  de  lacfud^e  là\d^^  Véf  gâignà  une  bataille 
)el'  s<i^  dudijé.  Lë  gafrdfa^  de  là  war  m'a  pr^^efiié 


un  jboutet  fràfifaîftt  <}ii'dn  a  ;con6ervé;làh)iaainc|ei^ 
pini  h  siège  4^  Ik  Vittè^  temmé  si:  tm  «'iibnàtail 
^È  prés|mt«  de  notre  colère.  Au  midi  y  on  nCi 
diésignè  Meçhiisbergy  palai$  d'i;tne  sévère  appan 
rcwce,  qtiî  appartient  au  rçide  Wurtemberg-  k 
iWifiit;  à  l'aidé  d'nhe  lanette;  j'ai  distingué,  doLus» 
i4t^t*ecln9n  du  lac  de  Oonëtanoe^  le  cône  du  Ho^ 
heiittaqfen''d\)ù  est:  descemikie  toute  une  race  «l'S^r: 
)K9^i»rs.  Ai^micÂSi  mik  kmi»y  quafiid  je  pdroMiraiff 
dfU)^  Votne  baix{ue  le  lac  des  Quatre-Cantbns^  U  me 
soqviônl  €(116 'TOUS  tne  fîtes  voir^  sur  lèa  lives  du 
§0if^-iie  K-Tissnadat,  le  donjon  qbi  atait  vu  daitrë 
}flB*HabsfK)UFg^Ne  vou&semble^t^il  pas  étrange  qiiei 
ixa  dmx  grandes  fainiilefir,.le^  pkis  puissantes  4|u) 
aient  godveihié  l'Allemagne  et  le  molide,  sotient 
^rties  du  bond  de  vos  laè^  el  c)u  pied' de  vos  tedn^ 
f«^eis?  Leur  ambitioti  s'bllùma  où  j'en  ai  vu  s'é^ 
tèindiie  ih  si  tivea.  kmmés  par   t^èfletgie  qn'ib 
afttEiient  j^ui^e  dans  lé  sein  virginal  dé  celte  sau^ 
tàige  nàt^re^  ces  hteê:  i&rtB  allèrent  dépklyer^  k  là 
face  de  Dieu,  des  desseins  qui  ittonibfidirent  d'ëtpiy- 
tietiient  et  d'èpoovaàte  lés  hommes  ocRifTia  dans 
l'air  épais  et  pafésseuit  des  villes. 
=    tal  ht  mt  lâf  pldie-foftiie  <)e  c^émdit  inàdhé^ 
véé,  tinfe  iiiscriptidq  dâ^s  laquelle  #>iftsl  dit  que', 
l^àti  1 4^/  l'èbpèmvr  MârximiKen-  a  tigité  kr  leathé^ 
lîwt^'att  bà«iiif  JttBqû^'enbasv  ^ot!« 'qu'4^e  étâ^i!  à 


<? 


S(8:  De  l'ait. en    aIlCMAGKK. 

depuis.  Ce  prince,  que  Goethe  a  si  bien  re^préi 
sente,  dans  son   Gœtz  cle  Berlichingen  ^  ouvrit  eq 
Allemagne  une  ère  nouvelle;  c'est  lui  qui  eotn^ 
mença  à  rendre  quelque  unité  à  Fenipire  dont  la 
féodalité  avait  peu  à  peu  relâché  Ions  les  ressorts^ 
eesl  lui  qui  transmit  à  CharJes-Quint  les  vastes  ^ans 
de  domination  universelle  cJont  on  a  attribtié  tpufce 
la  gToireà  celui-ci.  Couuiie  son  petit-fils,  il  passa  sa 
viedanrsdecoptinueilesagitattioiiis  etdansdes  vpyaçfg^ 
sans  fin  d!une  extrémité  àTautre  de  ses  vastes  Étals^ 
voyant  tout  de  son  œil,  surveillant  partout  la  jusr 
lice,  les  arts  et  l'administration  immense  de  ses  peu- 
ples ,  menant ,  en  outre ,  une  guerre  presque  con* 
tinuelle  en  Flandre  et  en  Italie ,  et  formant,  au  corn- 
mencemeut  même  des  prospérités  de  la  tnaison 
d'Autriche,  des  projets  plus  audacieux  que  tout  ce 
qii  enfanta,  dausia  suitedes  temps,  la  grande  fortune 
de  qette  famille.  Son  règne  marque  l'apogée  de 
lancien  art  allemand^ il  vit  briller  Hemling  dans 
les  Pays-Bas,  Albrecbl  Duerer,  Adam  Kraft  et  Pierre 
Yischer  en  Fnanconie. 

.  Commencée  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  la  catlié- 
drale  d'Ulm  resta  incomplète  à  La  fin  du  xv®;  et 
alprs,  du. haut  de  ses  rampes ,  Maximilien  vint  jeter 
un  regard  souverain  sur  les  provinces  de  Souabe , 
où  il  avait,  avec  tant  de  spin,  rétabli  la  domination 
suprémede  l'empire.  Ëavt>yant  ces  plaines  immenses 
et  tranquiUes]i$e  dérouler  à  ses  pieds  »  il  song,ea  sfu^s 


t 


% 


LA    CATHËbRAtE    D*ULM.  QQ 

doute  avec  orgueil  au  rêve  de  ses  jours ,  et  se  figura 
que ,  dans  un  prochain  avenir,  toute  l'Âilemagne  , 
soumise  à  une  seule  loi  et  asservie  à  une  seule  pen- 
sée, cburberait  irrévocablement  la  tête  devant  la 
majesté  impériale.  Cependant,  avant  que  de  mourir, 
il  entendit  parler  de  Luther,  dont   la  \o\\  élo- 
quente déchira  la  chimère  rajeunie  du  saint  em- 
pire  romain;  et,  malgré    la  toute -puissance  de 
son    successeur,    cette  belle    cathédrale,   que  le 
catholicisme   avait  élevée  à  si   grands  frais,  fut 
conquise  parThérésie.   Lulher,  qui  a  divisé  Tem* 
pire,  règne  aujourd'hui   où  Maximilien  rêva  de 
le  voir  réuni.  A  peine  les  portes  du  temple  étaient- 
elles  ouvertes,  que  la  rétormalion  les  envahit;  elle 
les  tient  fermées.  I^e  Dieu  s'en  est  allé;  pourquoi 
viendrait- on  le  chercher  encore  dans  cette  enceinte 
d'où  il  est  sorti  ?  Les  pèlerins  qui  vont  à  la  dé- 
couverte des  débris  de  l'art ,  demandent  seuls  à  la 
visiter;  mais  ce  n'est  pas  pour  adorer  Dieu,  c'est 
pour  admirer  (e  génie  humain  qu'ils  franchissent 
ce  seuil  désert.  Un  jour  de  la  semaine,  la  foule 
vient,  il  est  vrai,  prier  encore  dans  la  nef;  mais  elle 
ne  s'agenouille  plus  devant  le  tabernacle  vide;  elle 
ne  voit  plus  l'encens  fumer  sous  les  ^ogives  de  la 
voûle.Une  seule  chose  ,  dans  cette  église,  répond 
aujourd'hui  au  culte  qu*on  y  professe  :  ce  sont  les 
dalles  glacées  qui  recouvrent  les  tombes  des  an- 
cêtres. 
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Atigsbdurg ,  où  f  artivai  kîét-,  'possède  uô  KniWsée 
qtri  n^est  point  anssi  riche  xà  aus^i  varié  ^Viti  pouki 
ràit  l'attendre  d'nne  ville  célèbre  dans  rbfstoirealt 
lemânde  et  douée  encoM  d^UDè  |>hysi6noinie  trèb 
ûfiginàlé.  Mâts  cette'  cbUtectiôn/plaicsée  daiisunë 
âilë  de  I^cieii  côtùvent  âe  SaiMë^GatbieHhe ,  wH- 
fëhdé  tih  cfaéF-d'tetiVrè!  qui  aè  p4-aett»a  de  vMil 


3û  i>R    L^ART    EN    ALLEMAGl^Ki 

donner  quelques  idées  préliminaires  sur  l'ancienne 
peinture  allemande  y  et  en  particulier  sur  le  génie 
et  l'école  d'Albrecht  Duerer. 

Nous  n'avons  à  Paris  qu'un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre ;  encore  n'est-il  point  dans  les  galeries  du  mu* 
sée.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  nous  l'allâmes  voir 
dans  l'église  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais  ? 
Sous  la  nef  qui  retentit,  au  xvi®  siècle,  des  fu- 
rieuses [)rédications  des  moines  ligueurs  contre  la 
réforme,  nous  trouvâmes  cette  page  peinte  par 
l'ami  et  peut  être  le  com|>nce  des  réformateurs  al- 
lemands. C'était,  vous  le  savez,  une  des  innombra- 
blés  Passions  qu'Albrecht  Duerer  a  représentées  ; 
mais  elle  n'avait  rien  d'extraordinaire ,  ni  dans  les 
idées,  ni  dans  le  caractère  des  têtes ,  ni  dans  la  cou- 
leur, qui  sont  learqtioliiésiâ&incmies  du  peintre  de 
Nuremberg,  J'ai  vu  de  médiocres  ouvrages  des  plus 
grands  artistes.  11  n'y  a  peut  être  que  Baphaël  qui 
ait  échappé  à  la  nécessité  commune,  et  qui  ait  mis 
le  signe  du  génie  dans  les  œuvres  les  plus  légères  et 
les  plus  hâtives. 

«  lj[aJ|;)Uué  à  eti^endre  pronoacer jle,  nqifl^  d'AXbr^ht 
Duerercômme  cehiid'un,  rival  du  diviu  élèvecbPécif- 
g!iu,.et  n'ayant  rie^u  aperçu daus le  tableau  de  l'^Jisç 
4^  Saint-Gervais  qui  jusfijifiât  .cette  comparaison ,  je 
me  souviens  d'^yoir  été  au^  c^b^et  d^srestamjp^e^  dj^ 
Paris,  et  dj  avoir  det^u^éjl'^/ivre  divpji^^r^  Nu- 
ir€!isiberg,  Mais,  d^ps.}psf;ip,q,9a^çi^'cab^rs  f^pu^,^^^ 


eii:  composée  ^  il  me  fut  impossible  de  le  jnger.  Yoici 
ce  que  j'y  rencontrai  : 

.  Je  remarquai  d'abord  deux  6u  trois  collections  ' 
de  gravures  représentant  les  différentes  scènes  de  la 
Passion  de  Jésus-r.hrist.  Ceà  collections  n'étaient 
pas tine simple  répétition  les  unes  des  autres;  si  elles- 
avaient  entre  elles  des  points  de  ressemblance^  elles 
différaient  aussi  beaucoup  pour  la  manière  de  repro- 
duire leméme  sujet/Elles  étaientd'un  caractère  quel- 
quefois superbe,  mais  d'un  eJQFet  plus  bizarre  que  vrai- 
lâent  grand.  Ce  qu'il  y  avait-de  plus  surprenant  dans 
cesImageSy  c'était  la  puissance  avec  laquelle  l'artiste 
y  avait  rendu  la  douleur.  Dansla  tragédie,' je  ne  con* 
liais  pas  de  poète,  hormis  Shakspeàre,  qui  ait-fait  eu» 
tendre  aux  oreilles  humaines  des  sanglots  et  des  cris 
de  désespoir,  semblables  à  ceux  qu'on  croit  ouïr  en 
itf^rdant  pendant  quelque  temps  les  gravures  d'Aï- 
biSecht  î><ierer.  Je  vous  citerai ,  comme  modèle  du 
plus  hatït  pathétique,  une  Ftùgellatiottoxx  la  misère 
dû  divin  supplicié  est  expriiniée  avec  toute  l'énergie 
d\ine  réalité  sublime,  et  surtout  une  bescenPe  de 
croix ,  où'  Madeleine ,  •  fougueuse  dai>s  son  deuil 
comme  elle  Fa  été  dans  ses  désordres,  tord  ses  bras 
au-dessus  de  sa  tèté,  dans  une  angoisse  dont  la  parole 
ne  saurait  être'l'interprète.  11  est  vrai  que  si  on  se 
souvient  delà  perfection  des  Italiens,  cette  vigueul* 
parait  unpeu'trop  ààuVage  et  éloignée  du  véritable 
sentiment  ides  mvstères  chhSiens. 

I.  3 


3^  DE  lViit  Ttn  ^iMmiom. 

;  ,Qr^  tpowvfe  mai,  àme,  w  <iw0  nwfci  po$»édûn»d»' 

l'œuvre  d'Albrecht  Duerer,  une  vieiJeJ»  Yiéfgis.On> 
éiJamA  qvtQu  peipiaRt  cette  i|fluv«lle  6éiîi«>4e8cènés, 
l!îtPt}>te^R'«st  proposéidf  wlpréwntep  l'idéal  de  layié. 
4«p.;i^ïmnçs;  pénétré  du  swtimQRt  d*»  moeurs' 
îdlj$l9*iide«,  il  ^  âpcadpé  se^  at»J9ts  dart&  w^ne  suite, 
d'ij^tériewrs  cbarw^nts  où  l'on  r«>pit-è>  toute  la  mo. 
dert^f  t  Jovt*  Ift  ^ftiftteté^e»  bftbitudaftdamwâqocaij 
Vient  w«ùt^  \mQ  qqsM^litéftWe»^wdéMWe:dd 
mftdpi]^  fftrwwit;  dfif  PHJQt*  détSQbés.  I^e»  q«e$.st»^. 
p«iig«QS:ftuinili«tt  d^  uvages  et  de^  *R).a«R,  »y«R*» 
1«R  pieds  posés  :siip  Je  cr<M«»njt  .«j^çet^,  ^2^mV^ 
dtm  Im  br*«  l'enffmïdi^in  opwwwftén  f «lk«?l>ii»Bfc( 
d^une  Smtfi^  pt  d!«ft»e  d5o«<3ewp  qui  ti'Qi^t  rien  à  ^mi», 
ainr.h«Ues  vierç«»  italiennes.  Hy  *n  »  d'awtî»e*  i^^i 
ae^ti  r^ïéwiitée^  swrla  terre, ^u  iRiJi^udespcçi^art. 
tiftn^  y»lgwre»  ;  leur  tête,  co^vert^  4fi<»  lo'^.rd;  vmr- 
t»liu  d«iintles  Bywntins  eftvelppfwieot  lewr»fig«r«#»f 
n'u  àttfu»  signe  dft  besiiuté,  et.<#e,  4»^wrtnaiw» 
une  expression  d(^  inélancoli*  corowwwej  l'ÇHfeW 
n^  f»fli»t  -d(B  «purpnne»  o^din^ircwent ,  saift  ,?^-ti 
*pb  est,  Jiflua  loiîide  là,  pourb^  mv  m  piqche  ft*, 
amicwT&bot-  J)Wfi  la.  ro4smmo^f  en  i6i4»  Al«'> 

fefecbt  Duertr  a  peint  à,  h,fm9  defJpR-JbeJM  vierges 
rayonnantes  et;  de  ces .  »nadQ«««  dfint  la.  ^^^^rùt^ 
n'd  rieu  que, de  Jtnsîte.  CeWes<j  sp»»*  jlf f  tranfforw 
tipns-de  U.t^riWe  ppii)^ure,l)y.:ï§,.r\«j\np;  fiçHe/^là  soijt, 

des  imitations  du  typp  g^^biq^e»  fldpdiftfl.mP.li^  ;fiprr 

).  .1 


wimtoù^  Màmme.  ainsi  le  gratiU  affilé  gkiiSsri^ 
éètm*  finnnénie  pasié  déjà  aqcumuié  derrière  hiL    ' 
,1  JUi^  seoiiflMnt  de  la  douleur  éclate^aussi  au  j^liié 
bautfiâmt  dans  la  eollection  dèa  gravures  dont  TA^ 
pbciiJbfipsè  «fitJe  fli^et.  Midheoreusement  ces  otivraH' 
ge»,  quiaoBtleSiâssàis  delà  gravie  sur  bots  y  Wë 
«Mtt  pa»  assearpn»  de  «<|ntours  pMr  qu'on  p^sêê 
vi^torèiiwrif  f  ttfirarsdetir  viffUuli^tt  ndagetft,  tonte 
la>ifl«Bdèur:ioto4a  penaée  ^  tnaUfiré;  Jusque  dantl 
llamcMir^  Albrae^t  Duerer  û  porté  là  même  e'stpresJ 
sîom'dfi  érîalfase;  Il  a  point  èèux  ctiaf'mdntes*  rén^ 
cooÉr«i<]nia0iit'parmi  ies^peilès  de  soi^  ttnvrèi 
mm  d'm^nrid'pfqs  de  kmnes'<|ue  de  stmrîre  èàhé  Iè& 
jprUxif^atttmiiiiits,  e«^  demèreeux^flà  ref^résenffë' 
laiNUrVq»  Gonpte  les*  courtes  heures  de  leui^bon-i 
tiénr^^Déift  fimaffinatton  d'Homce,  cette  anfitliè^^ 
pmndtmVuWtùùv  voluptueuts;  elle  est  sotÊibre  dâti^' 
laddsani  d'A&reeht  Duerer.  "^ 

.  JMtt  esi-^il  rien  <|e  pFuâ  higubre  que  ceslantaisiésV 
sluii|>evaiftp4e9  par  lesquelles  le  mattré  allemai^d^ 
a:  evprimé  les  émotions  les  plu^  j^rofotides'  de 
se»  ktiÉe^?  >V6^  connaissez  la  figure  robuste  de  ta  * 
MikmooUie y''Kfa\i  couronnée  de  fleurs  ètployanlî' 
dam  ydmbfé^  lés  ailes  qtif  lui  ont  été  données^ 
ptttnr  s^^nvc^r  *ers  la*  •  lumière;  Semble  s'engraîs-  ' 
sefi:à:pttiîi^  ^aiàertumte'au  fhiKeti:  (fesf instruments 
diMpérsto  db  la ^ié^ce*  hunrmifieVét  lit ,  d^uii  céit 
t«*vfv^U'î»H«èu  d«im  dWf^eintfelfrayartts prodiges,^  ' 


I 


\^,mv^  4^1  «9^^  dont  elle  $&plàîts«Kéei6eà(i»ritér 
laigreur.  Yods  n'aves  pu  regarder  sans  frémir' C0lte 
^iégqrle.dq.ya  /tf/ow«e^  dont  le  bras  €St  artné 
d'Aipe  vigueur  &umaliitfeUe.you»aVez  adaliré<|e  CVi^ 
mlier,4^  la  MqH^  qur^  mùnté  siu*  son  intrépide 
c;l^yal5  marché  i^- avec  iitie  ôb&tinatiôn  £arouclie , 
^  milieu  des.  moni»tre&  qui  i&enaeeni  sa  vie.  Dm 
loDg'temps  AlbireqbtiiBiuerer  m-'avait  '  paru  révé^- 
^r.  lui  mémç  danscQs  gravures  l'hislx^îre  de  sa  pro<^ 
pte  (xislep^^^ef;  le  secr^  de  son  génia  En  effet,: 
lf$  pprtrçiir  de^  v6i|  {(çq^nie ,  qui  a  été  reproduit ,  é^a* 
pi^è^rjoi^  ^bleau  .de  sa  main,  sttrile  revers  dea  mé^' 
^îlleS(;ffappées  en  .son  bonneur;  rappeUè.sîn^iiliè^ 
ic^eatlies  traits  et  la  .t^pumure  puissante  qu'il  a/ 
pirétés^  au  ^niç  de  U  ]M[é}$infîolie  ^  et  à  oriui  de  la  i 
J^pifia^iç,  .On. pourrait  donC)  sans  une  grande Itémé* 
ri^,4.  supjpioseï^  que  ces  deux  allégories t  sont,  une 
transformation  des  orâ|[es  qui,  au  dire  des-bio- 
graftb|eS|, troublèrent  souvent  la  paix  de  son  iayér. 
Quant  au  Cavalier,  d^  la  Mori^  on  assure  > qu'île 
représente  le  fangi^ux  Franz  de  Seckingeni.<ie<rivalr. 
du  jiGïxx  Qoetz,  qui,  mit  au  service  du  julbéraH 
njsme  les.  ^erixieres  traditions  de  la  che^viderie  er* 
rante;   mais  ne  pourraitron  pas  aussi  iretrouver 

4 

dans  son  profil  l'exagi^ration  de  cdui  qu'Albrecht  j 
Duerer  sV^t;  qudqu^ojs  d^oi^^  àlui^méme,  et  sui^.r 
tqut  la  trace  de  ces  assauts  ini;érieurs  de  la  donlettr. 
et  de  ces  juftes  ardçntes  d'ime  âme  défiéepar  le' 


tiorty  qui  éèrent  abréger  les  jcmrs  du  ^hdarlistè 
^HiraMUid.  ^' 

u.liii  ^pwtttiède  Frédéric  le  Sage^  ik>nt  la  prôfeéT*- 
jlmi  atMtm  lailiberté  des  réformateurs ,  un  pbfWftk 
d0  Pbâi{!f»a  Méiandtitbon ,  le  diacre  de  lArther^'Uti 
portmit  de  WiUbakl  Pirkeymev^  antre  *f)ersiMfiâg)B 
protestant  de  Tintimité  du  peintre ,  et  dont  on  à 
«liwlfilûefoîs  |)Tis  la  %ure  ébouriffée  pour  celle  de 
Lidhep  l»i*méine^i  un  portrait  d'Ërasme  qui  ppè- 
pAra  la  né^mation  et  qui  la  seiH'it  sans  oser'  la  prô- 
dbuxier,. complètent  à  peu  près  le  nombre  •de»  planh 
/liliet  qui  «QAt-oon^oirvées  au  cabinet  des  estampes 
dans  Ffl^liyre  d^^Albreci^  Duierer.  Je  hé^vous  patfc 
pas  des  |;rivures  qui  représentent  L'arc  de  triompbe 
jde  l<enipereur  Maximilien ,  le  char  detriomphe  dû 
métQf  prince^  et  celui  de  Charles-Quint.  Ces  pièo^ 
ontJaf^puli^tion  d'être  le  chef-d'œuvre  de  la  g«U 
vure sur  bois;  mais  il  a  été  prouvé  qu'elles  iie^sost 
pas  die  la  main  <!-' Albrecbt ,  et  il  est  eu  moûni 
douteuse  que  les  desâîvs  en  aient  été  entièrement 
laurnis  par  lui. 

,  Certes,  voilà  une  grandequantité  de  compdsitidili 
remiWY]uables.  Ld$|;ravures  qui  les  ont  i^pularisées^ 
Entes  au  temps  d'Albrecht  Duerer,  quelques  unè$ 
ptrlui-^mdviie^  poiftent  un  grand  cachet  de  vigueur 
et  d.'prigiti^é}>IQdis  elles  n'ont  pas  ces  y^nélé^ 
<l^  te^es  et  ce  .fiiytm):  des  contoui»,  que  Je  btt4 
f  ^  saU  reprof]»!^  jfij;ourd!biiti«  et  :  c^ù  jehit  iB4 


^  DE  .  JL^JfRlT  XflT  '  jLmmmkGVE. 


ne  qu^Mwipét^- 
jff^^MtittivhkQé^é^  eàtiéràiiieàràfûsKiiitonia*cbo* 
jlfvr  (d' Albrecfat  Docrer ,  qoi'  sefait  filuEs  cftaitgéè  et 
rj|^i(9  notre  que  celle  ^eReitibbindtia  «^  i»^eik' r«p- 
'fMS^rtoîi  àleuniapparanoe^'  et  qui  iest  knxifyttttmrp 
jivimnmé^ , daine  et  fine  à  nVir.  •   r  ?    * 

>  \  Q$li^  tf«  trésot^  des  cathédrale^  iPAi}&40i(^^}e 
j^4e  Cp\ç(gWj  dans  lu  plupart  des  ^tl«i&6K  dbi  Ib 
^jgi^ne  et  de 'FAlfemàgiie;  jVi¥fti^  d^  vil  iki 
-f^igea-  (|^i»'aVaient  pewi[  pie«|  modifié'  ^M  id8m#ttl* 
«i4JtoMkt  Duefer.  lfolfe.pKftrt:  j^^^tft^iêil^à^^â'^^ 
Ji9ÎftfS0i»  génie  âansi^toQt  *sbii'}4>ilrt/  mwmèl  flti;  le 
5M^lMit;dei9aitt  kqi;tôl:}e  vifons^  de  ^èëei^f  toîi<ftl#| 
^nrfafii  Cette  cotiipodUionid  jp^îdrriilt'^f^b^ 
«pèfois  arttriin^  à  Grégoire  ^^s^inJ^^qui  jftl|  fi^ffè 
<d6:Jaa[>bàël  après  ftvoik^  été  cèliii  é' Jâ^t^é^jkHiW 
ttiqiie  je  pourrais  admettre  piyuv  âdcbt^dér  tjttél^uè 
dHose  à  ce  dlbtiitd  et  poui*  re^ervei^tiéannÂoii^s'Al  part 
léghime  dit  génie  ^  e'est  que-  lel  tab^âu : dri'  niiis^e 
d'Augsbourg  aurait  en  effet  été  peint,  pr^^  Grégoire 
Peins  d'après  liir  oi'ig^iniil  dtf  'maltl^  ^  soûs'  ses  {Â*o- 
l««»y<eàx;iav<ec  Mdedç^  ses  ttm^f^  bt  méniQ  de  ^û 

] ;  Ceuchef^d'oèuvre r^iésento dir '^rfoMbftietlt- Eè 
dmUi  éieré  en  crohr^  oceupett^tiâ^  dë^ië  }^g^^, 
\eboii  larron  et  k  mauvais  Urtoft^sÂftt^èîHlà  sli^ 
les  voèel&^Daiis  ce  stiieD  si  Itothëticruëi  la  doûlètii* 


X 

•BiMfamaMEiit  VHdenfê  d'Albf eelM  Du«l«f*  devient 
iÈ9nt  àla  t^i»  plue  nlajeblMàse  et  pltis  doitce  ;  par 
'kfHifissattoe^u  oalmô»  totifi.le^  formée  Igè  plu»  bt<il- 
bnttM  )  elle  s'^ève  à  un  idëâl  qpi  uMf  pai'âit  être  fe 
^Ifaà  battt  et  ie  plus  bel  «ftort  dé  ràrtcl^mre  école 
taUeotelidcti 

jLa  CDcilettr  de  'telle  pi^jtiiiire  e^i  d  iiDë  ï ràichélfr 
-^mirable;  tiien  n'égale  sd»  éèlit  si  be  n^Mt 
ipâltfrtétM  llniihie  ef  pâ^ftànt  bàritidn|^d§é  Vih- 
rîété  #6  loM«  La  {iâH^lie  supérieure  «k^ jetée  dâiis 
à'ma^rey  coNp^ne  i;i  te  qiél  s'ôtfrist^fit  de  L'àgoniie 
de  son  Dieu.  La  lumière  brille  au  CbUtfàirë  sur  les 
:hblaltteë>a6MGDbléft  au  piefd  de  là  ttéhii  qui  «ont 
-fég^aéré^fSiP  h  sÉLn^ét  là  ^iùtiùiè;  ce  parti  pHs^k 
'dii  re«le  fodrUi  au  peiutrë  un  Moyèh  ii^g^iéux  pour 
TCpré8«nl«r^  dan^  U  faaul  de  tott  èeu^e ,  les  esprits 
invisibkit  qm  vîeutièh^  âi)si»tM  à  c^fê  heui*e  solen* 
itipllc^  et  que  le  regard  në^fécduvi-è  qiiepeu  à  pëà, 
daiiâ  le»  ténèbres ,  pélif  aîhsï  difë ,  pàt  l'effet  d'Une 
iMo^e  vuiB*  8^  nie  fallait  essayer*  de  earactéHsci' 
éûwè'  iftÉitlière  plus  précisé^  Ist  èot^léur  d^  cette 
TKigevîê  la  ôddipârerdià  au  édlôrt»  de  Van-Eyek 
mêtWmM^gf  ddtît  raecutd  dôi^îilailt  ae  coîupose 
dii(  «tfAni^  clîv€N=^«  d6  la  pmihpfë.  Mais  elle  a 

1piu»dé  fi#yr  fAU4  de  tihàlevir  ;^^  eUé  irafppëllë  lé»  V^ 
•Mis  itil^AIbl^éebl  Dù«É<él'  &  fitffeéi  Vëiiisé  Sttx  élèVë^ 


I^'  coQoposItîoïi  D'est  pa»  nborns  onBrvéîUeme; 

l'intérêt  est  di$.tribiié  <jâu]^  toutes  le»  parties àvéo an 
drtsingulîer.  Au  centréyOÙ  le  Christ  éiaeul^fiuffiuiii- 
Aient  le. regard,  le  peiptre  n'a  placé ,  au-dessous  de 
la  croix,  que  les  Juifn,  les  persécuteurs^  les  indiffé- 
rents, le  chef  qui  donne  les  ordres  du  haut  de  s<m 
cheval ,  trois  soldats  qui  jouent  aux  dés  la  tunique 
du  juste;  mais  dans  led  deux  volets,  sous  les 
Jarrons  q^ui  n'attirent  point  tintant  l'attention ,  il  a 
groupé  les  disciples  et  les  saintes  femaies  éploiées, 
pour  que;  dans  toutes  les  parties  l'oeU  pàt  s^repoedr 
sur  un  sujet  capable  d'émpp voirai 

Que  de  çl^oses  à  dire  sur  le  caractère  des  têtes*! 
.Quelle  grande  expression  dans  ces  figures  réduites 
au  tiers  de  la  din^e^sion  naturelle!  Il  y  a,  sons 
le  bon  larron  I  un  saint  Jeaii  plein  d'une  jeunesse 
noble  et  mélançoliqrue  dans  laquelle  oip^  sent,  avec 
toute  la  douceur  des  peintres  italiens,  u<ie  fierté  qai 
leur  était  inconnue.  A  côté  delui,  Madeleine  lève 
les  mains  vers  le  Sauveur;  elle  ne  tord  plus  ses  bras 
comme  dans  la  gravure  dont  je  vous  parlais  tout-l«- 
rheure  ;  mais  l'élan  extatique  de  ssi  douleur  est  su^ 
blime.  On  voit  l'àme  de  tous  les  autres  personnages 
à  travei^  l'immobile  transparei^ce  de  leur  oiasqtie. 
A  côté  des  disciples  animés  par  la  fo%  ou  accablés  par 
la  douleur ,  il  y  a,  au  pied  de  la  croix ,.des  bbmnies 
qui  pçnsent;  on  lit  3ur  leurs-  visag^es  les  di£fêrâiits 
augures  que  leur  raison  tire  de  cette  graiifde  scèefe; 


et  dqmis  la  cçmfiassiQa  pfailosof^iique  jusqu'au 
sceplicimiie,  ou  y  dûtiague  une  suite  de  sentiments 
i|a'on<  ne  trouve  guère  dans  la  peinture  ^taliefi&f . 
C'est  Tindépendance  <^e  l'esprit  germanique  qui  a 
produit  cet  adiu^irable  résultat;  et  l'aaii  de  Mér 
lauclM^Upu  s'y  montre  pli^s  audacieux  peut-être  qvde 
le^i^qria^ateur  luirDséme. 

.  Le  Ghirist^estpeùit  soas  les  fotriaesqlie  Jli  tradi- 
^tiou  a  ammfaféiB^i  h.  nwgreur  de  soil  corps  est 
un  p£u  auigéfréei' ainsi  qu'on  le  remarque  dans 
t^Mt^les  jonivre^  d'Àibrepht  Duerer  ;  les  anges  qtii 
planent  sur  la.proix  ont  des  dHqpes  d'une  couleur 
ardente  ^ui  sç  lbad|  par  un  effet  magique,  airec 
l'opibre  générale  du. ciel;  les  lignes  de  leur  groupe 
sopt  d  une  élégance  extrénte.  Lai  deux  larrons  sont 
deux  études  de  la  plus  parfaite  originalité.  Cette 
cpnnaissance  du  tempérament  qu'on  appelle  physi^p- 
logie,  et  dont  on  fait  tant  de  cas  aujourd'hui ,  y  est 
exprimée  d'une  manière  surprenante.  Le  hon 
larron  est  un  gros  homme  sanguin  y  qui  n'a  rien  de 
pervers  au  fond^  mais  qui,  un  jour ,. emporté 
par  une  humeur  violente ,  a  fait  involontairement 
quelque  mauvsds  coup.  Au^  comprend*on  que 
l'ange  .qui  l^i  apparaît  fait  toute  justice  en  venant 
secourir  sonàme.  Le  mauvais  larron  est  au  cou- 
traire  un  boiuu^  bilieux ,  délibérant  sof  evime  à  la 
Ipsiguet.etJ'aig^pant  dans  les  fureurs  de  sesâi* 
^pmniesf  ceh,û-là  s'est  dépravé  lw*méme  f«r  Yn- 


^  DE  VkHi   Elt  '  AtLinkiGlIE. 

«î^^VBiW  tll«^  idée  exWae^féirtftlfè,'  ^^tri  scrâW  déteS- 

àtm  Al»¥»*lW'DtteH»i!  CbiWftiéfit  Vôti^  figuréz-vôus 
-que  HftrtSMê  à  i^ëpdS^Mté  la  damMt^ôn  dà  tnâuvâis 
'fci|TiAl^2>àYf4  te^  tlM^»,d6itt  là  tété  du  ttféëliânt  eiM 
entourée,  volent  ces  insectes  et  ces  moniitfe^,  syiii- 
-iMfoi  dii  ¥ip6  «lid«iUA  lièttf0 ,  qttiirëpfah[i»ëeht  ëou- 
^iTênt  ^D6  le»  couvres  au  iUfiâti^è  dëK t<î^riËbét*g;  Ptlié, 
'«tt  milicpaide^teufii  t^oup^s  imp^n^t^ble»,  en  fegir)^- 
idfint  «veo  ÂM  grande  «hctentft)t}f^ôtar  décotivt^  lïn^ 
ïCJblmère  tnfemfi^^  'cPpkipùtïïféQ  'datts  le*  toliêfteuk 
MfisséffflafMltièiit;  eedéWo»  MlÂitiâmè  I^MëdH; 

-i^iletaj^ottilhé^sm»  la  finiië  d%h  {^tit  s]^elt^hb- 

:^matii  «t' qûvvi  ërtc^e  lëpKÛ  pHi^)imi^'\eé  ^VféA. 
)Iia  fiuëtoe  $^fe^  ]àq\xè\H  e«i^]détaifo  dâléftts  sditt 
•fieiiitq^  <èti;q»ibi*V,0Ù  îfe  sent  jëté^ ,  leut*  dbén«»t 
il^pparaiioe  fantasque  et  'mystique  cjtii  'peut  seule 
iMiivcrîIedi'^étrangêlé.  Ce  tiiôtH  qui  est  conforme 
^làu'  iaur»  ordirtâ4t»^,  f^e^îlift^giimik)*!  *  d*A16yèetrt 
'  Ducprer ,  ne  hii  appartient^^pW;  jW  ai  VU  le  géi^ttife 
idana  plusic^m^  pieintt^res'«by^âfifltles.  A  YSfone., 
•dans'ia  basijtqtfê  de^  èaint-Zénon;'  b»  ^oiisefve 
jovisD/soin^desipDrtc»^  dselées',-  oihrhtgé  gtdd^jer', 
-nuDs  pdBvtmt  pfédeox  de^^a^'^du  ^i* -^iêelé. 
(X)àm.<l«9fiM<ieit»>oà  sëil«^i4^»^ë»t6^-fcjf{'felis 
cfer.rhbboiro  9alfite^V'  se-  t¥oi(^«Ht^c^s?Air»  «i!^. 


'ijW'fèïW»  %ïtk  ^r  *'Jà  bbti'éhé  lih  petit  'spectre 
littiiiàW  tt6Îit  lié  piefl'Wt*  engagé  entre  lès  'deux 
l^èVrês.  AlbrecKt  Diierer  a  passé  par  Vérone  eh  allant 
à  Yenîse  ;  fciirîenx  des  vieilles  choses,  sans  (toute  îl 
'ai\ra  visité  les  portes  de  bronze  de  Sâmt-Zéhbh ,  et 
fe'^st  J5etit-étre  à  cette  œuvre  informe  qu^il  aura 
enSfSmiifé'ûné  -pensée  qui  convenait  si  bien  à  son 

esprtt;  '"'y  ;  ''''    ."     .  *  '  '"^  ■'  ';  I 

^e''  sais'  qiie  je  dois  trouver  à  Munich  plusieurs 
faDlSamx  âè  cet  artiste.  Vienne  et  Nuremberg  en 
réilffirtAféiit  ^ussî  une  grande  quantité  ;  ihaisjedoùte 
(fùlï'^  en  ait  de 'plus  complets  et  de' plus  saisisf 
sàirts  gu*e  celui  que  je  viens  de  vous  décrire.' Mam- 
lëiiantjécfôftîpréridsles  éloges  de  Vasarï,  qui,  bîçn 
"^^î  sblï'-tfàîi'én  à  outrance,  compare  le  génie 
îf  Aîibrécht"  buerer  à  éë  que  l'Italie  a  "  produit 
île  JMtls  grand.'  (Quoique  le  moment  ne' soit  pas 
Venu  dè^  tous  dérouler  toutes  les'  idées  qlie  ée 
tSBftkiim'a  suggérées,  cependant  je  ne  pèuxm*emf 
pëcHè^yë  vous  lafsseï*  entrevoir  quelques  une»  des 
perspectives  ïibiivelles  qu*il  m'a  'découvertes.  L'art 
îéHfiért  et  l^ârï  allemand  ont  une*  source  commune 
tiaris'iart  gothique;  tous  deux  tributaires  de . la 
pensée  ichrètlénhe,  ils  conservèrent  nés  points  nom- 
Dpéuî^  de  t'esseîhblance,*  fant  que  le  catholicisme 
Wgtla  sans  contestation  dans  le  pionae.  Aussi  est-on 
ètônrf^  aè  l'a* fraternite'quî. existe  entré  tes  i)ei]:)tré3 
allemands  du  xiv*  et  du  xv*  siècles  et  ceux  que 
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l'Italie  produisit  à  Umême  époque^ ta Rqntiyaiii;^ ' 
offrit  à  Tart  italien ,  avec  las  admirables  modèle^ 
de  la  Grèce,  des  entraînements  qui  le  tnenèreqA 
prompteinent  à  la  perfection ,  mais  qiii  ]e  détour» 
nèrent  de.son  origioe.  L'art  allemand  ^  éloigné  de 
la  terre  classique  où  l'Antiquité  refleurissait, -fet 
plus,  fidèle  â  son  passée  et  conservai  plus. de  qMCiC- 
tère  et  plus  de  rudesse-  Mais  Albrecht  Iteerer 
essaya  de  rapprocher  l'école  natale  de  ceijies  qui 
dominaient  au-delà  des  monts.  Tandis  que  ]^tlte|' 
séparait  pour  toujours  la  Germanie  de  Rpme»  nptre 
peintre  tendait,  au  contraire, à  resserrer  le  lie»  de 
leur  antique  alliance.  Il  voulait  réconcilier  les  pro- 
testants et  les  papistes,  les  Gibelins  et  les  Guelfes,  I'ot 
give  et  le  plein  cintre.  C'était  l'idée  d'un  ginie  élevé 
et  d'im  grand  courage.  Mais  cet  e£Fort  qui  enftiiit^ 

■ 

de  très  beaux  ouvrages,  et  qui  suscita,  durant 
quelque  années ,  des  artistes  éminents ,  ne  laissa 
pas  de  traces  durables.  Le  moine  de  Witlem- 
berg  tut  plus  fort  que  le  roaitre  de  Nuremberg. 
Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  l'Allemagne 
et  ritalie  interrompirent  leur  mutuel  échange^  Tupç 
et  l'autre  virent  leur  gloire  décroître  rapidenienk 
Au  xvu®  siècle,  l'Italie  est  livrée  aux  affectations 
de  l'Albanej  et,  en  même  temps,  paraît  en  Hoir 
lande  une, espèce  d'ar^  ^^c^usiyem^nt  prqle$rtant, 
qui'  n'est  que ,  la  dégénérescence  et .  k  miniature 
fardée  de  l'ancien  art  allemand . 


t.i 


»  A'cAWfîklo  crdtîfiëment  d*Albrecht  Duferer ,  sont 
j^acéft  dete  gfrâtitls  tableaux  d'Holbeîn  qui  pour-* 
raient  fournir  la  matière  d^une  comparaison  cu- 
rieuse. Appartenant  à  Augsbourg/  par  sa  naissance/ 
]Mr .8»' ^lerille ,  par  ses  traditions,  Holbein  est 
OMtime  I>ue)*er)  un  rejeton  éloigné  des  écoles  de' 
Û4do^ae«t  dé  Bruges  ;  c'est  d^ëfies  quMt  tient  cette 
touche  scmpuleitse  et  cette  exacte  imitation  de  la' 
féAtk  que  personne  n'a  possédées  peut-être  autant 
<|iieiui.  Il  peint  les  têtes  avec  une  Bnesse  et  une 
utihnelé  ' diarinàntes  ;    il  excelle  à*  composer  un 
CQMMtte  élégant 7  mais  il  manque  de  profondeur 
et  de  f^rce.  Albrecht  Duerer  donne  aussi  à  toutes 
ses  peinterres  eeff  Irir  de  véHté  qui  est  un  des  signés' 
partièiiiMrs' de  l'école  allemande;  il  représente  la 
nMiUis' *sons    des    tfaifs  quelqtfefois   offensants/ 
jamais  indécis  et  superficiels.  L'ami  de  Mélanchthon' 
peint  Tânie  (te'fe  vérité?  celui  d'Erasme  s*àrrete  vo- 
loMftiers  à  répidermfe.  Holbein  est  plus  jeune  qu'Ai- 
brechtDùererdetoutenne  génération;  parsesarran- 
gietnenisqui  sont  réguliers  et  par  ses  accessoires  qui 
sént^  sou  vent' 'èftissiqries,  il  témoigne  d'une  époque 
pH>s.  artatiéée.  Effectivement,  il  plonge  tout  entier 
dliafifll»'ki^t^  siéele;  Albrecht "Duerer,  au  contraire, 
né^n  ilfjVj  fot formé  par  le  xv*.  yotis  voyez  où  fen- 
vetnc  vetthr;  on  a  trop  vanté  le  xVi*  èîècfe  aux. dé- 
plus en'  %^.  4ôT^enez-vous  quié  les  artistes  qui  ont 
ttoitfé'  Tépô^tlé  de  Léon  'X;  Pérugin^  Léonard, 


t 

Tempreinte  ^  Jj^uf^éoiç jet  le^  ^^|fi^t  i^éjà  &n^r4ui| 
les jpréuyçSj,^  lpr?quç Japreiftijère  feeurci  4^  xvi«  fwslei 
a  sonné*  ,  .         •    .  ,  ^      .  .... ,,  ^ 

^  Je.ncjd^s  j)i3is^pfts$pr,  SOU*  sileitofii , i^diqMi( 
taJjleaAiX;^  d'i^  ;*wtr©,  article,  de  ç^  pays ,  îBmub 
Burp^kpiajr4  Oj^  a  .k)i|gTtenjps.  peBti^  qU'iiâiMÎtiKlô 
éièva  cl'Mbreçlkt  .]j)^^^i:;r  maia  il  pateit  iijotifd'lniîl 
prouvé  qu'il  i^ç  fut  q^ç.  sçn  qosi^ippof^o.^iiioKi 
ami.  Il  a  gj;qtj^é  ,  ,plua^pr^  planche»,  qu'Albiieoli|> 
avait  dessinées  9^  et  notgpaoaent  coU^^âttiChar-âBi 
trïomphedereiypeireuf^yaffiwrtifikliité^è^ 
en  ]^J^7  ÏÏY,^ouv^t„  ii  jçe  :cyjifQp>  4ripit>  e»  lÔÔg^^ 
Sa  manière  es^  tout  aUf;ip4nde  ;  il  reacottjtre.  qi}^ 
qi^efois  des  té^e^dpiij^^d'éDaergî^  OU  dû  n»4dîtati4tof  j 
majis  il  ne  sait  pfis  l;eKi;\p^r^  s^  dureté  et»  séûfaN^t 


resse.  »  «  .  .  ■  î  .  :.,!•>: 

il    ...     ' 


Pour  ach^yçr,  çle.  vous  donnei'  lan^idéô  de  Mi 
musée  y  il  roe  s^ifûr^  d'ajputer.^u'il  reafqrn^  <llldt 

assez  nombreuse  collection  46  ta]>}a$iu^  atloribué&ài 

-  '  • 

des  maîtres  qui^  saps  4o.ut^>  \es^  .refmvsàmt^.fAQfP^j; 
même  qu'ils  les  auraient  vraiment  exé<;i|té$«J^.vQm:^ 
excepter  toutefois  quelques  tc.tes  4^  OipFgî§f|(Çy.Kdfr| 
Titien  et  de  Tintorét,qu.ii,,^vfc  les,fi:^u^^9ttf|j«(> 
plupart  des  naaiso^  de  la,:\i)Jlç  ;|f)fp^;jc^||v^rtjs«/<Arr 
moi^nent^ncpre  dp^TeUtipnsiju'Ayg^bW^ 
tenait^ayçc  l'I^^lie  ^pij,  .tj^nap^  .dç  V^up^ffggp^f»o§$^nilki 
d'à  son  cppiijprçp.  1|  n^n^.  restf  p)|||yd?îf(|liàf,YlliiM 
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dire  aujourd'hui,  sinon  que  je  vais  me  hâter  d'arri- 
ver à  Munich.  J'ai  essayé  de  vous  faire  lier  connais- 
sance avec  le  plus  grand  peintre  et  avec  le  plus  grand 
sculpteur  que  rAllemagne  ait  produits.  Tous  deux, 
ils  étaient  de  Nuremberg,  où  l'art  allemand  avait 
établi  son  foyer  au  xv®  et  au  xvi®  siècle.  De  nos 
jours  j  la  Bavière  a  enveloppé  la  Franconie  dans  ses 
frontières;  mais  on  dirait  qu'en  mettant  la  main  sur 
Nuremberg  ,  Munich  a  senti  se  réveiller  Tétincelle 
étouffée  sous  les  ruines  de  la  vieille  cilé  impériale , 
et  qu'elle  a  reçu  le  feu  sacré  dans  son  propre  sein. 
Allons  donc  voir  ce  que  font,  les  héritiers  d'Al- 
brecht  Duerer  et  d'Adam  Kraft. 
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AU  miliea  des  interminables  pîàihesi  de  ht  fiavièrié', 
s*éIèVe ,  sur  un  petit  mamelon  y  lé  village  de  Tachau« 
Où  haut  de  cette  éminenée,  par  le  temps  le  plus 
beau  du  monde ,  j'ai  découvert ,  au  midi ,  la  'chaîne 
des  montagnes  du  Tyrol  /  noyées  dans  un  lointain 
océan  de  lumière  ;  ^ai  salué  ces  Alpes  glorieuses 
avec  une  ivresse  de  cœur  dans  laquelle  votre  sou- 

I.  4 
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venir  était  mêlé.  Puis,  tout-à-coup,  en  redescendant 
Fautre  pente  de  la  colline,  j'ai  aperçu ,  à  l'extrémité 
d'une  plaine  non  moins  vaste  que  celle  que  je  ve- 
nais de  parcourir,  de  grands  plans  de  constructions 
et  d'immenses  parallélogrammes  de  bâtisses  inache- 
vées. C'était  Munich,  dont  j'étais  encore  séparé  par 
une  distance  de  quatre  lieues.  Dans  ce  rapide  in- 
stant ,  il  m'a  semblé  voir  un  de  ces  profils  de  ville 
grecque,  que  les  voyageurs  des  siècles  passés  ont 
quelquefois  retrouvés  au  milieu  des  déserts  de  l'O- 
rient. Avant  que  je  fussçjirrivé  au  bas  de  la  rampe , 
le  mirage  avait  disparu.  Je  me  suis  enfoncé  sous 
une  longue  et  tortueuse  avenue ,  dont  les  grands 
arbres  ont  tout  dérobé  à  mes  regards  :  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  deux  heures  que  j'ai  revu  Munich, 
en  y  entrant.    ^         .^     .     ,^         , 

Le  premier  examen  n  a  point  entièrement  démenti 
l'idée  que  j'avais  prise  du  haut  de  la  colline  de 
Tachau.  Le»  souvenirs  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  m'ont 
d'abord  frappé  dans  cette  ville  où  je  m'étais  attendu 
à  ne  rencontrer  que  ceux  de  Bruges  et  de  Colojgne. 
^q.iç^^^î»,  ^e^fyÇftx  Thprjizan  pour  w^oir  si  j'é- 
J^^i^lJlfimeçtt  au  nçr^cfl^j^u  midi  dqs.  Alpes; .^t  je 
PSt^H/^M  1^  géD^ie  d'Alferecl^t  Duerer  descend^mt^ 
Içs^^r^  ^pr^J^unich ,  et  ffiisa^t  (Jje  longp^  et  a^èri$$ 
médita^iç^jps  ?ur  l'invaçipn  dç^^ci^tart  italieii,  au- 
quel i}jivalt  voulu.  autrefpi$.  Ërayer  le  passage  dw 
montsi 


\  I  *-» 


'  il  eÈt  rftre,  lorsqîi'on  énti^'  ddt»  iihè  ViRè/i^cié' 
le  Pégai^d  ne  fQhcônii^  [i^à  t{Mtiue  fèàt  ^^àctéHS^. 
tique^  «jill  vmw  metlfe  ett  rtlppoJ^tfiVec  le  démon***/ 
milier  du  lien.  Je  kii^  âduVieti^  ^li-ën  af rfvà'nt  k 
Lùtkdv^s  ^yÂiit  débarqué  dans  1ë  Cité,  je  Tàs-sâlî/t 
dâ  triste  aiipeet  de  tons  èës  hdmrhéd  noiiH»  ëE  iiMfi-^ 
cieut  qtii  s'ëcôulaient  rapidetnent ',  et  dëtéftpMîCéj^ 
habitations  sombres  et  non  moins  tadtdmés  t{në 
b  foule  qui  les  coudoy at^>  Te^9  leë  hâbttis  étt^ent 
bdHtDiinés  y  toutes  les  portes  étai«}<t  dtôsé^i  )ë»iWa& 
sons  avaient  Tair  d'awldfat  der  bottas  dlins  )es«^tidlM 
chacun  arait  placé  soh  égdîsnie  eous  la  protection 
des  vqrvbttx  et  des  cadenqs.  Tdul^à-K^oiip  DU  f  ieil^ 
lard  frappe  k  la  pbrtie  d'une^  àé  ces^  pridô^^  Qui 
TouTrit ?  Ge  lut  une  charmante  ènfei»t  dorit  le»  bdUf 
des  blondes  ^  dont  les  rubeins  bleus ,  dont  la  rdbt^ 
blanche  4  dent  les  lèvres  roses  et  frakhes  soliHalent 
sur  k  aeuil  de  ki  vie  privée  >  et  en  révélaient  li 
4sluirme  intérieur.  Dans  ce  contraste  était  tottt  -te 
mystère  de  la  vie  anglai^e^  ''  ' 

£h  bien  1  saves^voua  oe  que  j'ai  i^erçu  eii  eVftraM 
à  Munich?  Les  rues  m'ont  oflert  d'abord  une  -file 
régulière  de  jolies  maisons  bien  blanchei^  et-'biéti 
propres,  précédées  et  souvent  séparées  par  de  petits 
jardins.  Mais  déjà  les  fenêtres,  au  lieu  d'hêtre  «ari^âés^ 
^présentaient  le  plein  cintre  latin  {et  la  porte  ^  aU  l)eû 
4'occuper  le  centre  de  la  façade,  était ^tivérié  ëMis 
ces  petites  terrasse»  btérales  qui  rappellent' kl'hit- 


blutions  italiennes;  ^n^  la  plm  romaine -de  [ees 
jeaines  maisons^  j'ai  entrevu  un  sculpteur  fquitra^ 
yaUlait  devant  les  fenêtres  ouvertes  du  rez-^le^haus* 
sée«  U  venait  4e  rajuster  le  bras  d'une  staHie  mu- 
pléOy  içt  il  passait  y  par  ^dessus  sa  soudure/  une 
GQUçb^  de  plâtre  frais.  Les  rayons  de  la  lums^e 
qui  déclinait,  se  j.ai(iAJhent  daos  les  angles  de  aa  rude 
§guri^,  ay^c  l^oqsbre  dç  $a  chevelure  en  désordre; 
9(9  ^n  vérité ,  il  me  semblait  voir  un  contemporain! 
d'Albrecbt  Duerer,  condamné  à  restaurer  lesisla^ 
tues  de  qudque^ jardin  de  Rome.  1  .:r 

^  Cette  impression  s'est ,  malgré -moi  ^  grsvée  dans 
ORon^  esprit;  ej^  tout  ce  que  j'ai  vu,  depuis  te  peu  de 
jours,.que  je  suis  arrivé  à  Municb,  ne  l'a  point  comi* 
plétement  ef&cée.  Cependant  ^  je  vous  l'avduemi  ^ 
je  suis  reveuM  dii  désappointement  qui  m.'avait  tocit 
dabord  empêché  de  saisir  les  rapports  de  ces  im^ 
(loirtations  italiennes  avec  ]e  lieu  qu'elles  ornent  et 
^Veq  l'ancien  art  allemand  -dont  j.'aL  essayé  de  vous 
donner  une  connaissance  préUminaire.  La  vivacité 
Piieme  de  mon  premier  élonnement  ni'a  jeté  dans 
di^  recherches  qui^  je  l'espère,  ne  seront  pas  sté- 
,rite^.  Déjà  familiarisé  avec*  .les  constructions  de 
Munich 9  j'en  trouve  le  plan  vaste,  l'aspect  impo- 
sai)^; sous  la  forme  de  l'imitation,  bien  souvent 
j'ai  distingué  une  pensée  juste  et  originale.  Je  vous 
^ipitierai  siH^cessivement  à  tous  ces  travaux  ;  au- 
-JQU>Tl'h|}i>.j§  me  bornerai  .à  vous  tracer  ]aicar(:e  du 
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pays^dâns  lequel  nous  pourrons  ensuite  nous  pro- 
'  inen^r  à  I  jvise. 

•  Munich  est  bâtie  en  rasecampgne,  sur  la  rive 
gauche  de  risar,  petite  rivière  qui  coule  du  midi 
au  nord',  et  qui,  sortie  du  pied  de&  Alpeô  tyro- 
liennes, va  se  jeter  daris  le  Danube  entre  Ratisbonne 
efPassaw.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  eaux  claires  pt 
^tranquilles  dans.lesqtielles  les  villes  aiment  à  baigner 
leurj  pieds  ;  grossi  par  les  continuels  orages  qui 
éclatent  dans  les  montagnes  ,  ce  torrent  ravage  les 
plaines  qu'il  arrose.  Aussi  a-t-on  eu  soin  de  le  tenir 
à  distance  de  la  ville ,  et  d'enfermer  dans  de  hautes 
digues  le  large  lit  dans  lequel  il  se  déplace  sans  cesse. 
Un  «anal  conduit  ses  flots  sou;s  la  partie  des  rem- 
parts'qui  subsiste  encore. 

Le  nom  de  Munich  (  en  allemand  Munchen  )  in- 
dique suffisamment  iqd'un  couvent  de  moines  s'é- 
levait autrefois  k  la  place  de  la  ville.  Il  n'est  question 
de  celle-ci  que  dans  les  commencements  du  xu*  siè- 
cle. Un  pont  jeté  siir  ÏÏsar  et  un  magasin  de  sel 
'foildé  à  quelque-  dîsitance  lui<donnèrent  naissance. 
Munich,  malgré  ^n . prodigieux  accroissement  y* a 
-conservé  la  figure  que  son  origine  lui  avait  impri- 
mée. Une. longue  rue,  qui  va  de  To rient  à  l'occident, 
dans  la  direction  du  pont  de  l'Isar,  rencontre  une 
autre  rue  qui  descend  du  midi  au  nord.  A  leur  point 
d'iblèrsection^se  trouve  la  place  Schrann  ,'tout  en- 
touTHode  yièiHes  arcades ,  qui  parlent  encoi^' du 
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marobé  far  où  commença  )a  prospérité  de  Mumd^. 

Dans  les  premières  années  du  xiy»'  sîècie ,:  le ^uc 

li^iubty  qui  fut  élu  empereur  d^AJIeroagtie  sous  le 

:hoei  lie  Louis  IV  h  Saf^m^s,  prpgtâ  d«;  sa  haute 
fortune  pour  ^mbellii?  la  ^ille  qiV  spo  aî^il  avait 

vétabli  sa  résidence;  i)  donii^  k  Munioh  la  figure  d-nm 

'  petit  eercle ,  dont  )â  place  Sc^raun  était  Je  centre. 
Un  àà  SOS  successeurs ,  le  duc  âigisiXK>nd,  qui 

.vivait  à  la  fin  du  xvf  siècle  «  fit  OQnstruire  la  eàr 
thédrale  y  à  l'ouest  de  la  place  Schrann.  Il  n'y  dé- 

^pensa'pas  grand  temps  ^  ni  sans  doute  j^eaucoup 
4'argent .  Cd  temple,  t^npiné  en  vingt  an»t  ^t 
famt  en  briques  >  depuis  Ip  portail  jusqu'au  cheyet, 
fit  nude  h  tête  aux  pi^ds.  Il  présente  un^  uiasde  id- 
forme ,  dont  ses  deux  towrelles  lie  sorvept  iqti'à 

.augmenter  la  lourdeur.  En  voyant  cefc  édifice, 
}e  laesui^  ^rieu^m$nt  depaiiidési  ie.pays  qui 
1*4  produit  n'avtil  pa^  quel<|ife  !  originel  et  incoi*- 
irigibk  défaut  de  goût.  L'intérieur  jr'est  pa&  plus 
corfeot.  Se»  trois  nefs -Kent  trop  ressprrées.,.  «t 
«es  trente  fenétnssî  sont  druûeiét^oîtessf:  que  Isiir 

t;bauteur  £iit  encore  ressort  ip  Cependant  on  trouve 
d^ns  ce  vaisseau  des  vitrauiif  curieux,  quelques 

,  fiéres  mines  de  chevaliers  ^culptées  ^ur  des  tombes 
gothiques  de  marbre  ronge*,  et,  dans  le  chœiH!,  un 

^  vaiferriouuruenl  funéraire  en  marbre  i^oir,  accona- 
pagné  de  grandes  iigqres  de  bronze^^qui  fut  ék^é 

.  à  la  mémoire  de  J'éuipereifr  Louis  l-¥i  par  l'éleotettr 
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wa^c^.^lR  Bavji,èrjç4u}  JHiposq.  Le  |mhér«nipqîf  «"V^Jt 
pris  paj^pce  ^avsje.pQrdde  l'iVllçmagnej  ç]^^  çj^ 
peuples  daîîaf,U  gui  ,:df  pui^  Ifcrna^^p  et  Wjti-l^ifjfl  j, 
sep  Wpnf  çjïsrgés  PfH-pieq  de  prftïpsterfiçntr^tqiften 

les  î^om»natiftPs.atl§p!Hes-,  M?!"  !p  W»i4i de  rAlleçWn 
gpe>  pl«?:é*rflUwWt  epp^né  à  la  fortqpe  deji^^, 
pçrpurs,  lutf^j  dps  J^?  .çojiïpojenf^rpeT^fè ,  ,cofltrf. 
l'ipAjaijipn  .4e,J'p^pHt  ^ajtqn,  ^t  s'wçjîg^  î^  p^iintefl^^, 
Igs,  ti!adm9fl^..rçligjpy?es  qqj  gpr^p^i^içm  ji'pjijtf . 
de  l'empire.  Aussj  i^S.îUj»^  ^eh  fp^i^p,  (V-AjrtrJiçbçf 
§ccueilKFeiî^-iiS  avefi  ^.p^a^.yif.^pffis^gip^^  les 
j^spiites  4j4î^e;naieijt;.pffrif:  apijaihpliçiiffli^'Jç  «fin 
qqurs  fie  le^r  (ei'vei^r  çj  fip,  ]p^v,  pjg^^i^\\(ffi  tp^tç( 
ppi^ai^te.,  QuiljaHqiç,  I",.  duc,itïp  fla,yièi;p,  ?^  l^^l^ 
dp  leur  dpHPer  W  éj4>li^sS'P^Pt  P  îng?^*^*  »  -Mr. 

hetx  IIÏ.Ï  ¥«)  û|s,  |Ç?..aPPÇ|a  àMumch;  Ig^^U-^S 
qplip-pi,  pijiiUlijmpJt,  Ipjiy  éley^.(i§B?,.*a  (^pit^lg. 

ppe  wnsfin^e  et  i^^ni^que  dep^epp.  Jl  }ft  êiiÇP^ 

PfiW?«4wKtéfi»pigHÇf  de  lî  iffiport^qgeqplU  ftj^sl»ajf 
àqçUç  riche,  fçnàitjfip.,,^  ^âtif  ^qa  prqppçp^}^!^, 
4çfr»èBe  cpiqi  dpsijf^itps,  «Mial'H^  kï^^fXPm'^ 

WftîJ^I?  ftp  4p  xy»'  sJ«fil^»  ces  idi^içs  .pIppt^HT, 
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éifué  dès  qualités  supérienres  qui  distinguent  les 
œuvres  de  cette  grande  époque;  ils  n'annoncent' 
pat^'aucun  coté  ce  culte  éminent  dès  arts  qui ,  de 
rios  jours,  a  attiré  l'attentioii  de  rEùropésûr  la  ca- 
pitale dé  la  Bavière;  il  y  a,  au  coiitr^re,  dans  Ten- 
tàssement  confus  de  toutes  les  masses  dont  ils  se 
composent  y  cette  pesanteur  indigène  que  je  vous 
ai  déjà  signalée  dans  là  cathédrale.  L'église  des  jé- 
suites ,  qui  est  sous  l'invocation  de  saint  Michel , 
ihërite  seule  une  exception  j  sa'yôute  unique  est 
d'un  jet  assez  audacieux;  quant  à  la*  haute  muraille 
qui  lui  sert  de  façade  et  qui  est  décorée  des  statues 
dé^  j^rands  princes  du  saint  empire  romain,  elle  est 
réelfômeht'plus  étrange  qu'élégante. 

Ces  'constructions  considérables  forcèrent  les  rem- 
pàt'ts  de  Munich  à  s'écarter,  et  à  enfler  leur  arc  vers 
fe^oiichant.  Ce  fut  le  fils  de  Guillaume  ÎI,  rélecteur 
Maximîlien ,  qui  acheva  de  préciser  leur  courbe 
riouwHe  ;  et  qui  ferma  le  cercle  dans  lequel  la  vîHè 
à  été  resserrée  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècfei  Ce  prîtice,  qui  ouvrit  avec  éclat  la  guerre  de 
Ti*enté-Ans 'et  qui  eut  le  bonheur,  rare  parmi  ses 
cbntèmporains X  de  lui  survivre ,  recueillit  lés  fniits 
de  là  politique  de  sa  famille  :  il  obtint  de  l'Autriche^ 
qu'il  défendit ,  la  dignité  électorale ,  et  de  la  France , 
qu'il  ménagea,  l'agrandissement  de  ses  états.  Il  fraya 
^Ibi'ièusèment  à  la  Bavière  le  chemin  des  grandeurs 
âtifiqlielles  elle  est  parvenue  depuis  lors.  Voiilahl 
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donc  se  faire  un  palais  digne  de  &à  fortune  et  de  Ta-' 
venir  qu'il  rêvait  pour  sa  race,  il  le  bâtit  au  nord  de 
la  ville,  dans  un  emplacement  où  il  n^était  gêné  par 
aucun  obstacle.  Ce  monument,  qui  a  été  regardé 
comme  une  des  merveilles  du  xvn^  siècle,  inaugura 
le  goût  des  arts  à  Munich.  Il  est  encore  aujourd'hui 
la  résidence  des  souverains  de  la  Bavière  ;  mais  il 
s'est  fait,  ^elon  les  temps,  bien  des  changements 
au  dedans  èc  aii  dehors  de  ses  murs. 

Jusqu'à  cette  époque,  c'est  toujours  la  place 
SchraAn  qui  a  été  lé  centre  de  Munich.  La  popiila- 
tîôn  s'est  assise  autour  de  ce  marché,  d'abord  à  l'é- 
troit ,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  le  rayon  de  la 
cathédrale;  puis  die  s'est  élancée  plus  aVant,  et  elle 
^ 'atteint  jtisq^u'aux  constructions  des  princes  du 
XVI*  et  du  XVI !•  siècle;  elle  s'est  ainsi  éparpillée  dans 

•  <  *  f  ^ 

quatre  directions  :  à  l'orient,  vers  l'Isa r,  sur  la  routé 
de  r  Autriche;  au  midi ,  vers  le  village  deSendIing , 
sur  le  chemin  du  Tyrot;  au  couchant,  à  Tentour  du 
Collège  des  jésuites ^et  du  palais  de  Guillaume  II; 
au  nord,  du  côté  de  la  résidence  de  Maximilien. 
Telle  était  la  capitale  des  ducs  de  Bavière;  en  por- 
tant  son  palaisau  nord ,  Maximilien  prépara ,  à  son 
insu,  les  projets  qui  ont  été  exécutés  de  notre  temps. 
Aujourd'hui  la  capitale  des  rois  de  Bavière  a  deux 
cetitres  ;  la  ^lace  Schrann  est  encore  le  pivot  de  l'an» 
cienne  ville;  mais  parle  palais  du  vieil  électeur  passe 
Taxe  d'une  ville  nouvelle.  Vous  savez  de  la  première 


l9Mt  çp  .qu'Qn,  çn;  peut  c^ire  j  epç^  ^e  la  siç^pn^e  qw, 

jg;  ypiis  parlerai  désprip^is. 

L^ révolution,  qui  a  renversé  un  trône  pq  Françe^^ 
çj^aéieyé  unpnÇavièrp;  enj8o5,le  dpc  ]MaicimilienT 
Joç^h  reçu!;  le  titre  dp  rpi  qprps  être  eptré  fiftîxs 
Botrp  alliance.  ^Ipr^  s'puvrit^  ppur  Munich  Tép^;; 
^ue  de  ^es  pips  hî^pteç  splendeurs.  De^s  M^^ 
gipi^lp  nombreux  compepcè^'ent  à  sortir  dp  tprrç  ^ 
et  investirent  bien  vite  Iç  pal^ij^ .  jfles  soj^vi^^ain^ , 
qjii  ptait  resté  si  |oqg-temp^  isolé  à  l'extjrçniitp  de 
l^irTrf^??  Devant  fn  façade  occident^^,  ^  VpQ, 
^fi^it  W?'SP.cp«^^raipnt  encore,  il  y  a  qyelç^i^e^s .p-^ 

^^►.  lÇ.^.^.?^,!*§  ^??  fqi'tjfiÇHtiop^  de  la  gperrp^ç 
l^ei^te-Ans^  î^e  rencont|'e^it  aujourd'hui  jft  fi}§-4.ç^ 
^rjenne  etlar^e  L9ui.3,^jjui  n'optripp>  ei^YJ^r^H 
te^^^?..0^?  ^?>%  capitales,  Pansfe  va^te  ça^'rç 
^t.fFfflj^f  P^T  SS^  ^^^^  .^^^^^  s'étend  le  ffuifeptiri 
Maxîmiii^qi  Ce  faubourg  ^  c'e^t  une  ville.  j 

j^jÇettç  vijle  a  ényeloppé  a^  midi  îes  remp^r^s.^dç 

Cjuillaun^e  lï^  en  laissant,  à  ^  P\^(\^^P  Iç^^f^fp^^^) 
i|n  ipas^ni£)que  boulev^rt  qui  imite  la  pourbe  de  çgu^ 
^e  P^ris;  au  çQuchant,  ellp  accjijflcipagnp  tqr}:  ^}f 
loin  la  rpute^  d'Augsbourg  ;  au  nprd  ^  elle  renferfï}!^ 
çelle.^eîîuremberg entre  deuxhajes  de  mpppinp,ntj^ 
j'çmarquables.  L'ensemble  de  cette  çonstruçtiçq  est 
irt^ip  (J?gï',^î<<î,^Mr;  Phfj^îjppcle  ses  juç^  f;rçf  §  ^\%  cfji;- 
4p{}U,  chaçup  de  s^î|  carpfo\^r?,  ch^.9Pn  d^.^Ç^.W") 


Bvieiîna  s'élève  un  ohéli^quede  bronze^  &  l'honneur 
des  Bavarois  qui  sont  morts  dans  les  rangs  de  Tarr» 
niée  française ,  au  milieu  des  neiges  de  la  Bussie; 
puis,  plus  loin  encore,  la  Glyptothèque,  charmant 
temple  grec  qui  renferme  le^  fameux  marbms  d'É- 
.gine;et,  vis-à*vis  la  Glyptotheque,  la  basilique  de 
Saint-Boniface,où  Tart  essaie,  de  renquveler  les  for* 
mes  les  plus  antiques  de  U  fpi  romaine,  Dans  la  rue 
ijQUisQn  trouve  la  Bibliothèque,  ilnstityt  desaveur 
g|e^,  l'Uni vemté,  le  Séipii)4ire,  édifices  qui  rappel- 
lent différente^  éfxiques  de  r^rchitecture  italienne 
du  Moyen-Age,  et  dont  1  église  SainM^ouis  forme 
oomcaerabrégé  et  le  centre*  Dans.  Tespaq?^  que  çe^ 
de«^  ri>e^  com prennent,  qn  rencputre  Ift  Pinaco- 
thèque, l'une  des  plus  prétieugep  galeries  du  nwid^î 
le  ptkîe  d'£iigèneB<eauharfiai^^  qui  renferma,  ayep 
idd grande  spuYenirs^  une  iQoU^ciàou  ip^gi^ifiqUef  }ç 
l^îs  du  du^Max  de  Biri?JtenfeJd ,  opé  p?r ^^s 
-«ar»s /vraiment  inspiriâes,.  n?         ^    . 

Toutes  ces  rues  et  tout  «e  luxe  np  ressepïblpnt 
k  viem  de.  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  dans^l^  re^jtp 
^e  l'Europe.  Qn  n'a  jaiiiais  réuni  sut*  ua  rnénip 
Ijeu  liant  df^  régularité  et  tant  de  Tariété  k  h  fov*. 
Ljjrni  talion  italienne  n'a  po^intjim  Je  caractère 
absolu  et. monotone  qu'elle  a  eu  en  France  pendant 
deuK  siècles.  Des  époquêd  fo«*:diffépeptesd«'géni^ 
pltirainoqtaiii' y^ont  reprpdiHtestCt  coltivée^;^  ell^ 
lak^eàt  aux  autres  écoles,  même  à  celles  del'AUeiina- 
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'gtte;-tmë  place,  circonscrile  peut-être,  mais:faona- 
-fôble.  Puis,  à  côté  d'un  moniiinent,  on  trative^'un 
jatdlni  auprès  d  un  grand  palais ,  une  petite  itiaisoh 
ravteâArite*  Tcmt  s'entremêle;  mais  rieh  n'est  exetnpt 
de  soin  et  d'étude;  il  y  a  un  certain  air  architectural 
qui  rassemble  et  fond  les  diversités;  partout  on 
ttx>uve,  sinon  l'art  lui-même,  an  moins  son  influence 
et  sa  trace.  Et,  enfin ,  ce  dont  j'enrï*ge  et  je  jouis  a  b 
fois ,  aucun  dés  édifices  dont  je  viens  de  vous  parler 
n'est  achevé.  Non ,  la  Glyptôthèque  elle-même,  qui 
a  été  commencée  la  première,  n'est  point  terminée; 
ses  niches  extérieures  attendent  encore  leurs  statues, 
l^a  basilique  Sainft-Bôniface  n'est  pas  encore  coû- 
ter te*  Là  Pinacothèque  n'a  pas  encore  reçu  le  tiers 
de  sa  décoration.  La  Bibliothèque  n'a  pas  encore 
rèçti  Ses  livres.  On  n'a  encore  posé  ni  la  comicfa^du 
Séminaire  ni  celle  de  l'Université.  Onfn<'a  pas>  encolle 
recrépi  les  piliers  dé  Saint-Lduis.  ïiie«=  plus,  ki^i^- 
riez-vous?  le  palais  du  roi  qui  a  fondé  tôu^  ced mé- 
nunients  n'a  pas  encore  ses  grandes  salles  de  récep- 
tion. La- nouvelle  Munich  ne  sera  îiâns- doute  com- 
plètement bâtie  que  dans;  dix  ans.  Elpf  «bien  !  je 
me  plais  cependant  à  errer ,  tout  le  lon^  du  jour,  à 
travers  ses  constructions  inachevées;  il  y  a  par- 
tout tapt  d'ardeur,  de  hâte  ^t  de  travail  I  Tous  les" 
arts  sont  occupés  ensemble;  a^aiït^que  l'architecte 
ait  pîosé  le  toit  d'une  ég}i$e,  le  peinrre  peint  dfejà 
-À  fri^ivR  la  muraille  et  le  sculpteur  »dé«ofe.' le  péri- 


siyle  de  statues.  Ne  pensez  pas  que  rien  suit  né^* 
gligé  ou  traité  acoessoiremeot  ;  ces  artistes allemanckk 
arrivent  à  la  besogne  avec  ieurs  idées  toii^es  Élites  ; 
avec  leurs  opinions  arrêtées  et  inébranlables.  Vous 
l^ur  donnez  une  église  tout  entière  àpeindre»  depuis 
l^^baut  jusqu'en  bas  ;  incontinent  ils  eommencent  à 
la  porte^  et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils  ont  terminé  la 
coupole  du  chœur.  La  science  les  a  prémunis;  elle 
ne  les  abandonne  ps^  un  instant;  m^  la  jeunesse 
aiissi  les  soutient  et  les  |n*esse  de  ses  aiguiUons.  La 
jeunesse  et  la  science,  beaucoup  de  réfleuon,  beau* 
coup  d'activité  y  des  théories  diverses  appliquées 
avec  talent,  l'imitation  du  passé,  Ici  mouvement  du 
présent ,  toutes  les  idées  anciennes  y  leur  air  tout 
nouveau ,  voilà  ce  qui  me  qharme  à  Munich* 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  lieu  le  plus  agréa- 
ble de  cette  ville  nouvelle  dont  la  Ré^ideaee.est 
lé  centre  :  au  nord  du  palais ,  le  lonç  de  .  la  rue 
Xjouis  ,  et  bien  au^dda  ,  s'étend  un  jaifdin  anglais', 
tout  rempli  d'ombrages  et  de  reyerieis.  Les  eaux 
détournées  de  Haar  y  viennent  d^assez  loin  par 
pldsiers  canaux  ;  elles 'coulent  à  plein  bord  au  mi- 
lieu des  pelouses  vertfô 9  se  divisent,  se  rdlen- 
"tisjlent,  décrivent  des  t  courbes  sous  le  clair^obscur 
des  taillis,  se  rejoignent  sous  des  ponts  découverts^ 
se  précipitent  sur  des  rochers  ,  au  pied  à^'une  crf- 
bane ,  tournent  le  fland  d'une  mont^igne^  s'étendeiit 
€ncwp  daqs  là'plaine^  y  forment  uiulac^s^mé  dlHis 
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et  de  bateaux  ^  et  ne  sortent  de  cet  endroit  e&chahté 
qu'après  s'étfe  promenées^  pendant  ^us  d'tiite  lieQè, 
k  travers  les  âUées  tortueu^<$  où  alkâ  entretiranent 
uûe  éternelle  fraîcheur .  Ce  parc  qtii  côtoie  là:  Viîlé 
e^t  ouvert  à  lo^  te  mond^.  A  Tetitréé  est  iifne^étitë 
atiitud  de  nàdrbre  d'un  joli  travail  ^  Sut  lé  bdil^ 
elier  de  laquelleest  écrite  tftie  inscriptiOh  qui  itii^lë 
àjéciir  de  la  t^aturë  sans  Muci,  et  dont  lé  f»retnie^ 
not  est  Hnrmlûs.  HarmiôÉ  >e^  de^tiu  le  ndiit  delà 
fttbtue^  qu&nd  detijkr  amis  veulent  ^efetroifVer,  Me 
96  diM>nent  rendes- vous  mtfatmfùs*  C'est  un  ndnt 
qu'on  entend  souvent  prononcet  à  Mnnicbs  9e  t«tik 
9DUS  dire  aussi  celui  de  i'artiiste  qui  a  lait  ciettè  stô« 
tue>  parce  que  je  vous  parierai  souvent  de  s^tt  fiU 
qui  est  txn  des  plus  grands  arti^f e&  de  l'Ëûpope  ^YéUS^ 
«eueda  I^rmioé  s'appëUè  Sctwanthator. 
>  Qomd  j'ai  passé  tout  le  jouf  à  visiter  led  ttonti^ 
menMy  ies  peintures  et  les  statut  de  la  ville,  le  soil* 
je  VieDft  mè  piromeber  au  jardin  anglais.  Les  hanv 
notes  falniUea  que  je  coudmiç  ne  &mt  ^ère  pli^  de 
Jatruit  que  le  flot  qui  balance  les=  marguerites  «h 
bwd  des  pelousess^  Je  dévide  volontiers  Hies  idées 
à  travers  lès  interminables  replis  des  sestifirs; 
j'évoque,  sous  leurs  ombres  propices,  le  iail- 
tome  de  TAllemagne.  Mes  yeux  rendent  compte  à 
mon  esprit  de  ce  qu'ils  ont  vu  dansla  journée^  Ah! 
plus  soiive&t^  plus  souvent  encore,  je  reporte  mfa 
pensée  aux  jours  tranquilles  de  nu  vie  )  je  eupirriiae 
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la  distance  qui  nous  sépare ,  je  crois  vous  voir  glis- 
ser au  détour  de  l'allée ,  amis  heureux  !  Je  me  hâte, 
je  vous  rejoins,  je  vous  parle;  je  retrempe  au  feu 
divin  de  vos  âmes  mon  goût  parfois  déconcerté;  je 
cherche  avec  vous,  dans  une  communication  silen- 
cieuse ,  la  cause  et  le  but  de  toutes  les  œuvres  qui 
ont  dévoré  ma  journée.  Savez-vous,  dites-moi, 
pourquoi  l'imitation  est  le  caractère  dominant  des 
monuments  de  Munich?  La  ville  ici  n'existe  point  par 
elle-même;  créée  par  le  palais,  c'est  en  lui  que  se 
peut  trouver  le  secret  de  la  forme  qu'elle  a  prise.  Je 
retournerai  donc  au  palais  demain  ;  puis ,  le  soir  , 
j'en  reviendrai  causer  avec  vous.  Nous  nous  retrou- 
verons au  Harmlos, 
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£ft'  dd^ébdant  dé  b  jj^arôë  Sclrf^tt  à  la  fùë 
Looii»,  ^ri  trouve,  ddkii  là  ï*ii€r  Sdht^abing,  1^ 
«iéiftè  façade  du  fMàfoij^  dé  Féléeteu^'^xittliKék. 
<J?l«kt  «ne  hartife  ttlui^âtllé  grfsé  <^  ipôtte  fe  fraéte 
|R<e^e  insalftidsiibl^dè  quelques' Ô^lsc^ue^  èflkdéë»; 
êà%  ««i:  pei^c^dedeux  ràng^  de  gràiic^es  iH^;$Ci*és 
imt*iii(i6adi^D(ietit«r^  '  d^»  la  tMli#  ajoute  à'  HP  se- 


68  DE    L^ABT    E5    ALLEMAGNE. 

vérité  de  l'édiBce.  Elle  a  deux  entrées  princi- 
pales; ses  deux  portails  en  marbre  rouge  affectent 
les  formes  les  plus  énergiques  de  la  Renaissance  ; 
ils  sont  ornés  de  figures  de  bronze,  dont  la 
couleur  se  marie  admirablement  avec  les  reflets 
£siuves  du  marbre,  et  qui  représentent  des  lions 
portant  des  armoiries ,  des  allégories  de  la  Sagesse 
et  de  la  Justice ,  du  Courage  et  de  la  Modération. 
Mais,  au  milieu  de  l'édifice,  entre  les  deux  portails, 
et  plus  haut  que  leurs  grandes  ouvertures ,  s'élève 
une  vaste  niche  également  en  marbre  rouge  y  dans 
cette  niche  est  une  statue  en  bronze  de  la  Vierge  , 
aux  pieds  de  laquelle  une  lampe  brûle  sans  cesse 
comme  devant  un  autel. 

L'histoire  de  l'électeur  Maximilien  est  écrite  en 
vivants  caractères  sur  cette  austère  façade ,  dont  il 
avait  lui-même  tracé  le  plan.  La  Bavière  est  un  pays 
catholique  ;  mais  ses  princes  ont  presque  toujours 
été  plus  catholiques  qu'elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
Guillaume  II  avait  bâti  un  palais  aux  jésuites  ,  et 
le  sien  derrière  le  leur.  Non  content  de  cette  œuvre 
,pie ,  et  de  toutes  les  autites  qu'il  fit  enpone  ^  ce 
ppace  abdiqua,  et  remit  à  son  fils  M  couronne 
4ucale,  pour  pouvoir  s'adonner  tout  entier  à  la 
rehgion.  Par  penchant  et  par  ambition  ,  IVIaiûmî- 
lien  fiit  le  continuateur  de  son  père.  Élevé  à  l'u- 
niversiité  d'Ingolstadt  avec  l'archiduc  Ferdinand, 
à  qui.  il,  devait  plqis    tard,  donner  et 
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l'empire ,  il  fit,  au  sortir  de  ses  études  ,  un  voyage 
à  la  cour  d*Aiitriche,  avec  laquelle  il  noua  dès 
lors  (f  étroites  relations  ;  puis  il  descendît  en 
Italie.  Il  passa  plusieurs  années,  dans  ce  pays ,  où' 
les  merveilles  s'accumulaient  depuis  des  siècles,* 
et  qui  produisait  encore  alors  de  grands  artistes:* 
Il  ne  se  contenta  point  d'admirer  leurs  œuvres,  il 
les  étudia.  Il  se  passionna  surtout  pour  l'architec^* 
ture,  qui  venait  de  jeter  tant  d'éclat  sur  la  dernière 
moitié  du  xvi®  siècle.  Il  y  avait  à  peine  quelques 
années  que  Palladio  était  mort;  Fontana  vivait 
encore.  De  retour  dans  sa  patrie,  Maximilien  vou- 
lut les  imiter;  mais  plus  religieux  que  ces  derniers 
propagateurs  de  la  Renaissance,  qui  établirent  défi- 
nitivement le  culte  de  l'art  païen  sur  les  ruines  de 
l'art  catholique ,  il  pendit  une  madone  de  bronze 
entre  les  deux  portes  de  son  palais. 

Maximilien  n'était  pas  un  dévot  ordinaire  ;  cù 
n'est  point  sans  quelque  raison  qu'il  reçut  le 
surnom  de  Grand.  Pendant  les  premières  années 
de  son  pouvoir,  qui  furent  aussi  les  premières  du 
xVn«  siècle ,  il  fut  le  personnage  le  plus  important 
de  l'Allemagne.  Henri  IV ,  qui  cherchait  à  rendre  à 
la  maison  d'Autriche  le  mal  qu'elle  avait  fait  à  ta 
France ,  détermina  les  protestants  à  s'imir  contre 
elle.  Maximilien  fiit  nommé  chef  de  la  ligue  que  le 
catholicisme  opposa  à  citte  union.  Néanmoins; 
son  ci^dît  étaiï  si  universel  ;  qu'en  1619  ,  l'empire 


^p|;  vacant  y  les  électeurs  protestants  le  loi  of«* 
ffirf  1)1;  ;.  jl  aipia  mieuf  l'assurer  à  Ferdin£^n4  y  soi^ 
a^i  ji^ei^fanoe.  &a  générosité  donua  le  signai  de  la. 
g^^çrre  de  Trente* Aïis.  If ^dinand  fat  repoussé  parj 
les  ^phémiops  j  qui  ^él^rèrenl;  la  ccruroqne  à  Yâeç^ 
tçi^r^palatin  Frédéric^JM^^imilien  fut^saul  capable  de^ 
l[firr9.çher 4^^  la  tête  du  fn^lheureux  lecteur,  q^i  ^ 
olï^ssé  d^  tous  se^  étata  à  Ifi  fi^ii»  ^  s'en  alla  chercher 
4«&  Ti^geurs  par  téUte  l'Europe ,  jusqu'à  ce  qu'il 
^t  tÇQ/yivé  Gusîaye^AdolphB ,  de  l'autre  çàté  de  k 
l^tiqua* Vousayç^lu^  dan§ l'histoire  que  Schiller 
a  éq;*ite9  le  récit  de  tçiMe&i  çqs  guerres  boinériques$% 
^^^*moi  vous  dpni]0r  encore  quelques  délailp! 
qui  ont  un  rapp^iit.  plus  particulier  à  Maxiuiilien 
et  à  Munich.' 

lijn.^ch^nge  denses  rbons  services ^  MaKiiniUeq 
reçut  de  Ferdinand  la  dignité  électorale,  qu'un^ 
ar/ét  ^4^  pro^çriptioi^  avait  enlevée  au  Palatin,  Mais 
il  semble  que  le  bflî^heur  qui  l'av^t  suivi  jus« 
qu'alors  l'ab^ndoni^aussiiot  qu'il  fu;t  revétti  des 
^épgnilles  du  ..fugitif,  L'^^t^cbe),  assaillie^  par  le|Ei 
puissances  du  Nord^^  qui  s'éb^nlaient  et  ^y? 
^ient  Tune  après  l'autre  df  Jeurs  frontière,  n-ava^^t 
plus  asses^  des  Bavarois  pi9U2:  se  d^endre  ;  .^Ue  chep 
chait  vaiiaem^nt  ;uine  armée  dans  son  sein  y  lorsquf 
Wallenstein  lui  oiifrit  d'en'levpr  iin,e  à  ;^es  propres 
frais.  La  téméraire,  £?^)tK'^ç  de  ce  soldat  fut  un 
grand  sujet  de  douleur;  pour;  Maxi^lt^i^^  qu^  sç 
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ligua  dès  lors  iveè  la  FruacQ^  afin  im  se^débaf^ 
rdsser  de  ce  rival  de  aâ  gloim  et  :de  aon  autorité* 
Skl^lieuy  qiii  éuivaîl  lea.plaiiB  df  Hffiri  lY,  M 
qu'ott  retrduve  derriâriâ  teUlied  k»r  disseofiiont  qui 
déa<>lèt*ent  9ioH  L'ilU^agnê^  «0itofVrit  iussitolquel 
pajrti  il  pouvait  tirât  da  cette  jaioititâe  pouf  rliihé^ 
secrètement:  r4uti)içh^i  qu'il  ne.  vi>ukiit  pas.encom 
attaquer  de  frcwti  II  attâcba  à  iVuobaMadeur;  de 
Yieiine  >  tombai  i|u  per0ot)ua|e  de  peu  d'impor-» 
tan^ ,  Ce  ^ère  Jôsapb  i  dont» 'le  £poc  a  jdilé  uli  rôle 
considérable -dans  ii toutes tlles  iatriguea  de  celte 
époque.  L'éifiuaiétiee  gdaê  pariUi  doikc  b  Rntà»^ 
bonne  ^  où  était  l'empereur^  et  elle  joignit!  ra  Tôix  à 
olUe  de  réiéctett^  de  Savièrb  pour.  demaniSer.tle 
renvoi  da  WaUeDste&ù.  lia  partilè  d'un  ôapudn  était 
pour  F^inand  un  oraile  de  Dieu.  Hoû  proprr 
eonfesaeur.ébiivail  dk  lui  2  «  S'il  arrivais  qli'il  ren^ 
contrat  sur  soil  chemin  un  angd  et  un  tdigieux ,  le 
religieux  aurait!  sa  'preiâière  révérende)  l'angiaf 
n'aurait  que  la  seconde.  y>  Aussi  le  commandement 
6Atril  enlevé  à  WallenattiB;  et  ce  biéi^^  quiia*^it 
pria  dans  les  campt^  i'i»d)itude  àHféffbet  j  a'en  aUa 
traîni^rdans  seschitteuX  de  Bobékneles/Êlituienib 
lambeaux  "de.  sa  iPoyatité  làîlidaira  -: 

Gep^dadt  Gustave* Adolphe  avatt  franc^  Id 
Baltiq^Oi  et  ^  dès  qu'il  fevajt.  miale^  pîNfdsui^Jkboil^ 
\ixiimtf  l'Allemagne. a^viit  recMmim  M)»  ma»tpè;.  Leé 
t^woisf  q^  lui  dièpulaîent  seuUie  bfae»Hi  dh 


"1 


7^  0E   l'art   ÊK   KhUiUA&f^. 

Midi  y  forent  écrasé»  à  Leipsick.  Bientôt,  loin  de 
pouvoir  smiver  l'empire ,  ils  forent  incapables  de 
défendre  leurs  propres  foyers.  C'était  pour  Wal- 
leifsteitt  que  Gustave-Adolphe  triomphait;  l'em- 
pereur fot  obligé  d'implorer  Moitié  de  son  général. 
Celui-ci  mit  les  conditions  tes  plus  rigôureusesî 
au  service  qu'on  lui  demandait;  ce  ne  fot  que  Ws- 
qh'on  eut  consenti  à  le  faire  dictateur  qu'il  reprit 
le  commandement  des  forces  impériales.  MaisGus» 
tave- Adolphe  avançait  toujours  dans  la  Bavière; 
Maximilien,  battu  à  Ingolstadt,  demanda  à  son 
tour  l'aide  de  WaUenstein  :  «  La  Bohême,  répondit- 
le  généralissime ,  ne  pouvait  rester  à  décomr^ert ,  et 
la*  meilleure  manière  de  protéger  l'Autriche  était  de 
làkser  l'armée 'suédoise  s'affaiblir  devant  les  forte-- 
ressesde  la  Bavière.  »  Au  bout  de  quelques  jours  ^ 
le.  roi  de  Suède  était  entré  à  Munich ,  sans  que 
perscHsine  eût  osé  lui  en  disputer  les  approches. 
C'est  ainsi  que  le  terrible  duc  de  Friediand  se 
tengeafit. 

Gustave-Adolphe  ne  s'attendait  pas  k  trouver 
une  aussi  bell^  ville  aii  milieu  de  ces  tristes  plaines 
de  la  Bavière;  il  dit  que  Munich  ressemblait  à  une 
selle  d'or  posée  sur  un  cheval  maigre.  Mais  ce  quf 
le  frappa  d'admiration,  ce  fut  le  palais  de  l'électeur. 
Quoiqu'on  eût  §u  le  temps'de  transporter  à  Werfen 
les  trésfôrs  de  Maximilien ,  il  y  avait  encore  dans  sa 
demeure  abandonnée  assez  de  magnificence  |>our 
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é^oimer  uq  prince  nourri  dans  Taustère  simplicité 
d'une  cour  luthérienne.  «  Quel  dommage  f  s'écria 
le  roi ,  que  je  ne  puisse  emporter  ce  palais  sur  des 
roulettes  !  »  Puis ,  un  instant  après  ;  il  demanda  le 
nom  de  l'architecte  à  l'inspecteur  qqi  lui  montrait 
les  appartements  :  «  Il  n'y  en  a  pas  d'autre,  répondit 
celui-ci,  querélecteurluiméme. — Je  voudrais  l'avoir 
aussi  cet  architecte,  répliqua  le  roi,  pour  l'envoyer  à 
Stockholm. — C'est  de  quoi  il  saura  bien  se  garder,  » 
repartit  l'inspecteur.  En  attendant,  le  Palatin 
proscrit,  aux  dépens  duquel  Maximilien  avait 
agrandi  ses  états  et  son  rang,  se  promenait  dans  ce 
palais  à  la  suite  de  Gustave-^dolphe ,  qui  semblait 
lui  en  promettre  la  conquête. 

Pour  conjurer  sa  ruine ,  Maximilien  alla  en  per- 
sonne solliciter ,  au  camp  d'Egra,  Wallenstein  cpii 
venait  de  le  trahir ,  et  il  se  soumit  à  son  autorité 
après  la  lui  avoir  arrachée.  Dès  ce  jour  il  se  tint  au 
second  rang,  et  disparut  sous  les  deux  gloires 
rivales  du  roi  de  Suède  et  du  duc  de  Friedland ,  qu^ 
remplii*ent  toutes  les  oreilles  du  bruit  de  leurs 
combats  et  de  leurs  morts  tragiques.  Cependant , 
toujours  mêlé  à  leurs  luttes,  il  sut ,  avec  une  habi- 
leté qui  était  alors  sans  exemple ,  se  ménager  des 
intelligences  dans  les  deux  partis  qui  déchiraient 
l'etnpire  et  l'Europe;  et  lorsque ,  grâce  au  génie  d^ 
Mazarin ,  de  Turenne  et  de  Condé ,  la  France  eut 
pris  la  haute  main  aux  conférences  de  Munster  l 


Sfâ*ttoflteri,  quin^avàit  pa.^  cessé  d'être  l'îilKé  de' 
FAtitHche  ^  se  trouva  cépetidânt  être  assei  f atni  dfes 
Ft^çàîsj  pouf  fcoilfeêfVer ,  paf  leut*  médlâtîoii ,  l& 
S^itë  éléctôrare  et  le  Haut-Palâttnat.  Ainsi  il  fît  deux 
j^Mf  fe  àkhi  sa  Vie  :  il  paîisâ  la  prétïïièï»e  à  VàinCré  ;  iî 

éîîï|ilôyà  la  sedôude  à  tiûnev  les  i-use^  les'pltiii  sub- 
tUte  de  k  diplôtoàtie.  Je  ue  parie  pas  de  sà  Viéffièsse 
(Ju'îl  àdàtipsi  dé  soius  pleUx  pour  expier  les  ïtiinétiW 
Aerkà.  'jéUnëssê  et  lés  artifices  de  son  âge  inùt*. 
••^^1  fui  Tarehiteètè  et  le  premier  hôte  dil  palais 
éièetorèrl  de  Bavière.  Il  n'avait  cepetidant  pai^  la  prê^ 
fëhttôri^de  ^'attribuer  pùbliquénierit  l*honfiéur  d'cl- 
Vbîf  Mtt  luî^-même  sa  tnaison;  il  avait  auprès  de  Itii/ 
et  à  ses  gages ,  une  espèce  d'artiste  qui  prétait  è6tf 
fiôm  àtit  plans  dé  i^ôti  altesse.  Cet  artiste,  Côtahu 
àMtffiîch  sous  lei^ôm  de  Candid,  s'appelait  Pierre 
dè*Wltie.Ké  à* Bruges  vers  i^48,  il  ^vait également 

pèîiidiie  et  ïribdéler  en  terre  J  il  avait  ètltrepris,  pbiif 
^e  perfe(îtli3(tttaér;  lé  vôyâgé  d'Italie,  où  il  avait  tra- 
fallléaveé  Vâ^arl-au*  ordres  du  pape.  ïl  àWït  eu-' 
^itèétë  quelque  temps  au  service  dÙ  grand -»dud 
dèf  ^tbfecane,  potii*  lequel  il  avait  dessillé  des  tapis- 
serie^. Pour  se  faire  mieux  venir  des  puisse  h  (îè^uî- 
fi'âfaiônf alhéfe , fl  avait  italianisé  son  nom,  et  Pavait 
iriaduît  par  èelul  de  Canditô  ou  Candîdo ,  dont  il 
siènaît  iés  ouvrage^.  ïl  est  fort  k  présumer  que 
c*ëèt4ork  de'sott  Voyagé  eu  ïtàlle  que  Mâtimilien 
se  sera  attadié  le  signor  Candidb  ;  11  lui  fit  peindre 
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prssqiw  téutte  les  décora tionb  (te  «cm  fiâlàiâ.  Qiid^' 
(faés  auteu^,  trompés  par  la  modestie  de  Maid^. 
lùiià/fsk^  ont  ajouté  que  c'était  Qandid  qui  avait  des- 
siné ks  phms  de  la  BéBideûccr.  Msàs  eoniAietit  coti-' 
cilier  cefele  opinion  aYâo  le  mot  qui  fut  picotlonoé  étl 
fNrésenqe  de  GuataTeft^AdcAphè  H  dont  f^uthdntll^té' 
est  oomplétement  historique?  D'aiHeurs^  li^nom  de 
l'artiste  flamand  est  attaché  à  l'escalier  du  palais,  qu^ 
sanë  donte  l'électeur  lui  abandonna  cômm^  tin  dé-^ 
tail  indignede  sa  haute  perisée.  Pourquoi  reiÀarquè^ 
rait-on  que  Gandid  a  fait  l'i^séalier ,  s'il  avait  £siit  le 
palais  lui>*méme  ?  Do  reste,  tout  ceci  est  plein  de  té*" 
Débites  ;  et,  je  l'avouerai  à  notrehimte,  les  biôgrdphéil 
français  ont  confondu  Pierre  de  Witte ,  Candido  § 
qui  travailloift  à  Muntdh  au  couitnencètnënt  du 
xvn'  sièdè,  avec  Liévifn  de  Witte,  peintre  de  Gand 
qui  naquit  dans  les  premières  années  du  xvi*«        < 

Le  palais,  bâti  par  les  architectes  Ma^ilmilien  ei? 
Cakidîd,  se  divise  en  plusieurs  compartiments  qu'oii 
appéllèleKaiserhof  ,ie  Brunnenhof^  le  Cappellen-» 
hof  ^  lefirottetihof  et  lô&utehenhof.  Ces  mots  sont 
kfl.plos  naturels  du  raod«te  dans  la  langue  all6^ 
tnaiid«;  il^  signifient  la  cdur  de  l'enipeirtur,  Id  doni* 
dé  la  fbntaitie^  la  tour  de  Ja  oHapeAle^  ftieoUV'  de  )â 
grotte  et  la  odur  deà  ouiSineB. 

.  La  cour  de  la>  fontaine  est  T^niarquablê  par  un 
bassin  de  bromie^  oméde  divinités  mythologiques^ 
dtos  lequel  les  statues  des  quatre  fleuves  prind'if 
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pâux  de  randeiine  Bavière  jettent  de  l'eau,  au; 
pied  d'une  statue  d'Othon  de  Wittelsbach,  chef 
de  la  maison  qui  règne  à  Munich.  Ce  monument' 
est,  dit-on,  de  Pierre  Candid;  au  même  artiste 
on  attribue  encore  le  tombeau  de  l'^spereur» 
Louis  ly,  élevé  dans  Ja  cathédrale  dont  je  vont; 
ai  déjà  parié,  et  le  tableau  du  maître <* autel  de 
la  même  église.  Il  paraît  que  ce  Pierre  de  Wftte, 
à  la  fois  architecte,  sculpteur  et  peintre,  tranchais 
du  Michel-Ange  à  Munich.  Si  vous  voulez  savoir  ce 
que  je  pense  de  son  talent,  je  vous  dirai  qu'il  me 
semble  bien  être  le  fils  de  sa  patrie  :  c'est  un  Fia-, 
mand  qui  a  vu  lltalie  sans  pouvoir  y  oublier  la 
Flandre. 

Dans  la  cour  de  la  grotte  on  trouve  quelques 
restes  assez  curieux  de  ces  rocailles  et  de  ces  co- 
quillages qui  ornaient  les  villas  des  seigneurs  ila<* 
liens  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Lenôtre  transporta  plus' 
tard  ces  ornements  à  Versailles  ;  avant  lui ,  Candid 
et  Maximilien  les  imitèrent  dans  la  Grottenhof.  Mais 
c'est  surtout  dans  le  Hof-Garten  (le  jardin  de  la 
cour),  que  ces  deux  illustres  collaborateurs  avaient 
réalisé  l'image  de  leur  belle  Italie.  Ce  jardin  s'étend 
au  nord ,  entre  le  palais  et  le  jardin  anglais.  La  s'é- 
panouissait autrefois  tout  le  luxe  d'une  villa  ro- 
maine; de  vastes  allées  divisaient  le  pkn  en  quatre 
grandes  parties,  qui  elles  -  mêmes  se  subdivisaient 
en  élégantes  plates-bandes,  bordées  de  haies  de 
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buis  et  d'arbres  nains;  des  statuesen  airain  doné 
brillaient  parmi  les  fleurs  et  sous  le  feuillage.  Des 
jets  d'eau  lançaient  leurs  fusées  de  cristal  en 
l'air.  jAu' milieu  s'élevait  un  temple  à  fontaine ,  sur 
la  coupole  duquel  la  statue  en  bronze  de  la  Ba- 
irière  admirait  ces  conquêtes  italiennes  enchaînées 
à  ses  pieds.  Vers  le  levant,  on  avait  creusé  le  bassin 
d'un  étang  ;  une  chaussée  j  coupée  par  un  pont ,  don- 
duisait  à  une  petite  île  où  l'on  trouvait  deux  paviK 
Ions  de  verdure.  Des  cygnes  nageaient  dans  l'étang, 
à  l'ombre  desorangers,  des  lauriers  et  des  aloès,  sous 
Fabondante  rosée  que  c&A  vingl>4iuil  fontaines  y 
répandaient  sans  cesse.  Aujourd'hui,  à  la  place  de 
l'étang  9  il  y  a  iine  grande  caserne  ;  à  la  place  des 
l^ates-bandes^  une  foret  de  châtaigmers.  Mais  lors- 
que les  eaux  et  leslaïuiers  ont  disparu,  ritnlîetdst 
eacore  restée  maîtresse  de  cette  terre  où  eUe  avait 
posé  le  pied. 

Les  modi6cations  nombreuses  qui  ont  été- faites 
dans  l'intérieur  du  palais  n'ont  guère  laissé  de  trace 
des  distributions  ordonnées  par  Maximilien.  Une 
'  jsêulè  partie  de  l'édifice  a  conservé  la  destination  que 
l'éleeteurlui  avait  assignée.  Il  est.  vrai  qu'elle  est 
petite  ;  mats  elle  renferme  elle  seule  plus  de  trésot^ 
qu'il- n'y  en  a  dans  le  rei&te  du  palais  et  dans  fci 
ville  eatière.  En  1607,  Maximilien  fonda  k  la  hau- 
4eur  êi/b&  tribunes  de  l'ancienne  chapelle  de  la  cour, 
on  petit  oratoire  ou  il  prodigua  à  Dieu  et  aux  saints 


te$^bî}oini  doiil  M  {iapatil;:kft!:i»msxœ  èfc  les  roi*. 
;^est^  $à  qu'oQ:appdle  ki'bi  vkhe  duipeUe.  Mais 
.Candie  «peint  sur  là  porte  ûim  madone  fortagrét- 
UeuMant  laùle<  Les  |iaf>6&atas«il  csouyertde  liis(rt$ne 
•^  d'drikfr  «xim.de  SsàMSierie^  àB^SAim^MArté- 
^Malfiulr&f  rékoteiiF  vQfd»t  ccnwrir  de  dmitiânts  tes 
.ttkwééèéem  orâtoira* 

>.  .£etttfminiaUiredfiGhapeUei]^cMéolaj]Péei(^ 

49W|  OffMKBfl^;  son  plafond^  qui  test  tout  eli  Ift^ii^ 

.)m£ê:f  «Ét'peroé  d'une  njiinartEii^e  de  Iwateifhéj  le 

fwvé  est!  £oFikià  dt»  marbates^  am^qnes  ies  ptu0  pré- 

cûrax;  laa-muiiàilks  sdat  om^es  de  mosaïiqpQfè^  eki 

|tt«raduitedfii  Florence ,  knitaot  k»  plâ«  âii^{Hta- 

luirw^  Masi  ôq  ne  voit  pero^  ^foe  qQeiquii^  pëti»- 

-^  de  tette^pcéeiéiise  dél:»raftknn:^  efii  «%^e 

iMiil  on  an»»  d»  riohe»ea;  Le  graxid  a%i«^  4u 

émd  dftt  ioat  en  wgsi^;  à  «iiaGon  d^u^€àiiéê^ 

au-dessus  de  deux  petits  autels  accés^fëBy  g^4- 

4àr0l^l4ei  grân^'  tebtcanim  d'ébède  dont  le$  cèm- 

p9^i?|iirte&lif  rtoferi^eni  desi  ciar  ^e  iooftle&^fiàihtB  de 

}iwné^  ^  incâru^tês  dan»  des  pierres^  dd  •  tc^otes^les  &- 

qwH^^  un  cali^ùdrier  de  cbailiaafauIHniB^  à  dtoile 

^ à  gauQbe»  sont dâs  aratotres^ des  buftets^deid  vi- 

.li?iD«»  dan»lô8qttftb4>Bt  mantrècteB  tvéMfS-de  bijot|- 

lerie^  tt  d'oFféTi^rié^  é^akiéeîi  piasieQrgiiiiHiôns.Qe 

<kmt  deft  eHiiex&m  ^  des  caMce^yde  petits  smAs^  de 

|Mtile&  ^^Kiraks  en  or  efcan  pievmries ,  éè&wiè- 
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pierreries  y  des  ciselures  et  des  émaux  garnis  de 
pierreries ,  des  rosaires  en  pierreries.  C'est  par- 
tout de  For  rehaussé  de  perles ,  d'émeraudes  y  de 
diamants ,  de  saphirs ,  d'améthystes.  On  attribue 
quelques  unes  de  ces  joailleries  à  Benvenuto  Gel- 
lini  ;  on  fait  voir  aussi  un  petit  tableau ,  peint  sur 
émail  y  d'une  finesse  imperceptible  ^  qui  décorait, 
assure-t-on ,  l'autel  intérieur  de  Marie-Stuart.  Tous 
ces  objets  sont  des  dons  de  la  maison  de  Bavière. 
J'ai  vu  bien  des  larmes  à  soulager  dans  tout  ce 
faste  inutile.  Que  fait  à  Dieu  l'attirail  de  votre 
pompe  mondaine  ?  Ne  s'est-il  pas  préparé  son  im- 
mortelle parure  de  ses  propres  mains?  L'abime 
n'est-il  pas  son  marche-pied?  Son  trône  n'est- il  pas 
au-dessus  des  nues  ?  Ne  ^s'enveloppe»t-il  pas  de  la 
lumière  comme  d'un  manteau  éblouissant?  N'a-t-il 
pas  donné  à  garder  à  la  Nuit  son  étincelante  cou- 
ronne d'étoiles  ?  L'électeur  Maximilien  traitait  Dieu 
comme  les  princes  ses  voisins;  il  pensait  surprendre 
sa  faveur  par  des  présents^  et  il  voulait  se  ménager 
son  alliance  pour  le  jour  des  partages  étemels. 


>  > 
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Passons  à  un  autre  prince  •  à  un  autre  siècle , 
à  d'autres  monuments.  Descendons  de  la  guerre  de 
Trente-Ans  à  une  guerre  moins  héroïque ,  de  l'é- 
lecteur Matimilien  k  l'empereur  Charles  VIL  A  me: 
sure  que  la  maison  d'Autriche  subissait  les  atteins 
tes  lentes  et  sures  de  la  politique  française ,  la  Ba- 
vière se  détachait  peu  à  peu  de  son  alliance ,  comme 
I.  6 
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si  elle  eût  craint  d'être  entraînée  dans  sa  ruine , 
qui  semblait  inévitable  et  prochaine.  La  France,  de 
son  côté ,  avait  tout  intérêt  à  ménager  cet  État , 
par  lequel  elle  pouvait  frapper  l'Autriche  d'une 
manière  prompte  et  facile.  Ferdinand-Marie,  fils 
de  l'électeur  Maximilien ,  maria  sa  fille  au  grand- 
dauphin,  le  fils  aine  de  Louis  XIV.  Après  lui, 
Maximilien-Emmanuel  se  rangea  du  parti  du  grand 
roi,  dans  la  fameuse  guerre  de  la  succession 
d'Espagne;  nos  politiques  l'en  récompensèrent  en 
donnant  l'empire  d'AUemaane  à  son  fils,  l'électeur 
Charles- Albert ,  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  l'empereur  Charles  VIL 

Ce  prince  avait  épousé  la  fille  de  l'empereur  Jo- 
seph 1^^'y  bien  qu'il  eût  renoncé  aux  droits  que  cette 
alliance  lui  donnait  sur  les  provinces  héréditaires  de 
l'Autriche^  M  ^Otttot  tes*ftte  ^*a4r*pf*riè  mort  de 
l'empereur  Charles  VI ,  qui  n'avait  laissé  que  Marie- 
Thérèse  pour  lui  succéder.  On  crut  en  France  que 
le  temps  était  venu  d'écraser  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne,  comme  on  l'avait  chassée  d'Espagne  au 
commencement  du  siècle.  Par  malheur,  le  pouvoir 
était èhcbféàiik'niàilis  du  éarài'nal  ÏTeury  qui,  par 
s^Stethpbri^tïOiiâèl  ses  parcimonies,  coupait  Faileà 
fotitésles  idées  hardies,  a  toutes  les  entreprises  ëner- 
gitjtifes.Lès^tépiignances  du  .çiinistre  furent  pour- 
tant Vâîncués;'et  Charles- Albëri  entra  eh  Bohême 
àVéc  Tappùî  et  îe  crédit  de  la  France.  Ma^  à  peine 

■  '       '        '  »  « 
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a«it*a  été  reconnu  ôt^chidue  d'Aufrîche  à  tintsj; 
^'il  fut  abatid<^Dé'  à  ^  fortune  pui*  \t  t^totir^^ëi 
méttc^idsité^  du  cârdiutd.  M'ayu^t  plus  -àf^i^^éé 
force  pour  marcher piX)tuptemeut«il»Vienneët'p6rtf 
«Y  ^^^  ^^^'^tisdli^e  par  un  «oup  d'édat,*^!'  alla 
assiéger  Pr^^gue,  qu'il  |>rit  par  éscâladi.  ÎNa^ii^>tt^ 
^i)|[mîeu«9  il  s'anftisa  kfi'y(ftfrèeo<u!tmhér<^<^idè 
âdhémè;  Le  mat^hftl  de  Saxe  loi  ^y^titù^  lêoih^ 
ptinentsur  sa  royantét  «Oui^  âi&4lj}eiêutii  l|«d'4ë 
Sdhêine,:  iKommé  iM>f3«'  éted  ^dtyc^^de'  Oô«(rkitlde.  i» 
VévAnistt^éùt  prouva '.  4{ti'i^  disait  Vrai;  iigri^ 
Thérèse  9  ^«ecoûdée.  par  ^  "Han^Mis  M  ^^héti 
pétait  i  Tobligea  bientèi  à  <léfeiM)re  éet^  piM)^ 
piMse9Sioiii|.  '  .:<!.•.. 

A  cetieépfoque  lembràshfll  deSttiie^  4é  mdniâial 
ds  BeUe^I^  menaient  k&  a^a«^eft<)e  Frmcé  un  Al- 
kmagne.  lie  premier  ne  put  mn  faim  dé  dédaîf  datis 
hs  états  autr  kJhieiis  iîxkm  le  «eoond  réussit  k  ladièlë 
de  Fraoc^rt^  qin  déféra  la  coUrofine  ïmp4<^>i^  J^ 
«0i]|proté|^DaB9  oéUf%nprèaaeàigmtè  ClrâriesVït 
necrouvA  qu'une  sdtrrag  dejUialbecir»,  Ghas^  trois 

feis  de  Bâmèm  ^  il  f  reiïtrav  à  ^£uide  Panpéei^^^ 
péurymourârfpidquesiKMnf  dprèa>&pettdêrcet»pa 
^cfD^  ait  séjourné  à  ^Muniqb^  il  a'y  fit  déeîorer 
Ud  appËirtemeait  docRt  la  richesse^  «dcicmcerirït^  ptli^ 
«le  hcmheur.  Lorsque  fitll6-'I^e»eviâ4^«i^^Pi^»£M&^^ 
âfrrèq  s'étm  immortalisé  pav  là  re^nsltle  ^^  ^1^^ 
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patronisa  à  Paris  l'illuminisme  allemand»  Par  cpqit 
peoisation,  Charles  VU  monta  son  palais  de  Mudicb 
dans  le  dernier  goût  de  France.  C'est  ainsi  que  les 
liations  font  de  co^tiquels  échanges. 

Le  grand  appartement  de  l'empereur  Charles  VU 
occupe  le  premier  étag[e  du  palais  de  l'élçcleurManr 
•inili^n  ;  il  est  tout  rayonnant .  e^core  des  pampes 
et  du  goût  du. XVIII*  siècle.  Assui^ément  madame  dé 
Po|apadour,qui  commençait  à  régner  versée  temps^ 
là  9  i^'a  jamais  rêvé  pour  Louis  XY  une  plus  beUtt 
dem^^re;  et  Versailles  ay^t  été  dévasté  par  la  ré** 
.volution ,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  nulle  part  ^  sur 
l'existence  des  princes  du  siècle  dernier  »  un  r^ïsei^ 
gnement  plus  complet  et  plus  curieux  que  celuir^. 
(  Une  antichambre  cond  uit  dans  unq  salle  de  récep- 
tion; et  celle-ci  dans  une  salle  d'audience.  Chaoïne 
de  Ces  deux  dernières  est  ornée  d'un  baljdaquin  en  ve^ 
leurs  cramoisi  ^d'un  siège,  royal  de  la  même  étoffe 
Les  tapisseries  sont  des  brocarts  magnifiques,  dont 
le  fond  d'or  est  accablé  de  palmes  et  d'arabesques 
^n  velours  rouge  ;  les  portières ,  même  étofie,  pen^ 
4^nt  du  plafond  jusqu'à  terre  Si  on  les  écarte,  elles 
iaiss^^  voir,  dans  le  panneau  placé  au*<iessus  des 
portas,  des  têtes  d'empereurs  romains,  dont  la  som- 
bre couleur  vénitienne  s'accorde  admirablemenl 
avec  la  teinte  ardente  du  reste  de  la  décoration.  Au 
plafond ,  les  caissons  du  xyu  siècle  ont  disparu , 
po.ur  faire  place  à  des  filets  errants  et  à  des  fleurs 
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d'or  entrelacées,  qui  sont  comme  le  sceau  de  l'al- 
liance de  Charles  VII  et  de  Louis  XV.  ' 

r 

La  grande  salle  d'audience  a  deux  issues.  Par  celle 
de  gauche,  on'entre  dans  la  galerie  verte,  dessinée 
en  forme  de  T,  espèce  de  petit  musée  musqué', 
dont  l'es  chefs-d'œuvre  sont  Une  sibylle  du  Domi- 
niquin  ,  coiffée  d'un  turban,  et  quelques-unes  de. 
ces  têtes  de  Carlo  Dolce,  qui  dépassa,  au  xvii*  siècle^ 
l'afféterie  du  xviii*.  Ces  doucereuses  peintures  sont 
encadrées  dans  des  tentures  de  damas:  vert  à  si 
grands  ramages,  dans  des  glaces  à  baguettes  si  char- 
gées de  fleurs ,  dans  des  consoles  si  parées  de  guir- 
landes et  de  griffes ,  et  enfin ,  dans  un  Keu  si  bizar- 
rement coupé,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
rien  voir  dans  ce  genre  de  plus  extravagant  et  de 
plus  historique. 

Je  fus  étonné,  lorsqu'après  avoir  retraversé  la 
salle  d'audience,  j'entrai  dans  la  chambre  à  cou- 
cher de  Tempereur.  Derrière  une  balustrade  quj 
imite  de  son  mieux  celle  à&^  rois  de  France,  s'élève 
un  lit  plus  sompteux  que  tous  ceux  dans  lesquels 
Louis  XIV  lui-même  a  jamais  couché.  Les  rideaux 
seuls ,  qui  ont  une  réputation  européenne,  contien- 
nent de  l'or  pour  une  valeur  de  huit  cent  mille  flo- 
rins, ce  qui  fait  plus  de  dix -sept  cent  mille  francs 
denotre  monnaie  ;  ils  sont  si  épais  qu'ils  forment  une 
véritable  cloison  d'or  mat  autour  du  lit ,  lequel  esf 
immense  et  couvert  de  k  même  façon.  Oh!  la  tî-iste 


ipagn^fiçence!  Si  e^le  ppuv;iit  ipp^irer^  hW  ^ç$^mcnt 
à  l'hôte  impérial  qui  dormait  fi  /5qi^  oixîbre  y  ^'ét^t 
^x\^  dopte  la  crawte  devoir  un  clou  se:dét*€her  de 
uet^ç  iB^acbin^,^t  d'être  ensev^i^qus  le  p<;m4s  4^ 
o^.pQwpeu$/es  miwaillç^  M&  reliefs  b0^t^  ^t,sf)pr 
r4^  dp  ce  morne  tis^u  lui  ^pnjg^eW:  i'app^iîf;  4'w 
-  g^raiid  bQSseJage  architectural  j  m«iis  il  m^  serj^ft  difr 
i^ç^le  de  vpus  dire  qwl  dessin  ilp  j^gnirent,.  Q^.n'y 

i^  pa^^Vhi^tpiredeYépjiw,  comTp?/*ur  Jft  cô«rt€h 
pointe  quç  Delpbd  .ay^iit  fait?  pour  la  jeune  toi^op 
du  grand  roi.  Ce  qui. est  brodé  3ur  w  Ut,  çô  ne 
spptplu^desallusionç.mytboïogiquesj  ni  <|e^  fleur»' 
ix\  dç^  p^lûoes,  ni  de3  Ugn^s  qui  mppellisn^  m  riçili 
J^^naturo^}  c'est  le  xym*  siècle,  ceUeqp^>vwlipnj^\ir 
.pj-ême,  qui  s'y  çsj  moulé  Jui-mêm^,  0n  y  traiç^ftt 
quelque  chose  d'incréé  qui  ressembj[^  d^la«]|  à  d^ 
ipiçicçau^ç.de  sceptres^  J^e&  tentures  ^t  ïes  pprtières, 

^ax^  ^tre  aussi  riches,  reproduisent  d^çjîH'nemente 

.^natogue^f  l'pry  est  plusabppd^ti  ^t  le  deÉi$in  pJus 
^c^a^é  que4ana  le*  ^trf  3  fli^qe^rBlans,  <?ett0  gçaJa^e 

^^g)l^  il  y.  a  de  petits  meuble^  4^  bQi^  j^^n^j  cpu- 
yert$  d'inqrustatipns  rppqs  ^  e^^  ^inqpre;  tDu<  par- 
fumés d'ambre  ;  Ja  cbeïniï^€(e  ea.t  orné^  d'^pe  ni^gnî- 
ftque  pencf^^e  de  l^wW^ ,  qu'^çcpmpî^Aent  deux 
^Çi;os$çs\  chimères  ei).c#jloJR  A'un  prlx^  inestiniable. 
^  j  De  la  cbaml^r^  àf,  couchevon  p?^^  dftus  kcabiuet 
^4esi  ^ïûroirs,  qui  estîW  mjÇry^tiUfc  du  lieu»  Les  wiurs 
.sont  (îout^rt^dQ  glaef^^  ^«1  Venise^  niais  «un  pas  de 
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^Êu  iraftiBt  iD6ix|ealiiidB  yerrequéaotr^époqoepHte 
il  f aittoo  de  kup  éiiomiité.  Lb  xyicî^  sioeit>  à  qui  Jl 
idUaitde'lapkiQie'pbui^  jeter  toujiàurftdM  ôiincmtu^ 
à'pkikies  roainfti  neB'enifat'pasMeoininodé/AiiéÉî 
^ttil  eu  SQti)  de'he  kis^en  entrer  idi  quia  dé  petit» 
-fttihoivi  à  trttyerailoBqufils  il  a!  fait  poiisset* ,  depiiis 
lesol  juiiqa^^.^Ufend^iine  foret  de  tiges  d^orv  4^ 
^'épattcHiissctit ,  bn  une.  multitude  de  girandoles.  Sul* 
ohaûuse>dq  cas  milie:  oûDsoles  légloieft)  mie  poiv 
otlàine  se  «fa^e  dsns  ^ne  glace  ;  les  vases  de  la 
GhmZf  txAiï  bariolés. de  bleu  et  de  vert,  lés  cbah- 
mantts  figures  de  Sasu  ;  qu'on  croirait  doréiss  par 
un  beap  jspleil   coucham,  Tiennent  ià    cotlimè 
ks  flelirs  dfe  tooi  ces  ricbea  arbustes  qui  a'entre- 
iaosnt  àur/les  tiiiroirs^  Àuï  angles  sont  placés  de 
grands  candélabred  d'or,   et,  ^  et  là,  dfes  sié- 
'^es  en. satin  bland/itayë  de^rougo.  An  plafond  est 
^suspendu  en  itstrè  en  iVôire,  que  Maximilien  III  a 
' eeulpté  de  àes électteaUstnains. 
'  '  Ce  bopdoir  conduit  :  à  an  boudoir  pips  pedt  en^ 
>43orie;  dans  oelui^^ci  ^  des  miniatures  alternent  sur Ibs 
.  murs  avec  les  miroirs  et  tes  tiges  d'or»  Ia  toupba  nû- 
gnarde  et  les  légères  couleurs  de  ces  petites  compo- 
sitions font  l'effet  le  plus  singulier  au  milieu  de  leur 
riche  encadrement  ;  on  croirait  voir  répéter  un  bal- 
let de  La  Motte  dans  le  boudoir  de  quelque  maîtresse 
de  Louis  X  V,  et  des  bergères  en  rubans  roses  danser 
au  milieu  des  glaces.  Dans  le  nombre  de  ces  ouvrages, 


^ 
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se  trouye  pourtant  une  aquarelle  précieufie  d'Aï- 
breqkt  Duerer,  laquelle  représente  saint  Jérôme.  Ou 
<^  grand  homme  s'est-il  ^aré?  Le  plafond  est  oi^né 
d'uiï  lustre  en  ivoire  plus  beau  et  plus  travaillé  que 
oelui,  du  cabinet  précédent;  il  est  Foeinvre  du  grand- 
électeur  Maximilien  \^r.  Je  ne  sache  pas  que-  dans 
cet  appartement  on  conserve  rien  du  grand  Candid. 
Je  ne  vous  conduirai  pas  dans  d  atitres  salles  où 
l'on  voit  l'histoire  de  Bavière  mise  pàrcdui-ci 
en  tapisseries;  je  ne  veux  pas  non  pltts  vous  > faire 
descendre  dans  la  chambre  du  trésor  où  l'on  garde, 
au  milieu  de  pierreries  profanes^  et  à  coté  d'une  sta- 
tuette de  saint  Geoi^e,  tout  or.  agate,  jaspe,  rubis 
^t  émeraude ,  la  couronne ,  le  sceptre  et  le  globe  de 
ce  malheureux  empereur  Charles  YII.  Yoiià  assez 
-de  richesses  entassées  et  décrites  ;  voijs  connaissez 
^maintenant  le  passé  du  palais  des  souverains  de  la 
Bavière  ;  vous  avez  vu  l'Italie  et  la  France  y  régner 
tour  à  tour  en  maîtresses.  Il  esC  temps  de  vous  &ire 
savoir  ce  que  l'art  a  produit  de  nos  jours  pour  cette 
demeure,  et  si  l'esprit  national,  enfin  éveillé ^  n'a 
pas  opéré  quelque  réaction  contre  l'invasion  du 
-gqùt  étranger. 


'..  ■-      .       ■     •      .\ 
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Ayâ^tde  décrire  les  transfonnationft  plus  récr- 
ies qaeie  paliiis  de  l'électeur  Maximilien  a  anima  ^ 
il  &utque  je  TOUS  parle  d'un  homiDe  qui  est  la  cause 
première  de  ce  qui  se  £iit  aujourd'hui  à  Munich. 

C'était  un  gentilhomme  ^  comme  il  y  Oi  a  tant 
en  Allemagne^  aUié  aux  phis  grandes  fiimittes^  mais 
réduit  à  une  assez  mince  fortune  par  suite  de  ces 
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morcellements  infinis  qui  font  de  l'histoire  alle- 
mande un  dédale  inextricable.  Il  était  issu  de  l'une 
des  branches  les  plus  éloignées  de  la  maison  de  Ba- 
vière; son  frère  aîné  était  duc  de  Deux-Ponts.  Pour 
lui ,  il  n^avait  en  naissant  d'autre  perspective  que  de 
devenir  la  souche  d'une  nouvelle  branche  qui  se 
serait  reléguée  dans  un  petit  apanage ,  et  d'être  le 
chef  de  la  maison  Bischweiler-Deux-Ponts-Bircken- 
feld.  Mais ,  jeune  encore ,  et  ne  voulant  pas  s'ense- 
velir dans  la  médiocrité  de  son  sort,  il  vint  prendre 
du  service  en  France  ,  A^eÇut  de  Louis  XVI  le  com- 
mandement du  régiment  d'Alsace.   La  révolution 
ayantéclaté  dans  ces  conjonctures ,  il  quitta  l'armée 
où  il  ne  pouvait  plus  garderies  serments  qu'il  avait 
faits  au  roi.  Aidé  par  un  soldat,  qu'il  revit  plus  tard 
général  à  Ail|pNA^4LM|lMiadi^BliHl  ^dt  retomba , 
de  l'autre  côté  du  fleuve ,  dans  l'obscurité  d'où  il 
avait  espéré  sortir.  Mais  son  frère  mourut  en  1 796; 
le    colonel   français    devint    duc  de  Deux-Ponts. 
Puis  Charles-Théodore,  prince  palatin  et  électeur 
de  Bavière,  mourut  en  1799;  le  duc  de  Deux-Ponts 
4cvmt  ddq  detBduwfei  £»fih'^apoiéoh,  i^til^à^plrait 
^/fé^net  au^dddudu  Riiîn ,  »  non  ^ui&  «6t|iti46'  Klcfaé- 
•liauv  wkàks  copi«ae£Uiâriei1iagtie)  déctatiaV^i^^^S^, 
und  guerre  imobtellcj  à  DÀMrioLi^}^  le  dtwdë  Bl- 
tvQcrek;  étant  lèBtné  i€lanft):8im>ftntat)i^(>^i^ltit^,  la 
^méme'àiiiiéë^rbidiQLBikiîèra;»  'i  1»  /  ^^<>H.  :i:/    t') 
■  ^i.Qt  n'iétaitt p^s la !pratnière . fois f  depuia la  tgubi^Pe 
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de  Tronte«Ans,  qus  la  Bavière  a'éfiaiti^tigéeéo  purti 
de  la  France.  Mais  le  roi  MaximilieiFjQsepli  eût  été 
homme  à  prendre  Tiintiative  de  ÔBtta  politique 
s'il  n'en  avait  pai^  trouvé  l'eûinple  âaiia  ta  mai- 
son* C'était  un  prince  pbilosophef  ami  des  artfc 
et  d^9  l^ttvWf  qui  avait  les  yeut  tournés  vert 
ravenii*  et  qui  a  éclairé  l'esprit  de  sa  naticUi*  Il  était 
simple  dan^  ses  goûts;  on  dit  que,  se  promenant 
s^ul  au  milieu  des  rues  nouTelle»  qu'il  faisait  bàtii\ 
§'il  voyait  un  étranger,  il  l'aoeostait^  et^  av«c  sa  voix 
brusque  et  ^milière»  lui  demandait  ce  qu'il  pensait 
de  Munich.  Il  aimait  vraiment  le  peuple,  qu'il  s'est- 
efforcé,  pendant  tout  son  règne ^  de  soustraire  au 
jovg  de^  n^oines  et  des  nobles  ;  sa  bonté  a  laissé  defe 
souvenirs  qu'on  $e  plaît  à  raconter. 

Maj^imilien-Joseph  pensait  beaucoup  plus  à  em- 
bellir sa  capitale  qu'à  agrandir  son  palais.  C'est  lui 
qui  avait  tracé  le  plan  primitif  du  fauboui^.qui  est 
devenu  une  ville  i^ouvelle;  il  lui  avait  donné  la  di- 
rection du  couchant ,  couime  s'il  eût  voulu  orner 
M  route  qui  conduisait  cbee  ses  nouve^ujn  alliés  ^t 
qui  allait  de  §on  j^alais  à  celui  dôa  Tuileries.  Pea- 
dant  qu'il  étendait  mnri  Tenceint^-dê  Mutiidb^  il 
faisait  partager  en  deu¥.  étagt^s  la  plus  bAute  salle 
de  la  Résidence,  pjfenait  le  pl^  élevé  pom  lui  ft 
dopnait  l'autre  à  la  r^ine  sa  femme.  Dui;»ttt  touje 
sa  vie  I  il  ^e  contenta  de  ce  modeste  ftppart€»li3iit 
.0Ù  sîon  Ut  et  son  3e^rétftire^  sont  encore  .«rkurplia^. 
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Cqieudant  il  fit  dans  le  palais  deux  changements 
iiôtables  qui  tous  donneront  une  idée  de  son  esprit 
^  de  ton  administration. 

Le  catholicisme  des  Bavarois  a  toujours  été  vio«- 
lent.  A.U  xvn*  siècle ,  l'électeur  Maximilien  imposa 
la  conversion  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 
embrassé  la  r^orme.  Lorsque  les  soldats  de  Gus- 
teive*Adolphe  arrivèrent  à  Munich,  ils  y  furent  reçus 
comînfe  les  serviteurs  de  l'Antéchrist  ;  et  s'ils  s'écar- 
taient en  petit  nombre ,  ils  étaient  massacrés  avec 
d'affreux  raffinements  de  barbarie ,  par  une  popu* 
lation  que  les  prédicateurs  avaient  exaltée. .  Ce  ne 
fat  qu'à  la  fin  du  xvin*  siècle  que  les  protestants 
bavarois  purent  enterrer  leurs  morts  san^  combats 
et  sans  scandale.  Mais  les  vivants  étaient  moins  fa« 
vorisés ,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  culte  public ,  et 
éprouvaient  toutes  les  injustices  que  la  force  fait 
subir  aux  minorités  opprimées.  Maximilien-Joseph 
avait  épousé  une  protestante,  et  sa  tolérance  na- 
turelle le  portait  encore  à  protéger  la  religion  de  la 
reène;  il  demanda  aux  bourgeois  de  Munich  de 
bâtir  une  chapelle  pour  les  réformés  ;  les  bourgeois, 
dont    les    jésuites   avaient   fait   l'éducation,    n'y 
voulurent  point   consentir.  Ge  fut  dans  son  pro- 
pre palais  que  le  roi  donna  asile  aux  protestants  ;  il 
y  fit  disposer  une  salle  pour  les  exercices  de  leur 
culte,  et  un  logement  pour  leur  ministre.  Il  ne  les 
oublia  point  dans  la  constitution  qu'il  donna  à  la 
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Bavière  en  i8l8,  et  qui  prévint  les  voeux  et  les 
besoins  du  pays  ;  il  y  stipula  l'égalité  des  droits  pour 
toutes  les  croyances  religieuses. 

A  Tangle  sud-est  du  palais  s'élevait  autrefois  un 
respectable  couvent  de  moines,  peut-être  celui  qui  à 
donné  son  nom  à  la  viUe;  à  en  juger  d'après  le  pian 
des  constructions  actuelles ,  je  pense  même  que  ce 
couvent  communiquait  avec  Tintérieur  du  palais , 
auquel  il  donnait ,  de  ce  côté ,  un  air  de  resseui* 
blance  avec  TËscurial.  Maximilien-Joseph  Uxmvant 
ses  voisins  incommodes,  fit  démolir  leur  demeure; 
C'était  la  conséquence  de  la  proscription  qu'il  avait 
lancée  contre  les  ordres  mendiants,  contre  leser^ 
mites  y  contre  l'opulence;  du  haut  clevgé  ^  et  les<  su- 
perstitions du  clergé  inférieur.  Maissayeai-vous  bien 
ce  qu'il  eut  l'audace  de  Êiire  construire  sur  les  TUÎneft 
de  ce  couvent?  Un  théâtre.  Il  &ut  vivre  dans  l'atmo- 
sphère  dévote  de  Munich  pour  comprendre  quelle 
rumeur  souleva  cette  maison  des  folies  humaines 
qui  prenait  la  place  de  la  maison  de  Dieu.  Le  ÛkéA^ 
tre  fut  néanmoins  achevé;  il  était  très  beau;  d'ex- 
cellents acteurs  y  furent  appelés ,  toutes  les'  non«> 
veautés  dramatiques  et  musicales  du  génie  àtle^ 
mand  qui  était  alors  en  sa  pleine  fécondité  y  furent 
.offertes  au  public  ;  mais  personne  n'y  voulut  vëf 
nir,  et  la  loge  du  roi  était  seule  remplie  tbils  ïefe 
soirs.  On  fit  plus,  on  prédit  qu'il  'arriverait  mal^ 
heur  à  ce  lieu .  d'impiété  fc^dé  sqr  une  profena- 


tîon;  Et  Où  qo^I  y  a  de  plus  violent  ^  c'est  qtié 
k;  malheur  arriva*  i^  i&fi3y  le  feu  prit  au  théàtpe^ 
Tout  Munich  vint  voir  croiser  Toffieine  d6r  Satan  «t 
eiriaaa  miraciè.  Miaîsle  rm^  qui  aeocnirut  aussitôt, 
hittf  seul  a^e  sa  «npaisoncoBtré  l'iDcendie.  Les  ha^ 
biiaptftlaîsifèirentj^'^ccompiir  l'isêiivm  de  Dieu^  iU 
auraient  lOFa  mériter  le  .feu  éterod  «'ik  avaieul  jeté 
un  aeii|u  deau  sur  celui  du  tfaéà^.  Le  ^éâtre  brûla 
dânei  le iK)i  b  iit  reconstruire  plus*  vaite,  plus 

bfiaUt'^^i'^P^^  <^^^l^^'3b^  ^  u^  temple.  Eb  i8a4> 
amuA  dks  moutir  ^  U  eut  le  bonlaeur  de  le  voir  acfae^ 
Ai  rbèurf»  où  jp  tous  écria ,  on  <xf mmence  à  4ifàef 
éooul^Br  ïûbeïXHt  de  Weher^  et  le  WalUmstein  dé 
Sdiîëer^  dai^ eettB  salle;  quielffue^  con&sseurs  ont 
fiUi  le^conrage  da  dire  opie  ce  s'éla&t  qoe  péd»| 


•  ;  i 


- .  >]>rmnt.la  haute  ooloiinadeda  théâtre^  «ur  la  plaee 
^^ij^ofielefitMOi  populaire  deMaanJoseph^  s'éUve 
jimjiHiird'Iiu»  la  statue  lob  ce  prmce.  Lds  boui^eois 
4^.;M¥Jlid)  ^ti  âéoitdèrient  l'érectkKf  en  1824,  dp 
y^SV^l  ip(i4lu€^  du  roi.  Aloi?s  la.  Bavière  n'afvait  pat 
Ê^çf^v^  d^  gmî^d  3Cvlpteur;  élite  eut  recimrs  à  Chria- 
iiàn  EU^^çb,  de  Berbi^  d^nnl  M.  David  a  hit  un  buste 
^d^iirabk;.  \a  %ur0  coljoesale  du  roi  ^  en  bronze 
âpreutip^  re|:)f9se  aur  un  sodé  égaletnept  «n  broniie, 
Qfvé  de  rt)^&  )  trm  grands  degités  de  granit  foif- 
mf)¥Lt  la  h9^  dïi  tnopumeiili  Le  printsç  est  asâi»  dans 
«n  &uteuél  ^eteavdisppé^updaileaiotoj^lfsacoar- 
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pulence ,  sa  figure  y  qui  respirait  plus  la  franchise 
que  la  majesté  y  le  parti  même  que  l'artiste  avait  pris 
pour  dissimuler  les  désavantages  de  son  modèle,  pré- 
sentaient des  difficultés  qui  n'ont  peut-être  pas  été 
vaincues.  A  mon  sens,  c'est  surtout  dans  les  reliefs 

que  Rauch  a  montré  son  talent.  Quatre  lions  de 
bronze  forment  les  angles  du  piédestal,  qui  est  coupé 
par  des  statues  symboliques  en  haut  relief.  Les  com- 
positions qui  occupent  les  espaces  intermédiaires 
joignent ,  à  beaucoup  de  naïveté ,  un  dessin  plein 
d'élégance  ;  elles  représentent ,  sur  la  face  du  midi , 
la  Prospérité  nouvelle  que  la  Bavière  doit  à  la  con- 
stitution de  Maximilien-Joseph;  sur  la  &ce  du  nord, 
à  côté  du  Génie  de  l'humanité  réconciliant  le  catho- 
licisme et  le  protestantisme,  les  Arts  commençant  à 
renaître.  Les  figures  de  cette  dernière  partie  sont 
historiques;  ce  sont  les  portraits  de  l'architecte  Léon 
de  Klenze  et  du  peintre  Cornélius ,  les  deux  premiers 
Allemands  qui  aient  enfin  donné  à  Munich  cette 
parure  des  arts  qu'elle  avait  jusqu'alors  demandée 
à  des  mains  étrangères.  Mais  les  noms  et  les  œuvres 
de  ces  artistes  se  rattachent  plus  spécialement  à 
l'inûuence  de  l'héritier  de  Maximilien-Joseph. 
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VIII 


lie  roi  Iieuls: 


Il  n'y  a  pas  de  château  qui  n*aît  son  spectre;  et, 
comme  vous  pensez  bien,  ce  n'est  pas  en  Allema- 
gne que  cette  règle  soufFrirait  d'exception.  Dans 
"cette  mystérieuse  patrie  des  Elfes  et  des  Wâlkiries 
l'imagination  a,  dé  tous  temps,  peuplé  l'espace  dé 
fantômes.  Lorsque  la  foi  naïve  des  premières  épo- 
ques s'est  retirée  d'eux,  la  poésie,  cette  dernièr-e  su- 
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perstilion  des  nations  civilisées,  a  prolongé  ici  leur 
vaporeux  empire.  La  philosophie ,  qui  n'a  eu  chez 
aucun  autre  peuple  moderne  un  développement 
plus  suivi  et  plus  complet,  a  aussi  combattu 
pour  eux  à  son  insu.  En  rattachant  au  monde  invi- 
sible de  l'âme  et  de  l'infini  tous  les  phénomènes  de 
la  vie  matérielle,  elle  a  tourné  les  intelligence» 
vers  des  réalités  supérieures  à  celles  que  le  regard 
peut  atteindre. 

Comme  tous  les  châteaux  du  monde,  et  surtout 
d'Allemagne  y  la  Rési(|et(]p  de  Munich  a  son  fan- 
tôme. En  montant  l'escalier  de  l'empereur,  à  l'en- 
trée d'un  vaste  corridor  blanc,  le  voilà  qui  se  dresse 
devant  vous,  avec  sa  figure  pâle,  sa  grande  robe 
noire  à  paniers  et  ses  petites  coiffes  de  blonde  tom- 
bant sur  sa  chevelure  ppudrée.  Ce  fantôme  s'appe- 
lait, de  son  vivant,  Marie-Anne  de  Saxe.  Fille  de 
Frédéric- Auguste,  roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe,  elle  avait  épousé,  en  1747,  le  fils  et  l'héritier 
de  l'empereur  Charles  VII;  elle  ne  lui  donna  point 
d'enfants.  Aussi,  après  la  mort  de  son  mari ,  la  Ba- 
yière  tôqibai  dans  le^  Plains  du  pripce  palatin 
Charles-Théodore,  lequel,  la-  transmiti'  çomn:^^  Jç 
vou^  ai  dit,  à  la  branche  de  Deux-Pon^  G*es.t  $ap$ 
doiite  pour  expier  la  faute  d'avoir  laissé  iutcjrrowij 
pre  la  ligne  directe  des  électeurs  bavarois  qw  cettç 
malheûrçuse  pi:i«,cçase  a  ét$  condamnée  k  errçy 
étêrneUen^ent;  ^5^119  leur  palais.  , 


LE   ROI   LOUIS.  99 

Je  me  figure  que,  si  en  e£Gst  U  pâle  électrioe  a  la 
faculté  de  descendre  tous  les  soirs  du  grand  cadre 
dans  lequel  un  peintre  Temprisoniia  au  dernier  Mr 
cle,  elle  ne  doit  pas  être  peu  étonnée  des  change^^ 
ments  qui  sont  survenus  dans  sa  demeure.  Tout 
£amtôme  qu'elle  est  ^  elle  doit  se  perdre  elle^métte 
dans  cet  assemblage  de  constructions  que  le  mi 
l^ouis  a  ajoutées  à  la  demeure  de  ses  prédécesaeuns. 
Au  midi,  au  nord^  àl'est,  la  Résidence  de  rélectmr 
Maximilien  est  aujourd'hui  enfermée  dan#  un  vaste 
développement  d'ailes  toutes  neuves*  I^  &çade  cUi 
couchant,  qui  a  été  seule  conservée,  est  comprise 
dle-méme  dans  le  retoiu*  des  grandes  bâtisses  qui 
couvrent  les  autres  faces.  Lorsque  le  roi  eut  résolu 
de  se  faire  construire  un  palais,  M.  de  Kien^  lui 
conseilla  de  Télever  sur  un  terrain  vierge,  où  l'on 
ne  serait  pas  gêné  par  le  respect  des  anciens  édi^ 
fices.  Le  roi  répondit,  comme  Louis  XIY  avait  fiât 
à  Versailles,  qu'il  ne  voulait  pas  détacher,  son  moni»- 
ment  de  celui  de  ses  ancêtres.  Ces  paroles  peigneat 
l'esprit  de  ce  prince* 

Peut-êtreavez-vousvu  la  gravure  duportraitqœ 
M.  Stieler  a  fait  du  roi  de  Bavière.  Sous  le  grand 
manteau  d'hermine  on  sent  une  organisation  ner- 
veuse; la  main  frappe  le  sceptre  d'un  mouvement 
hardi;  sur  la  tête,  maigre  et  fière,on  est  tout  étonné 
de  trouver,  en  ce  temps  débonnaire,  qiielquç  chose 
qui  rappelle  l'audace  des  vieux  chefe  allemands 
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qui  précipitèrent  le  Nord  sur  Tempire  romain.  Le 
roi  n*a  point  toujours  une  expression  si  haute; 
niai^  alors  même  qu'il  ne  pose  point  pour  ses  pein- 
tres, son  Tisage  mobile  porte  l'empreinte  d'une 
nature  passionnée.  A  quoi  cette  ardeur  pouvait- 
lelle  se  prendre?  Elle  s'est  d'abord  jetée  sur  les  arts; 
mais  les  arts  ne  sont  qu'une  forme  de  la  pensée  hu- 
maine. Poussé  par  l'inquiétude  de  ses  instincts,  le 
roi  s'est  déclaré  le  prolecteur  zélé  du  mouvement 
qui,  depuis  trente  ans,  ramène  l'Allemagne  du  midi 
vers  le  système  politique  et  religieux  du  passé. 

Je  vous  ai  dit  que ,  dans  la  vie  de  l'électeur  Maxi- 
milien  I",  il  y  avait  deux  parts,  l'une  pleine  d'un 
<lévouement  chevaleresque  pour  le  catholicisme  et 
pour  la  politique  de  la  maison  d'Autriche  ;  l'autre , 
au  contraire,  marquée  par  une  habile  adhésion  aux 
vues  de  la  diplomatie  françî^ise.  Ses  successeurs  im- 
médiats imitèrent  de  préférence  cette  seconde  partie 
ileson  exemple,  laquelle  les  a  conduits,  dans  le  com- 
.maicement  du  siècle,  au  comble  de  leur  grandeuK 
Seul  de  sa  race ,  le  roi  actuel  a  revendiqué  la  pre^ 
mière  partie  de  l'héritage  de  Maximilien,  celle  qui 
avait  été  désertée  par  ses  devanciers. 

Tous  les  peuples  de  l'Occident  vivent  sous  le  coup 
d'une  réaction;  c'est  de  l'Allemagne  méridionale 
qu'elle  esc  partie.  Faut-il  s'étonner  qu'elle  s'y  fasse 
sentir  plus  vivement  que  partout  ailleurs?  En  18 1 3, 
l'empereur  d'Autriche  vint  en  personne  séduire  le 
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r<H  de  Bavière  dans  ce  même  palais  où  Napoléon 
l'avait  couronné.  Maximilien- Joseph ,  ne  pouvant 
résister  à  Télan  universel  de  l'Allemagne ,  se  rangea 
au  nombre  de  nos  ennemis.  Mais,  tout  en  combat- 
tapt  l'esprit  français  chez  nous,  il  le  défendit  cbes 
lui  avec  opiniâtreté;  pour  l'y  maintenir,  il  lutta 
continuellement  contre  le  saint-siége,  contre  l'ar* 
chpvéque  de  Munich,  et  enfin,  le  croiriez-vous?  con- 
tre ses  ministres  et  ses  ambassadeurs  eux-mêmes  f 
dont  il  fut  plus  d'une  fois  obligé  de  démentir  les 
transactions.  L'antique  génie  de  la  nation ,  contrarié 
par  lui ,  a  trouvé  des  dédommagements  dans  son 
successeur.  Le  roi  Louis  s'est  formé  sous  l'impres* 
sion  de  toutes  les  circonstances  et  de  toutes  les  idées 
qui  ont  changé,  en  18 1^»  la  face  de  l'Europe.  £t 
s'il  était  vrai  que  son  amour-propre  eût  été  déjc^ 
froissé  dans  les  rangs  de  l'armée  française  par  la 
volonté  de  Napoléon,  on  s'expliquerait  encore  plus, 
aisément  qu'il  se  soit  fait  l'instrument  d'un  système 
en  faveur  duquel  conspiraient  toutes  les  traditions 

de  son  pays. 

Les  goûts  de  l'artiste  sont  venus  se  joindre  aux 
sentiments  du  prince.  L'art  du  Moyen-Age  n'a-t-il 
pas  reçu  chez  nous  l'hommage  de  toutes  les  opinions 
politiques  ?  Que  dis-je  ?  ne  semble-t-il  pas  que ,  par 
une  secrète  influence,  il  ait  converti  aux  doctrines 
de  la  liberté  les  hommes  éminenls  qui  l'avaient 
d'abord  célébré  comme  une  des  manifestations  les 
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plasécjâtâiiées  de  l'esprit  reUgieux  et  monarcbi^M 
Destauré  par  leu»  soins?  Au-delà  du  Rhin  au^oti*- 
traire  il  n'a  servi  qu'à  raffermir  dans  les  écrits  ks 
antiques  opinions  qui  n'en  avaient  pas  été  suffisaoH 
ment  armchées.  En  dierchant,  dans  la  sépulture- 
vonverte  du  Moyens  Age,  les  débris  de  l'art  chrétien  ^ 
le  roi  Louis  y  a  retrouvé  les  traces  de  la  politique 
catholique  de  ses  ancêtres;  et,  après  les  avoir  adtni^ 
rées  9  il  a  délibéré  de  les  suivre. 

Ce  n'est  donc  plus  le  système  de  Max^ Joseph  qut 
régné  à  Munich.  Les  couvents  que  ce  prince  avait 
détruits  se  relèvent  petit  à  petit ,  malgré  les  réclar 
mations  de  la  Chambre  des  députés  qui  voudrait 
écarter  du  budget  cet  article  ruineux.  On  a  fait  re« 
peindre  sur  les  armoiries  de  la  capitale  les  moines 
qui  en  avaient  été  ef£sicés.  La  dévotion  qui  reprend 
sur  cette  terre,  accoutumée  à  l'engraisser,  n'em- 
pêche pas  la  corruption  de  s'y  accroître  aussi  ; 
comme  dans  tous  les  pays  catholiques,  la  liberté  ded 
mœurs  est  en  rapport  avec  la  superstition.  Tandis 
que,  d'une  main,  on  ouvre  la  porte  aux  croyances 
et  aux  usages  de  l'Italie ,  de  l'autre  on*  signe  un 
pacte  d'alliance  avec  ce  czar  qui  a  profité  des  lé^ 
^  thargies  de  l'Autriche  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
Tabsolutisme  européen ,  et  qui ,  traversant  dans 
tous  les  sens  les  États  allemands ,  s'en  vient  rendre 
visite  à  leurs  princes  et  leur  donner  son  mot  dW*- 
drt  comme  s'ils  étaient  déjà  ses  vassaux.  A  l'heure 
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qélliftst ,  lA  Russie  joue  en  Allemagne  le  rHe  que- 
Id  Fmnde  y  rem^^itsait  au  dernier  siècle*  Saint*Pé^ 
tersbourg  et  Rome  forment  les  deuic  p6les  de  la  po^ 
liéque  de  là  Bavière: 

'  La  pdiitlqu^M Vaft  virent  ici  dans  les  plus  i^imes^ 
rektions  |  aussi  Vous  ai-je  toujours  parié  de*  l'une 
et  ^  ^l'autre  de  ces  deux  puissances  lont  ensemble  ;  ' 
elles  s'expliquent  réciproquement  Vous  savez doné» 
au  profit  desquelles  tendances  travaille  la  nouvelle 
gënératlmi  d'artistes  qui  peuple  Munich.  Tout  s'y 
ftit  sottsrinfluenced- un  système  diamétralcttent  op* 
posé  à  celui  qui  inspire  chez  nous  ks  âmes  élevées 
et  les  ceuvres  les  plus  remarquables.  Je  rie  me  suis 
poitit  dfssiibulé  l'hostilité  profonde  qu'on  y  nourrit 
ëontre  la  f  ratice  ;  mais  je  n'en  suis  point  alarmé ,; 
etf  étudie  sans  effroi  la  civilisation  d'un  peuple  dont 
noces  n'avons  rien  k  oraindre,  et  quia  tout  k  espérer 
de  nous.  Je  me  souviens  que  les  idéds  qui  l'auimènt 
âcttiellèment  hit  ont  été  suggérées  par  noeeiinemis  ;> 
mais  je  n'oul^ie  pas  non  plus  que  chez  &és  ennetnis 
on  peut  renéontr^r  d'excellents  exem]des  et  de  sa» 
Ibtaires  méditations* 

Je  remarque  d'abord  que,  si  la  pensée  qui  piiéside 
{in  mouvement  deé  arts  en  Bavière  est  réactionnaire^ 
elle  n'est  ni' intolérante  ni  exclusive.  Le  roi  Loois^ 
ti'éfônt  encore  que  prince  héréditaire,  a  fait  un  aaséi 
long  séjour  en  Italie^  et,  coiiimè  Téiectmir  Mixint« 
lien  f  il  ft*est  pris  de  |)assion  pour  cette  teri^e  priiri# 
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légiée  <lont  il  a  voulu  refaire  tine  image  durable 
dlins  sa  capitale.  Mais  ce  n'est  pas.  à  une  madone 
qu'il  a  borné  son  imitation ,  comme  l'^électeur  avait^ 
£ïit  S'il  a  été  initié ,  par  l'école  d'Overbeck  et  de 
Ck>méjliiis,  aux  pi*oductions  d«^  i^4M^  religieux  du 
xiY*  et  du  XV*  siècles^  il  n'a  néglige  ni  Jes  ppuvresde 
la  Renaissance  qui  leur  succéda,  ni  les  monumeiitts  • 
de  l'Antiquité  anquels  cdie-cile  conduisit.  Il  a  as- 
socié dans  son  enthousiasme  le  paganisme  athémem^ 
atix  inspirations  de  la  foi  romaine/Aussi  lut-41  l'un, 
des  pi^emiers  princes  de  l'Europe  qui  secoururent 
les  Grecs  révoltés.  A  la  même  époque ,  il  adressait 
à  Gœtlia  des  vers  qui ,  comme  vous  savez ,  ne  sont 
pas  les  seuls  qu'il  ait  faits;  il  avait  couru. à  Weimar 
pour  serrer  Fauteur  de  Faust  dans  ses  bras ,  et  il 
me  semble  que  cette  circonstance  n'est  point  indif* 
férente.  Goethe,  dans  son  panthéisme  qui  cadbait 
le  doute ,  s'était  passionné  pour  toutes  les  époques 
de  l'histoire  humaine  ;  il  avait  pris  tour  à  tour  le 
coâtume  de  Gœtz ,  d'Iphigénie  et  de  Clavijo.  Tout 
ce  qui  s'accomplit  à  Munich  a  plus  d'un  rapport 
secret  et  significatif  avec  les  productions  de  cet 
esprit  vaste ,  entreprenant  et  partagé. 
.  Considérez  le  palais  que  M.  de  Klenze  a  bâti  pour 
le  roi;  en  jetant  seulement  un  i^egard  sur  l'exté- 
rieur y  vous  vous  ferez  une  idée  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'art  revêt  ici  des  formes  diverses.  Au  midi| 
siH*  la  place  de  Max^oseph,  s'élève  une  belle  £açade 
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de  styb  0orentin.  Rien  ne  put  être  obstacle  à  c^tle 
imitation  du  palais  Pitti;  si  Brunelleschi  avait  à  sa. 
disposition  les  blocs  énormes  des  carrières  de 
l'Ëtrurie,  et  si  M.  de  Klenze  n'avait  que  des  briques, 
à  son  service,  peu  importait  Le  roi  voulait  entourer 
sa  royauté  d'une  de  ces  fortes  cuirasses,  de  pierre  ^ 
derrière  lesquelles  les  seigneurs  florentins  du 
Moyen«Âge  mettaient  leurs  richesses  en  sûreté; 
il  Êillut  bien ,  pour  lui  obéir,  &çonner  des  bos- 
sîiges  toscans,  et,  comme  dans  la  résidence  des 
grands-ducs  de  Florence ,  placer  au-dessus  du  pre- 
mier étage  une  sorte  d'attique  qui  n'occupât  que 
la  moitié  de  l'étendue  totale  de  la  façade.  Voilà 
le  CQté  ppr  lequel  le  palais  rappelle  le  Moyen^Age. 

La  façade  du  nord,  lorsqu'elle  sera  terminée , 
a^ra  presque  deux  fois  la  longueur  de  celle  du 
midi;  elle  présente  la  ligne  simple  de  l'Antiquité , 
rehaussée  par  les  pompes  de  la  Renaissance.  Au 
centre  s'élève,  sur  un  portique  avancé,  un  grand 
balcon  qui  soutient  lui-même  une  colonnade»  et  qui 
est  l'accompagnement  et  la  traduction  eiitérieure 
de  la  çalle  du  trône  ;  l'entablement  qui  surmonte 
les  colonnes  porte  huit  statues  qui  représentent 
les  huit  cercles  de  la  Bavière.  Voilà  le  coté  païen 
du  palais. 

Vous  connaissez  la  façade  du  couchant,  elle  est 
composée  de  l'ancienne  façade  de  la  résidence  de 
Fétecteur  Maximilien  et  du  retour  des  deux  faces 
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riôliVelles.  A  Torient,  le  palais  est  aussi  îédlé;  de  ce 
éôtê,  il  a  jeté,  à  des  époques  différentes  une  multi- 
tude d^éperons  dépareillés  que  l'exécution  dès  plans 
de  M.  de  Klenze  coordonnera.  Là  pourtant  s'élève* 
déjà  et  domine  la  nouvdle  chapelle  de  la  cour ,  où 
la  peinture  et  Farchîtecture  ont  lutté  de  Kcfaesse,  et 
qui  est,  ^ans  contredit,  le  bijou  le  plus  précieux 
de  Mnnicli.  Ne  croyez  pas  qu*on  ait  feit  prendre  à 
cette  chapelle  la  Hvrée  d'aucune  autre  partie  dû 
tiaonument  ;  on  lui  a  donné  ces  formes  bys^tinéfi, 
qui  »sé  retrouveiit  partout  à  Tôrigine  de  Fart  ttio-* 
derne,  et  qui  sont  évidemment  pour  nous  ce  que 
le  style  des  vieux  temples  doriens  de  Sicyone  et  éè 
Corimhe  devait  être  pour  les  Grecs  de  Tépoquè 
d'Alexandre. 

Aucune  des  écoles  qui  se  partagent  les  suf- 
frages de  la  France  n'oserait  se  permettre  de  sem- 
Mables  témérités.  Le  romantisme  lui-même,  tout  en 
i^amant  la  liberté,  avait  inscrit  sur  sa  bannière 
des  édits  irrévocables  de  proscription.  Aujourd'hui 
éricore ,  bien  que  la  fureur  de  ces  premières  décla- 
rations de  guerre  èoit  singulièrement  attiédie,  les 
artistes  qui  en  diit  été  témoins  demeurent  frappés 
dé  stupeur  et  s'interdisent  la  plus  grande  par- 
tie des  formes  données  ou  possibles.  A  en  jug'ei' 
d'après  nos  expositions  de  peinture ,  ou  d'après  la 
mode  de  uos  décorations  architecturales ,  on  dirait 
que  ce  n'est  qti'à  partir  du  règne  de  François  J^et 


j«i«qu*&  la  th)  de  celui  de  Lbula  XIII  ^lé  fhtttna" 
iiité  a  été  digne  aatténtiôn  et  de  mémoire.  Oôtte 
monotonie  est  non  éseulem^ilt  la  pliis  insipide  éé 
tontes  les  punitions  qu^on  puiisse  infliger  à  ttn  bon'- 
néte  homme  ^  mais  encore  Ja  plus  triste  prétlvé  èù 
petitesse  qu^ii^e  nation  puisse  donner.  Au  dernier 
siéirïe  f  on  s^éeriait :  Qui  nous  délivrera  des  Grecset^ 
de»  Romains  ?  On  avait  sims  doute  raison.  Depuis 
on  s'est  écrié  bien  souvent  r  Qui  nous  déUtrera  dd 
Moyeih-Age  et  de  la  Renaissance  ?  Et  je  pense  qu'bti' 
n'avait  pas  entièrenietit  tort.  Le  mal  prbftmd  dé* 
îiôtre  pajs^  c'est  de  n'avoir  jamais  pu  lier  deu^  Idées 
emaéknble;  nous  nous  jetons  avec  fureur  et  tout 
euttera  sur  une  pensée;  nous  proclamons  <|u'en^ 
elle  seule  résident  la  vérité  absolue  ef  lé  goû<  pai^ 
fait;  nous  ne  voulons  plus  voir  que  sa  forme ^  noM 
bannissons  toutes  les  autres.  Mais  bientèt;  la  vérité* 
et  k  goût  se  vengent  ;  nous  périssons  d'ennut  daitS' 
les borties  que'  noudnous  sommes  données;  nbu» 
tes  ;rettv6rson8  alors  sans  nous  $oi!ivenir  defei  pluiéiM 
c|a6  fioUs  leur  devons;  et ^  tout  en  croyant  t^* 
ptiendre  notre  liberté  ^  nojus  nous  forgMnâ  de 
nouvelles  chaînes  que  nous  romprons  encore  de-i 
main,  ^i  j'écrivais  la  langue  du  dernier  siècle ,  jo* 
vous  dirais  que  c'est  parce  que  nous  sommieii  trop 
fidèles  que  nous  devenons  inconstants. 

Que  fait-on auj ourd'hui  à  Paris? on  n'y  sait  plus 
composer  des  drames  qu'avec  le  petit  manteau  de 
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la  Refiâissapce  ;  et  d'honnêtes  architectes ,  chargés 
d'agrandir  l'Hôtel-de-VilIe ,  en  dessinent  les  trois 
nouvelles  façades  sur  le  même  plan,  appliquant 
Bimi  aux  productions  du  Moyen-Âge  une  routine 
qa'ils  ne  sauraient  appuyer  sur  aucun  exemple  de 
la  saine  Antiquité.  Grand  Dieu!  que  diraient  ces 
gens-là  du  palais  du  roi  de  Bavière?  Pour  moi,r<|||i 
crqis  que  l'architecture  est  une  langue  à  laquelle 
il  n'est  pas  plus  permis  qu'à  toute  autre  d'être  en- 
quyf^use,  je  leur  demanderai  ce  qu'ils  penseraient 
d'un  poëte  qui  ferait  imprimer  trois  fois  le  même 
chapt  dans  un  même  volume.  Le  palais  du  roi  Louîjs 
e3t  comme  un  livre  dont  les  quatre  parties^  compo- 
^é^  dans  quatre  siècles  différents,  embrassent  l'his^ 
tqire  de  l'artet  du  mond^.  Mais  ceci  n'est^il  point  une 
atttr!»fictton?  S'il  est  équitable  d'étudier  avec  impar- 
tialité et  d'admettre  toutes  les  époques  de  l'art,  n'est- 
il  pas  déraisonnable  de  les  imiter  et  de  les  reproduire 
toiites  enseipble  dans  le  même  temps  et  dans  le 
Q^SQielieu  ?Chaque  époque,  et  la  notre  aussi  bien  que 
^toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  ne  doit-elle  poipt 
avoir  son  architeôture  propre  ?  N'est-ce  point  daqs 
la  variété  des  besoins  qu'ils  sont  appelés  à  satisfaire, 
et  non  dans  la  multiplicité  des  exemples  qu'ils  peu-^ 
vent  reproduire,  que  les  artistes  doivent  puiser  le 
sentiment  d'une  indépendance  bien  entendue? 


.  } 


IX 


•'I 


D'un  certain  mhvm  de  Tart. 


I  -1 , 


La  première  chose  qui  frappe ,  lorsqu'on  entre 
dans  les  nouveaux  appartements  de  la  Résidence , 
c'est  qu'il  n'y  a  partout  que  de  l'art.  Il  fut  des  épo- 
ques, dans  l'Antiquité  et  pendant  le  Moyen-Age,  0(1 
les  ustensiles  les  plus  ordinaires  prirent  des  formes 
pleines  de  goût  j  et  furent  ornés  de  ciselures  pré- 
cieuses ;  les  cabinets  d'antiques,  les  collections  de 
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curiosités  gothiques  fournissent  des  renseignements 
également  intéressants  sur  cette  £lpplication  de 
l'art  aux  produits  de  l'industrie.  Les  travaux  qui 
en  portent  Fempreinte  nous  paraissent  ihériter 
la  plus  haute  attention.  Cest  en  façonnant  les  ob- 
jets qui  sont  le  plus  souvent  à  la  portée  des 
hommes  que  l'art  atteint  vraiment  son  but ,  qui  est 
de  rappeler  sans  cesse  un  ordre  d'idées  et  de  sen- 
timents supérieurs  à  l'inerte  et  imbécile  matière. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  l'art  règne  en 
maître  absolu  dans  le  partais  des  rois  dé  Bavière;  il 
n'y  a  pas  transformé  l'industrie ,  il  l'y  a  supprimée. 
Ce  despotisme  est-il  aussi  digne  d'approbation? 

Lorsque  le  roi  Louis  demanda  à  M.  de  Klenze  le 
plan  de  ses  nouveaux  appartements,  il  lui  manifesta 
la  volonté  expresse  de  ne  voir  figurer  dans  leur 
décoration  ni  tapis  ,  ni  draperies,  ni  tentures,  ni > 
bois,  et  de  n'y  admettre  que  les  meubles  dont  on  ne 
pourrait  absolument  se  passer.  Les  marbres  ou  les 
stucs,  les  peintures  et  les  sculptures,  étaient  les  seuls 
ornements  quifussent  à  la  disposition  de  l'architecte. 
Pour  comprendre  tout  son  embarras ,  il  faut  avoir 
parcouru  celte-  immense  suite  de  salles,  dont  la  d^ 
coration  était  réduite  k  des. ressources  si  bornée^. 

» 

pans  l'aile  du  midi,  qui  fut  commencée  la  première, 
le  nombre  des  salles  qui  composent  les  grands  ap- 
parlements  du  roi  et  de  la  reipe  ne  s'élève  guèrç  à 
moins  de  vingt;  et  quoique  l'aiHp  diirnoVd,  destinée 
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aux  gf*apdes  s^Jles  de  réception,  soit  divisée  en  mqin^ 
de  conQpartipients ,  elle  n'est  pas  moins  étendue.  I) 
était  prei^qup  impossible  de  ne  pa^  paraître  froid  et 
monotone,  en  ayant  à  fournir  une  si  longue 
carrière  ;8^Yec  des  moyens  si  restreints  ;  cependant 
M*  deKlen^e  me  paraît  avoir  résolu  avec  bonheur  Iç 
problème  qui  lui  était  posé.  Il  est  vrai  qu'il  a  d'abord 
obtenu  grâce  pour  certaines  boiseries  privilégiées 
qçii  ont  quelques  unes  des  qualités  des  minéraux  ^ 
afvec  levirs  vives  couleurs  naturelles  i  et  leurs  veines 
4ures  et  résistantes ,  il  a  formé  des  parquets  quf 
e^%  jÇQtpparables  au^  plus  belles  mpsfiîques.  Jl  a 
yarié  de  son  mieu)^  la  forme  des  plafonds  p  qui  sont 
tautôt  «tendus  comme  de  grands  dais  chargés  dç 
caisisQJiis  étincelants^  tantôt  arrondis  et  couverte 
de  peintures  sui*  les  arcs  heureux  de  leurs  voûtes^ 
Enfin,  la  distribution  et  l'intérél;  des  compositions 
qui  décorent  les  murailles  ep  font  oublier  la  nur 
dite  j  ils.  empêchent  qu'oq  ne  remarque  l'exiguïté 
d^  tissus  qui  eqcadrent  les  fenêtres  sans  Içs  voile^ 
ejkla  xffédiocrité  des  meuUes  d^uisé?  à  pein^.soup 
vne  teinture  blafarde  que  sillonnent  de  rares  filets 
d'pr*  J^qs  peintures,  dont  on  a  ménagé  avec  art  les 
sujej^et  le  style,  courent  ordinairement  en  frise^ 
au-d^sus  des  s^ucs  :  d'autres  fois  ^  elles  descendent 
dans  le  stuc,  sous  forme  de  (abjeauic;  souvent  « 
cpmpae  je  l'ai  dit ,  elles  envahissent  le  pljafond  et  les 
.ipjjijcstoul;. entiers;  puis^  çà  et  là,  ellps,  fp^t  place 
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aux  sculptures  et  aux  reliefs  de  gypse  blanc  qui  se 
détachent  admirablement  sur  des  fonds  colorés.' 
Vous  allez  ainsi  d'un  bout  à  l'autre ,  toujours  tenii 
en  haleine  par  quelque  modification  nouvelle  et 
inattendue  de  ce  motif  principal  de  décoration', 
qui  semblait  d'abord  si  peu  susceptible  de  fécon- 
dité et  de  chaleur.  : 

Mais  si  l'artiste  est  sorti  avec  honneur  de  cette 
lutte  difficile ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  louer  de 
la  même  manière  l'idée  sous  l'influence  de  laquelle 
il  a  agi.  Ne  vous  semble- t-il  pas  que ,  précisément 
par  l'effet  de  ce  culte  exclusif  et  exalté  qu*on  pro- 
fesse ici  pour  les  arts  y  on  a  manqué ,  dans  cette 
circonstance,  à  leur  véritable  destination?  En  quoi 
le  palais ,  ajusté  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 
ressemble-t-il  à  une  demeure  humaine? 

L'architecture  des  habitations  a  aussi  sa  poésie. 
Cette  poésie  a  des  modulations  différentes,  selon  les 
climats  et  les  époques  où  elle  se  fait  jour  ;  mais  c'est 
la  méconnaître  que  de  vouloir  lui  ôter  l'accent  que 
lui  donnent  le  mobilier  ordinaire  et  les  habitudes 
caractéristiques  des  hommes  dont  elle  abrite  1  exis- 
tence, et  dont  efle  doit  résumer  l'esprit  Que  de  fois 
j'ai  rêvé  qu'on  pourrait  écrire  un  livre  plein  de 
charme,  et  d'une  émotion  à  la  fois  douce  et  élevée, 
en  faisant  rhistoi^e  des  formes  et'  des  ornements 
successifs  que  la  maison,  cette  enveloppe  de  l'indivî- 
dUalité  humaine,  à  revêtus  depuis  le  commence- 


I 

D'urT  cÈn^Afir  ABUS  M  l'art.  ii3 

Aëat  dix  nfdhdë  jOSf^n'à  tibs  jours!  Aif^c  quel  plai^ 
sbiiû  suivrait,  à  tt'Avfeî'S  lei  Variations  dé  leur  tôît^ 
et  de  leur  industrie  domestique,  kdvilisdtidn  de* 
peuples  qui  ont  kissé  dd  si  illustres  knônuments  de^ 
leur  tie publique,  tuâiâ  dont  k  tie  pritée  est  si  in^ 
ctmntXBl  Et  eependtint  c^'est  leeulle  des  dieux  Lâres/ 
tfûi  fteiit  seul  nous  faire  bien  «îoraprendre  le  culte 
(iti  divinités  de  la  patrie  ;  c'est  de  la  famille^  cotntnef 
d'une  ruche  pleine  de  parfums  et  de  trfeors  eachés,^ 
qu'est  sorti  Fessaim  de  toutes  les  vertus  politiques 
èi  dfeïous  les  grands  dévoûeuients  qui  ontelUrngé 
la  fâèe  du  motide.  Recereî;,  Heureux  aMs ,  l^tiotit'^ 
Aiâge  dfiifte  pensée  que  vous  m'avet  inspirée  ;  c'est 
dëtis  cette  retraité)  oà  vouii  passez  des  jours  si 
calmés  et  si  beâuist ,  quej-âl  appris  à  Her  de  gràtadêaf 
idées  à  des  objets  qui  laisseraient  la  fbîile  indiffé-^ 
réilté.  bh  !  dites-moi ,  dans  les  plus  petite  conis  dé 
votre  démeàre,  parée  atec  une  exqûîse  sinipKcité,^ 
n'y  à-t-îl  pas  tin  écho  de  Vos  âmes  pures  et  fidèles? 
et  ces  meubles  dMicâts,  que  ^otre  main  touéhe 
dïàque  jour^  ne  réfléchissent*ils  pas  les  chdrmautes 
visions  de  vos' esprits? 

'  Je  ïië  SâUtâls  rieu  lire  d'antlogue  dans  ce  palais , 
dottt  je  viens  de  vous  ouvrir  le  seuil;  môtt  oeil  est 
frappé  par  une  profusion  d'iuiagés  qu*on  retfativê* 
Hftit  difficilement  dans  âuaiu  château  moderne;' 
mds  toutes  ces  peintures  hal^ilement  ordonnées, 
qae  m'appi^ennent-elks  sur  les  habitude  àt&  bâtes 
I.  8 


d^  ce^tç  demeure?  Je  sai$  que  je  suis  ches^  ui} 
prijQçe;  inais  il  m'est  impossible  de  deviner  qui  il 
est.  J[e  pi4s  bien  à  ces  tableaux  juger  de  quelques 
lUies  des  tendances  de  sa  politique  ;  mas  son  exi- 
sJ^nice  ,  la  trace  visible  de  son  caractère,  de.ses' 
mœurs,  de  sa  pensée,  où  pourrai-je  les  aperce 
voir  ? .  Riea  de  ce  qui  est  naturel  et  vrai  ne  se 
montre  dans  ce  palais;  tout  y  est  figuré ^  soleunei 
et  d'autrefois  :  l'art  y  a  étoufîé  la  vie. 
.  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'industrie  n'est  point  dé- 
veloppée en  Bavière  comme  en  France,  et  que  le 
roi  a  fait  un  acte  de  nationalité  en  refusant  d'em- 
prunier  à  des  peuples  étrangers  ce  luxe  qu'il  ne 
pouvait  satisfaire  chez  lui  ;  car  je  retrouve  bors.di^ 
palais ,  dans  l^s  perspectives  qu'on  lui  a  préparées , 
cette  même  absence  de  la  nature  que  je  viens  de  si* 
glialer  dans  l'intérieur.  Votre  retraite  est  si  com*^ 
plétement  entourée  d'aspects  sublimes  et  touchants, 
que  vous  avez  éprouvé  le  besoin  de  tirer  un  voile , 
en  certains  endroits,  entre  vous  et  ces  Alpes  majes* 
tueuses,  dont  les  aiguilles,  les  neiges,  les  lacs  et  les 
forêts  viennent  assaillir  votre  pensée  d^  tous  côtés. 
Vous  savez,  amis,  si  j'ai  compris  cette  réserve  et 
cette  sorte  de  pudeur  avec  laquelle  votre  maison-^ 
nette  s'est  enveloppée  dans  son  vêtement  de  feuil- 
lage, à  la  face  de  tant  de  magnificences.  Il  me 
semble  qu'on  aurait  dû  ici  imiter  votre  délicatesse, 
et  piénager,^^à  l'en  tour  de  ce  palais  où  l'arta  toi^U 
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envahi  ^  des  a8f)ecU  qui  pi^ssent  soulager  les  ye^x 
ou  les  distraire;  mais  lorsque,  des  appartement^ 
du  roi,  qui  occupent  l'aile  florentine  du  midi,  le 
r^rd  tombe  sur  la  ville,  au  lieu  d'y . rencontrer 
ces  découpures  libres  et  originales  que  Jes  habit^^ 
tions  humaines  présenteiit  ordinairement  et  q^i 
feraient  un  agréable  contraste  avec  la  symétiçip 
Ultérieure,  il  y* trouve  toujours  les  mêmes  images 
qt  les>:  menées  préoccupations..  J^ci.  l'antite  ^à\^ 
de  la  place,  Max-Joseph  /  s'élève , .  vis*à-vis  le  fi9r 
{aiSfUne  façade,  qui.  n'a  d'autre  destination,  qqç 
d'of&ir  .au;x  yeux  du  roi  une  silhouette  archir 
teoijurale.  C'est;  un  portique  italien  dont  les  muns 
intérieurs  ^  facilement  visibles  k  travers  leurs  miucas 
colonnes,  aotit  teints  de  ce  dnabre  ardent,  couleur 
Ëivorite  des  anciens,  répandue  sur  leurs  vases  et  sur 
lewrs  peinture^;.. Indifférente  à  l'édifice  dont  eUb 
n'est  que  le  côté ,  cette  façade  a ,  pour  les  B^avaroisi 
uti  mérite  qu'on  ne  ferait  pas  facilenvent  apprécier  k 
des  Français.  Peut--etre.  avons-nous  tort  de  ne  trou- 
ver un  monument  à  notre  goût  que  lorsqu'il ,  es^ 
blimçetnetdu  haut  en  bas.  Les  anciens,  à  n'en  pas 
douter,  employaient  la  couleur  comme  ornement 
accessoire  dans  l'architecture  et  dans  la  sculpture  ; 
et  je  veux  bien  admettre  encore  que  leurs  couleurs^ 
plus  fondamentales  et  moins  nuancées  que  les  nô- 
tres ,  pussçnt  choquer  à  tort  nos  yeux  habitués.  9 
de^  teinties  plus  équivoques  et  plus  fondues*  ;Ç'ef ^ 


^  ^iidc|tw  sorte  pott»  ni0f<lrel*^'«i|B'6pébiiïi«*nà» 
1*x€trfplé*  qu'il  ft  trdtfÇ^'cliWléfe  Gï*e8i'«![aô'»l.'tte 
'îLlehîise'aclbrttté  à  Sott  pdrâque  BèUe' dô<JÏ6ur  Miie 
fet'Kawïîé  dùHt  «  à  WprottiJit  l'eMfti-plnsiëut^ifWs. 
•HSÀik  était-ce  dèvattt  les  feiiétï^efe  <te  ee  palais  \  (jtA 
•tfh  «fâiitfè  défcdmtidft  ifUt)  «elfe  4es  peitttWM» ,  (ju'fl 
•ftttaHieiiéiiré'pïâfcei^^éilMîl?'''' '■  "i  '•'  ""^ 
'"lié*  'séflsaiScfns  <îtt«  dctafté  'l^i-f'^èriraMe'tièW; 
'^'tihétfené  ifiilë^e  j  i^dlMi  I»  sâut-aît 'léis  «ébnCévdfr 
T&às  tinè  cei-taîfce  sobriété;*! ,  pbaf  lié  pftiidlieiîchët' 
•dëi  rtibdèïèyhofs  dé  là  France  jk)«q!ïèilé«W)i»«h^ 
-pttidfgué  dàtlS  Wrâ  hàbitâtiotis  1«  luie  le-  plù«  ifeà^ 
'tUfetfx'>  ôii  a  suleuf  côniïeï^er;aU'  dirfibi's  îles  |»«ri- 
lÉpéttites  qui  dussent  toute  fehfbêâttté;  à  ni»  m»t« 
WdWf  de  setitltnént».  Les  ^  foré»  dé  fVmtaiiieUéott 
èï-flte  Cofaipiêgilej  '«*  jardin»  quê  IJenôwe  à 
«fessînés  à  Versanltes  è«  âu«  '  T:\iil«ri«*  i  '  nloiU^ 
pa»'tétt\ïéré' là  j  Biàg^nificètièlè  de  cet  'flôBùBiii*») 
érijetsrtit  leurs  paysages  au  toiliéd  déi'djUtW»  du 
géhiè  huittaîri  ?  Tous  voyéi  cfite'c'èss»;  un  *nbi«iih«ft 
tférddlHbn'quî  tient  fa  plàce  de  là  nàïufë  dèl^M 
ràUé  dû  sud  de  là  Réiidencej  raile  du*  WoW;  i^iit 
flôftiie  sn^  léjàrtlin  dé  la  txiut,  offrait  ^Utt6itiS¥tté* 
caslon  de  pit^htlrë  ntié  i^vatichè }  àials,  je  vdias  1% 
tfît,  c'est  une  forêt  Incultiê  de  dhàtaïgtiiet^éfcttfaëici? 
êéWié  qui 'Occupent;  dé  cé'c6i!ê,f  espacé  tjù'sé  flèSi 
Miiaît  aiitfëfoïs  la  yilïa  W)inâtne  de  rélértéùî»  MhximU 
Ifeh/Dù  hàu^  des  terrassés  dii  second  étage  dii'i>^âii/v' 
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on  aperçoit  y  au  midi ,  les  sommets  du  TyroL  M.  de 
Klenze^  qui  a  visité  Athènes  et  Ck)rinthe,  a  du  sou- 
vent demander  au  ciel  pourquoi  il  n'avait  pas  rap* 
proche  de  vingt  lieues  ces  belles  Alpes ,  qui  cou- 
ronneraient si  bien  les  monuments  de  Munich ,  et 
qui  mêleraient  au  sentiment  de  l'art  qu'on  y  respire, 
je  ne  sais  quel  air  plus  frais  et  plus  Eobuste ,  le  souf- 
fle libre  des  montagnes! 


t        t     t 


».•     '  «  . 
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P«liiiure«  de*  grandes  ««Iles. 


Poiir  vous  faire  comprendre  tout  ce  que  la  dé- 
coration du  palais  contient  de  choses  excellentes  , 
je  vais  examiner  les  peintures  dont  elle  se  com- 
pose. Ainsi,  je  vous  initierai  peu  à  peu  aux  œu* 
Vres  d'art  de  ce  pays;  et,  en  vous  donnant  une 
base  sur  laquelle  vous  pourrez  commencer  à 
exercer  votre  jugement,  je  vous  meitt^ai  à  même 
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d*estimer  la  valeur  des  classifications  que  j'ai  le  des- 
sein de  vous  présenter.  J  essayerai ,  plus  tard,  de  ca- 
ractériser l'art  actuel  de  l'Allemagne  dans  son  en- 
tier, de  déterminer  le  rang  qu'occupe  au  milieu 
des  autres  écoles  germaniques, oelle  de  Munich  la 
plus  considérable  de  toutes,  d'apprécier  ses  maîtres, 
les  principes  qu'ils  ont  mis  en  lumière,  les  ouvrages 
sur  lesquels  se  fonde  l'espoir  de  leur  renommée.  Il 
faut  aujourd'hui  continuer  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais nos  recherches  encore  désintéressées,  et  voir 
si  nous  n'y  rencontreri(jf(s  point  en  quelque  en- 
droit la  pensée  qui  a  présidé  au  développement 
du  nouvel  art  allemand. 

L'aile  du  nord ,  dont  les  appartements  sont  en- 
core en  construction ,  est  celle  que  nous  visiterons 
la  premier^.  Elle  ^st  destinée,  comnfiç  je  vous  ai 
dit ,  aux  salles  de  représentation  ;  mais  il  ne  s'y  ren- 
contre pas  de  ces  grandes  galeries  comme  on  en 
trouve  dans  nos  palais  où  une  aristocratie  nom- 
breuse se  pressait  sans  cesse  aux  portes  des  appar- 
tements royaux.  Deux  vastes  salles,  l'une  pour  le 
trpnft  l'autre  pour  te^|)a)§,;Wpar^ft?p£|f,t^pi^^^nt- 
salles  qui  peuvent  aUe.rnP^tivenjewt  .s^pyl^,  fj'^wtir 

chaipbre^  k  chacune  des  deux  grand^i^  pièce§,.cpmr 
posent  tout  Iç  prçn^içr  étage  dçs  coqstructiQns 
récente?.  L'une  4es  ^trépités  u'e^t  pas  élevée  jusL- 
(ju'au  (iUte ,  et  de  çmnds  pajas  do  Wqi^e  ;p'Qnt  pjjp 
çuGQce  Teçu  l'çji.duit  q^\n  tlgit  h^  dis^iwipter,  .Ce- 


rp«te:W  ftt^ck#  re^^itd^jà  Içs  (MMiiiétitg J^MplM^ 

iiit  cQuifort  Ift  m\W  <df.  bnJ  qui  taUr,  9«H  4<'imi#> 
Enfin ^iM.  HUtenqpivrgar:  wécuiif  k^  d^^^ifis .  <jle 

supérieur.  Il  y  a  vraiment  qiu^lq^^  qjnofie  àfiU^i*', 
flf«  4M4:  i#  pr^mAptilU^  ^UkD&  fei^  .^HwMapéit^  de 

J49»mîfit^m  Afc  Jttl0»t&DbMtT  4<)^  tntitwiMf 
VMtet^iiL^Qfiipn9n4  Ufr.ti?o^  gruo^eAt  ^^«i^f ^^/^ 

tAql|.4e  Jft'f^te  d^.W:,,serti  iy>»Rc(|^  ay  cyf^^^f 
gbuRloiqaign^  qov(^  Préé  le:i«fnMin^im;roiPlliQ4<fo 

Mrofl/^  k  grand»  iluite  du,  saciei?dow:efc,^e)'e«i7 

m 

df»  lu  mm^Qi^  4' Auit^iqb^  i  ifA  a.ye«  lequel  ;  <A .  fofàsjkr 

Jiipyem-Agf  n-^xpirf  qu'ftwi^  iJwMrtBfCJ^arlwtQqii)^ 

4IV«  VMl^t>pff^4q9  iÀUff  oa  A^  4i$tiii;gu0«(  d^jÀ  le  jo^r;. 
p^  ofi^itraif^MiUea;  c^Ue.qn^^e^ilA  p)us.ivoî#im  4¥ 


tiû 


M  x'âht  -vif'  AlJLteMAeMt^ 


Dai»  Id  fiai  qtlie  f«i  diHnï^ ,  à  travéi^'  les'p^'^t 
rations  de  resqtlîMe,  je  n'ai  rien  vd  dUriférieor  à 
ce<jiie  la  réputation  de  M.  Schnjort'iile-faiftait  al^ 
tendre.  JW  trouvé  une  grande  énergie  jointe  'it  la 
naïveté  qui  convient  aux  sujets  du  Moyen^Agé  f  ies 
proportions  colossales  des  tableaux  de  mur  y  sont 
soutenues  avec  une  audace  tout-à-fait  virile^  Li 
ftiéty  composée  de  génies «ymboliqoes'qnifeôrme^t 
une  marche  triomphale  sur  un  fond  d'dr,'  m'a  paru 
d^ùne  très  belle  bouleur.  ' 

Voilà  donc  TAllemagne  qui  éominence*  à  |iDiiïdrë 
dans  ce  palais  allemand,  et^  bien  qu'ébauchée' à 
peine ,  je  n'ai  pas  été  fàcbé  de  Vf  rencôiitrer  enfin, 
niais  comn(ieiit  vous  figurez-vous  qu-on  va  décorer 
les  salles  du  rez-de-chaussée  ?  L'endroit  est  ^um(idey 
tourné  au  nord ,  dont  la  délétère  influence  est  en^ 
cote  augmentée  ici  par  l'inconstance  du  climat, 
ffknporte ,  pour  se  conformer  au  désir  du  prince , 
Gfn  y  mettra  aussi  des  peintures ,  et  non  pas 
des  toiles  scdlées  dans  les  murs  y  mais  bien  des 
tàlileaux  faisant  partie  des  murs  eusl-mêmes.  Il  est 
yrsà  qu*en  Allemagne  on  em j^oie  un  procédé  des 
anciens^  dont  on  a  retrouvé  le  secret  dans  les  fouilles 
de  Pompéi  et  d'Serctrianum ,  et  qui  consistafità  dé- 
layer avec  le  pinceau  de  la  cire  fôiidoe  pour  donner 
^à  4a  couleur  plus  de  solidité  et  d'éclat  &  Ja  foisi  CeUè 
tnîinîère  de  peindre  qui  's'appeUe  à  l'-eînicaustfqiie  > 
pe^t  âveé  succès  suppléer  la  pemtitre  à  fresqUè 


au  mlieu  de  notre  atmosphère  chargée  de  bnimes 
et  de  vapeurs*  Quel  est  le  sujet  des  pehitares  k  l'eii- 
<^4istiq«»e  du  rez-de-chaussée  ?  Sons  le  drame  de 
l'hiatoire  allemande,  le  roi  a  voulu  qu'on  peignit  ré^ 
popà&  de  la  Grèce;  et  v^ngt-quatre  parois  tece^ 
HTont  la  traduction  des  vingt  -  quatre  chants  de 
Yiiittcie..    . 

Si.  1S01IS  êtes  étonnés  de  voir  Âgamemnon  assis 
4anarun;  palais  germain  à  côté  de  Charlemagne, 
ne  le  serez*vous  point  davantage  d'apprendre  qoe 
M*  Sobwanthaler ,  à  qui  la  peinture  colossale  des 
vingl-qualre  chants  de  Y  Iliade  a  été  confiée,  est  un 
sculpteur?  Ce  jeune  statuaire ,  dont  sans  doute  le 
nom:  ^  répandra  bientôt  d'un  bout  de  rfiurope  i 
V^iftre,  est  aussi ,  je  ne  dirai  pas  un  grand  pein« 
tre^  mais  un  grand  dessinateur.  A  Munich,  il  n'est 
point  rare  de  voir  des  peintres  qui  ne  peignent 
point  M.  Cornélius )  parexemple,  dont  rAlieniagn^ 
s'étonne  un  peu  de  voir  le  nom  prononcé  par  les 
nations  étrangères ,  comme  le  résumé  de  son  art 
renaissant,  doit  tout  le  bruit  de  sa  gloire  aux  élèves 
qui  peignent  ses  ouvrages ,  et  le  déclin  inévitaUe  de 
son.talent  au  peu  d'habitude  qu'il  a  de  manier  hti^' 
même  le  pinceau.  Louis  Schwanthaler  ne  peint  pas; 
mois  son  imagination  est  d'une  verve  intarissable  i 
et  son  crayon  est  souvent  d'une  ravissante  pureté, 
r  i  A  tons  ces  dons  il  unit  im  bonheur  plus  grand-; 
iinvde  firts»  aniîs  d'cnlance,  même- âme  dans  tuv  autre 


»Qï^,  'a  d^v^ièà'sa  gliAw  des  quaiffé8'<i[u&ailt«i6fll 
^ritoma^iTtiâi^p  Jluiwinésnéy  et  s'esr  oonsapré  ii  tIn^ 
^tiiîided  p^estjgcss  dé  k  cobleiir  ks  ebmpçsiliMit 
d^4ti|i;^i^' qu'une'  ^ule  forihelae  peiii  siliBfiiit^ 
X;'^  M<>Iii|tW¥perger  c|ui  peint  ordinfirrinent;l8| 
4fs»îwd^  Mw  âejbwautbabr  ^  iUitlapenftéeiddtMii 
ami  comme  la  sienne  propre ,  et  pourrait  ]^  éH^^ 
{}lé^r  im  hmmi  Ce^;  dtwé  artistes  jumeaux' se  otf m- 
piManbek  ^f^irJBsdiniblent.si  parlviteoienli  qn'on-t^ 
#fk|^tfiiiatûp|[tiër  1^  trait  dé  \hm  àe  celui  d»  Vaxkpé\ 
Miis*^udyk  touehaoQiiteabtiégafioii  ii'yâ«t>il  pas  daM 
wltii  des  deux  qui  semble'  aibat  êéèohet  étuv^^é 
èl9aiEi]9foiiiiks]hofa)Qiage&  dô4a  pos^érilé-pouhfîug< 
fti^Y^tarlàl  rënonudée  de  soA  anâ  ?  JionijsHfi  'grande 
emm  Bofirpmettpe  aiix  |)bg6s  é^  17/àMfe)<{ii'ik^tii 
fi?«btiieprèsridrëv  c(ii'.e)lei.édiip»eiiemt.tpu&  eéuqu'o^if 
If  pcml>€|  Munich  jtisqu  à  ce  jour;  mais  je  ne  Ivétlif 
pa^aael^Aéh  iusé  ébauche.  QoantiàTasseîdiaKohiâe^ 
drti«^  takafonfiiatarnelsv'nôus  'm  frouveroiis  >^3 
ei^mpfesinoiiQrbpèuie  avant-  de  quitterle  palais^i;  .£ 
;>'#XJd salle dtîTrone iBériteidé  noiisTài^Jftn.eii€<n^ 
qlidfa[btè'iiifira&ts.  'EUer  présente  iwe*deisrpius  jsf  ttqp 
f0^tWAiÛQipnt^\lé\o^aïhmé'qà'ou  p^iime  i4iin;:^sft' 
gpiMi(ifi(>r  n^ie  offrait 'nnei:liffîcul  ta  ^rièuscl:  fioun 
yoftbviei!,  TunçhM^^  était  condaiiinéÀ.S'ajbstéiiîfT 
nqn  $etildm^t/d«  ^c«cmii9  deâdrapevi^^  «narâ  en*i 
ç<^  de  xteiuî' ^  peintuti9$*  ^ASq  dé>diasi«iule^  la 
nndité^des  fib^raitlefliv  îl  a  déftiiné  à«lr<Éle^bt.iv  ' 
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gfilt^nf^f  .^^tepHctipf»r  4e^  oûbniiesiWtîal^ëiiiMéi 
f^  deux  ^r^nines ,,  ^  r^tréfiis^oxit  p^ui  les  .yeoKtla 
jm^ç  ii)|aneii|rQ  d|s^k,salkfj^4jpitteat.à  Tcfffaf  ;dé 
Viff^w/»^  pkî^à  qai  a'^é^feod  t^m  pfatttdci  ikori 

^ape  Iç  mfia ^t;  la  blanc^  couleur»  faatifmakMde  iii 
j^vièi^  I  prp^vifi^Pty  àceljlehamtedistincevraffiBt 
Hlfxa,  &^|^^f;ieu^.  l^Qut^  étoile-  lA  l'esbréiQké  orientale^ 
VÂ$qie,;ii/^  pnsHtMjpiçe  .^titre.dei  glraiide6  coloimesi) 
qui.n)ppe]]|9Rt4fl  OH>tif  pdiu4flild(>  k  décomtinti 
^'^/iWl?)^^'%i*9l^^  mQrvieiiUw9c*;^pt  je/trpneielilli 
sf^>^ère  jsiiut.  y^ttx.^es  pen^onMf.  planées  a]a 

^^^]£qtfe^ç^.ci4^i]p^<{Ui  w|>p9ivtentleftdàwi  gqlfpi 
li^  \^4^|^  ^  ^4uw  Jça .  espaees  qui  n»  i%oni  pou* 
ofçpi^p^  -p^r  'l^f  :  :  fonétfT»  I  ,  doiv^ept'  •  être .  ^haiA 
quatorze  statues  colossales  en  bronze  doré  y.  refasé^ 
Si^n}^v^}^  pri^nc^A  I^^US' illiMMm  dtia  Stcnëte. 
Ï^Vift^  ^hyrwAka^^r^été  çtarg^deks^nMMntUnp 
d^.  oe&  ,%u0e$,  ^L  déjà  pl40éi^ ;  o'esii  virile  du  ;{|rand 
^j^^^ur ,  :i!4axii^i}iei|* .  Qp  ii^  peut,  ragardèi*  flaob 
é];dipipi|9iç^^t  cf^tp  W^^e  dequirae  pieds  di^iiaut^ 
t(ff3M\  rç^ple^dinsaçte  d'or«  La  tête  ^  Im jnàiqs  aoaft 
tTien^p^eSk  j^tor  1^9 1  ^  p^uK  ^e  contraste  avec  jt'ftèbt 
^  ^piaufres  et  dif  rp^e.d^  rf^uateltiebt^  fie  Ji^ 
quV^\  Mifu^ch  gu  oa  a  pu.  do(reir  ^  d^na  les  tènipc 
^qder9(^l5l%jblo»  aum  «wsîdécabkst}  les  Uanp 
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giei»  ({uî  accompagnent  le  dégagement  du  mercure 
fia»  lecpsel  on  est  obligé  de  mêler  Tor  qu'on  veut 
attaidier  au  bronze,  ont  borné  jusqu'à  ce  joui* 
Tapplic^tion  de  ce  procédé  aux  plus  petits  objets  dfa 
luxe  domestique.  Mais  la  fonderie  royale  de  bronze, 
qdi  est  un  de^  établissements  les  plus  intéressants 

de  cette  capitale,  doit  à  M.  de  Klemse  dè^  apparèrii 

* 

iiotiveaux  à  Faide  desquels  on  peut  opérer  sans 
craiiite  l'évaporation  d'une  énorme  qnahttté  cfë 

■ 

mercure.  Grâce  à  ce  résultat,  qui  mérite  de  ûxtt 
Fatlcntion  des  autres  gouvernements,  on  petit 
doÈoitr  aux  grandes  oeuvres  de  la  sculpture  une 
sj^endeur  qui  rivalise  avec  celle  de  l'Antiquité. 
Plus  prodigues  que  nous,  les  peuples  ancieris 
api^quaient  l'or  par  feuilles  é|Kiisses  aux  travaux 
ée  la  statuaire.  £n  ce  point,  comme  en  beaucoitp 

r 

dautres,  «ous  ne  saurions  imiter  leur  maghi- 
ficepoe. 

.  J'ai  vu  à  la  fonderie  royale  la  plupart  des  staiues 
qui  doivent  accompagner  celle  de  Téiècteur  Maxi^ 
tniiien  i  k  côté  de  ces  mâles  figures  du  Moyen-Âge , 
dont  M.  Schv^anthalcr  a  si  noblement  compris  la 
rudesse,  se  rencontrait,  auprès  des  mêmes  four- 
neaux, la  statue  colossale  de  Schiller  que  Thor- 
waldsen  a  modelée  pour  la  ville  de  Stuttgard,  et 
que  le  roi  de  Wurtemberg  a  fait  fondre  à  Munich. 
Sqhiller  avait  puisé  dans  sa  conscience  cette  force 
que  la  barbarie  des  temps  avait  seule  donnée  aux 


PEINTURES   DES   GRANDES   SALLES.  1^7 

descendants  d'Othon  de  Witidsbach  ;  l'énergie  et  la 
piété  de  son  âme  rayonnaient  tout  ensemble  sur  le 
mélancolique  visage  du  poète  ;  sa  tête ,  si  pleine  de 
puissance  dans  son  af&issement,  était  un  admirable 
sujet  d'étude.  Thorwaldsen  n'en  a  tiré  qu'un  mé- 
diocre parti;  indécise  dans  ses  contours,  négligée 
dans  ses  draperies ,  presque  dénuée  de  caractère^ 
la  statue  du  sculpteur  Danois  paraissait  inférieure 
k  ces  fières  mines  princières  y  que  M.  Schwanthaler 
a  moulées  sur  le  plus  beau  type  tudesque. 

Ces  statues  gothiques  et  les  cartons  de  l'Iliade  y 
marqu^oit  les  deux  tendances ,  entre  lesquelles  se 
partage  le  talent  de  M.  Schwanthaler.  N'est-il  pas 
surprenant  de  voir  ainsi  ^  non  seulement  assemblés 
dans  le  même  palais  j  mais  encore  reproduits  par  la 
même  main ,  les  souvenirs  et  les  styles  rivaux  de  la 
Grèce  et  de  l'Allemagne?  ne  sent-on  pas  percer 
visiblement  dans  tout  cet  art  la  volonté  d'un  grand 
dilettante  j  qui,  selon  qu'il  vient  de  visiter  le  châ- 
teau de  Nuremberg,  ou  de  décacheter  les  dépêches 
du  roi  d'Athènes,  redemande  à  ses  statuaires  les  for- 
mes de  Pierre  Vischer  et  d'AlbrechtDuerer,  ou  bien 
à  ses  peintres  les  images  et  les  combats  d'Homère? 
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XI 


W^àmÉmmem  én^  mgffmritmumUt  eu  v«t. 


La  partie  méridionale  du  palais  a  été  terminée 
en  i836;  son  premier  étage  est  tout  entier  affecté 
aux  appartements  du  roi  et  de  la  reine.  Vous  avez 
TU  l'Allemagne  et  la  Grèce  se  disputer  la  décora- 
tkm  de  Faiie  du  nord  ;  dans  celle  du  sud ,  elles  ont 
£itt  un  phrtâgd  égal.  Les  appartements  dtî  roi  sonr 

»•  9 
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ornés  d'une  suite  de  peintures  représentant  l'his- 
toire de  la  poésie  grecque  ;  les  appartements  de  la 
reine  sont  consacrés  à  la  poésie  allemande. 

Au  lieu  de  remplir  sa  demeure  de  ces  images 
que  la  vanité  commande  9  et  que  la  flatterie  est  tou- 
jours prête  àprodiguer,  le  roi  de  Bavière  a  fait  placer 
sous  ses  yeux  la  traduction  vivante  des  poètes  qui 
ont  reçu  la  mission  élevée  de  donner  des  leçons  aux 
peuples  et  aux  princes.  Qui  se  refuserait  à  louer 
une  semblable  pensée  ?  £n  faisant  peindre  sur  les 
murs  de  la  Résidence  lesiojavçes  de  ces  poètes  grecs 
qui  seront  à  jamais  l'orgueil  de  la  démocratie ,  le 
roi  Louis  a  rendu ,  ce  nous  semble  ^  un  autre  ser- 
vice aux  arts.  Si  l'on  en  croyait  les  écrivains  qui 
se  sont  placés  chez  nous  à  la  tête  de  la  réaction  de 
Fart  catholique,  les  Grecs  ne  mériteraient  que  notre 
dédavté'^Kim  j0Wvî«ilM0r<rii|«e*  du  FmfÊkéàm»^  qui 
ont  inspiré  tant  de  grands  artistes  y  ne  seraient  plus 
qu'une  muette  et  stérile  poussière.  En  donnant  un 
démenti  solennel  à  ces  misérables  blasphèmes  ^  l'é- 
cole de  Munich  est  d'autant  moins  suspecte  qu'elle 
a  plus  de.  droit  que  la  nôtre  à  représenter  l'art 
4u  Mqyen-AgQ.  Poar  nw«,  le^  trscvjSKm.q^iottei  aeké- 
Quté9  dij^s.  le;^  apparl^eoi^iMs.  4vi  roi  «0  9««lMai* 
j,eter  ujQj^ur  tout  particulier  0t  tau4  momwm  nnr 
cette  grande  quostiozi  de.  la  Renaisss^Mi^  qui  ^àgiÉr 
aujourd'hui  i%woge^;,^dmil}^.mmlsm^iéë 
par)er  ^ar  la  $ui^  n^urelle  de.  ii^on^  iH«ak.  .. 
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.  L'prdre  qu'on  9^  suivi  dans  ces  peintures  est  poujr 
ainsi  dire  un  ordre  biographique.  A  chaque  poète 
on  a  consacré  une  sallç,  en  commençant  par  Iç 
plus  ancien  pour  arriver  à  ses  successeurs  par 
la  chaîne  des  temps.  Le  choix ,  qui  était  de  toute 
nécessité,  a  été  fait  de  &çon  à  dévoiler,  çà  etlà,  dea 
décisions  un  peu  tranchantes.  Si  la  France  a  eu  le 
tort  de  préférer,  pendant  deux  siècles^  Euripide  ai 
Eschyle  et  à  Sophocle  j  fallait^il  bannir  entièrement 
du  palais  le  tragique  qui  a  mêlé,  à  un  si  haut  point^ 
le  sèntimenj;  du  pathétique  au  culte  de  la  philo- 
sophie ?  Orphée  et  les  Argonautes ,  Hésiode  et  sa 
Théogonie,  les  hynmes  d'Homère,  les  odes  de  Pin- 
dare ,  les  chansons  d'Anacréon ,  les  tragédies  d'Es- 
chyle f,  celles  de  Sophocle  ,  les  comédies  d'Aristo^ 
phane,  les  pastorales  de  Théocrite,  tels  sont  les 
motifs  de  la  décoration  de  la  première  partie  de 
l'aile  du  midi.  Vous  allez  juger  avec  quelle  habileté 
M.  de  Klenze,  qui  a  présidé  à  tous  les  ti^avaux,  a 
su  varier  le  cadre  et  l'aspect  de  ces  peintures. 

I^a  première  antichambre  par  laquelle  nou« 
commencerons  notre  visite,  est  couverte  d'un 
stuc  vert  qui  ne  laisse  qu'une  assez  petite  place  à- 
la  frise  dont  les  quatre  murs  sont  couronnés.  Cett^ 
frise  est  peinte  dans  le  style  monochromatique  dep 
premiers  temps  de  l'art  grec.  Les  vases  étrusques^ 
les  foiiilles  de  Pompeï ,  quelques  rares  monuments 
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de  TAntiquité  antérieurement  connus,  le  texte 
des  auteurs ,  démontrent  que  les  anciens  ont  com- 
mencé à  recouvrir  d'une  seule  couleur  le  -dessin 
de  leurs  admirables  figures.  Quelquefois  cette  cou- 
leur était  blanche ,  plus  souvent  elle  était  rouge. 
Eschenburg  pense  que  la  dernière  était"  préférée 
parce  qu'elle  rendait  mieux  le  ton  des  chairs.  Mais 
ne  faut-il  pas  se  souvenir  aussi  que  le  soleil  inonde 
les  golfes  helléniques  ?  Et  doit-on  s'étonner  que  ce 
soit  avec  la  pourpre  de  son  manteau  que  les  pre- 
miers artistes  de  ce  pays  aient  revêtu  les  créations 
de  leur  génie?  I^a  frise  monochromatique  de  la 
première  antichambre  est  peinte  avec  une  teinte 
un  peu  adoucie ,  je  crois ,  du  minium  antique. 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  appliqué  le  pro- 
cédé primitif  des  Grecs  à  l'expédition  des  Argonau- 
tes, qui  est  leur  plus  ancienne  tradition.  Gomme 
dans  les  œuvres  antiques,  les  épisodes  se  suivent  ici 
sans  s'enchaîner  autrement  que  par  l'habile  corres- 
pondance des  lignes  et  par  l'ordre  chronologique. 
Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  bas-relief,  on 
y  remarque  assez  souvent  des  plans  fort  différents; 
leur  éloignement  est  indiqué,  non  seulement  par 
le  dessin ,  mais  encore  par  une  légère  nuance  de 
la  couleur  dominante  qui  laisse  déjà  prévoir  le  dé- 
veloppement ullérieur  du  coloris. 

Ge  morceau  a  été  peint  à  l'encaustique,  d'après 
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les  dessins  de  Louis  Schwanthaler  ;  il  porte  Vem^ 
preinte  d'un  haut  sentiment  de  Fart  grec,  et  je  Tap* 
pdierais  volontiers  une  expression  romantique  de 
l'Antiquité  ^  si  l'un  de  ces  mots  gardait  chez  nous 
le  sens  qu'il  a  en  Allemagne ,  et  s'il  n'avait  été 
corrompu  par  les  exagérations  et  les  violences  de 
ceux  de  nos  écrivains  qui  l'ont  inscrit  sur  leur 
drapeau.  Cependant ,  outre  qu'il  y  a,  comme  j'au- 
rai occasion  de  vous  le  £3iire  remarquer,  entre  une 
certaine  époque  de  l'art  grec,  et  l'art  du  Moyen- 
Age  f  des  points  de  ressemblance ,  j'ai  trouvé  dans 
plusieurs  parties  de  la  frise  de  M.  Schwanthaler 
une  animation  et  une  réalité  qui  dépassent  tout- 
à-fait  nos  idées  habituelles  sur  l'art  antique,  et  qui, 
sans  rien  enlever  à  l'élévation  des  objets  représen- 
tés 9  semblent  ajouter  à  leur  vie.  Je  citerai ,  par 
exemple ,  le  groupe  des  amis  de  Jason  qui  poussent 
son  vaisseau  à  la  mer,  et  celui  qui  nous  les  montre 
recevant  l'hospitalité  du  prince  des  Dolopes.  Il  y  a 
dans  le  premier  une  énergie  de  mouvement ,  et 
dans  le  second  une  familiarité  naïve ,  qui  à  une 
pureté  classique  joignent  quelque  chose  de  plus 
hardi  et  de  plus  vrai. 

Bans  la  seconde  antichambre ,  la  décoration  est 
plus  abondante  et  plus  variée.  Suivant  les  progrès 
de  l'art  grec^  M.  Hiltensperger  à  peint  cette  salle 
d'après  le  système  polychromatique  ;  mais  il  n'y  a 
employé  que  des  couleurs  fondamentales.  Eschen- 


i^liï'g,  que  je  viens  dé  citer,  assuré,  dTaprès  Mîrie', 
^vte  le  blarte,  ïe  jaune,  le  i*oiige  et  le  noît*  furent 
lés  premières  couleurs  mêlées  par  les  artistes ,  ^ul 
V&chemlrtèretit  ainsi  Vers  une  plus  exacte  imitation 
des  diversités  de  la  nature.  C^est  encore  M.  Schwan- 
tkaler  qui  a  dessiné  la  frise  et  les  tableau^x  de  cette 
seconde  antichambre. 

La  ftîsè  représente ,  d*après  Hésiode ,  Phistoîre 
dès  dieux.  Sur  le  premier  mur,  placé  k  îâ  droite  des 
ifenétres,  ^t  peint  l'empire  d'Uranus  et  de  (ïaïa  (le 
tié\  et  la  terre);  autour  de  ces  plus  anciens  maïtreis 
du  monde  hellénique ,  se  groupent  les  Élémèntè 
tlont  leur  règne  est  formé ,  et  les  Titans ,  enfants  dé 
leurs  entrailles.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  figurés 
qui  n*indique  clairement  le  matérialisme  de  l'ère  prt* 
rtAtive  dont  elles  sont  les  symboles.  Cependant  bien- 
tôt les  géants  brûlent  dans  l'abîme;  et  le  jeuiièr  Sa- 
turne ,  révolté  contre  Uranus ,  mutile  ce  père  des 
dieux;  du  sang  de  l'auguste  victime  naissent  les 
Bumfénides  et  Vénus,  tout  ce  qui  doit  faire  le  tour^- 
ment  et  Ip  vie  des  mondes  postérieurs. 
^  Siir  le  Second  mur,  Saturne  trône  à  àôn  tàMr^ 
comme  faisait  Uranus  avant  lui;  sur  sa  face 'brillé  ^ 
a:veô  la  àplèndeur  du  pouvoir,  la  maturité  dté  la  sa- 
gesse. Devant  lui  son  t  rassemblées  toutes  les  dî^nitëi 
de  son  époque;  ce  ne  sont  plus  de  simples  éléments; 
eonune  tout-à4'beure,  dans  le  cycle  d-Uranus  ;  cte 
stinl  dés  puissances.  Ce  progrès  est  mei'veiHeuse^ 


«IWiwpmirà  pur  k  %iira  de  G|i|a  <iâ  terre )îqiii 
U^WIfèMÎ^um  niyoïràait  dans  ia  ciel ,  ^  qVA  ûfpà^ 

lé»*»  tt  mcnttverter^K  fiàles  cùtàmn  cki  limom 
ÀibHf  laÉMlwilofl|m;étaU  la-giein»  du  é}»sfèni«  àri^ 
tédmr,  nWt  plM  tiué  iâ  base  du  ftyiti»(«e  AistneK 
Vont  fien^je  part  d'une  autre  réâeitoii  cfUi  tii^A 
é^  ilifj^îlée  fW»  le  jMrthéÎMDe. qu'on  prdfefiM  ^ns 
De  ftLyfm^  heinumàëy  qnim\.  la  pbeiméNrie  divinité^ 
a;fifwhtit»9  an  e'éleb^oit:  nr^n  un  4keA  mipérieui^, 
tui:^pdre  jQouveeifi'  qui*  t'esl:  'Cduèidéré^  lui  âimsi  ^ 

» 

fpmtxifftm  étrâ  néoeÉsaire^  mei»^  vicfi^ne  dé  ^ 
|iM|ve  fivéétilMp  »  d  ne  -iddntiiiue  pas  m^ins  à'b  nbltti 
fie  d|ii»,fi(m:Mm;  et  loHqa'il  sekidomiiKe  pk» ,  4 
fakiMTt  encore  de  éÎMidetneot 

.  .Siir.i0,tirQiti^ii8iaiur^£«itume  derenu  «rîeux^ 
twvke  à  e<Mi  touf  sQuà  ie^iia^  des  ahetauic  dii  jeune 
jl^^er^  ^qiii  a  oouduit  cmitfe  lui  y  uon  séuletaMiit 
fteuiee  les'dmoités  de  i'evenir^  \jm%  enmee  le»' di^ 
%inàlée  du  mdnde  primitif  qu'il  a  délivrée».' A ot 
éléments  avaient. euocédé  lespius^atiôeêv  c^i  l'itl'- 
tettîgettoe  qui  remplace  ihâirvteiiatit  celle»^;  elle 
eetmeiii&btej  par  deux  cotés  ;  par  labsolution  d|i 
pasfiéffilMpair  là  dimpiine  ^vatite^el  hanxion^urt 
4|uleHe  iiskfmtaam  -•  à  l'ordre  nouveau. 

.  G'mtÈtatauh  sur  ie  qi«atrtèuie  mur ,  où  est  pifiAt 
4eiùMM|fiiiie  mnpil^  de  luptier  TaîMjuemr,  ^Hè 

«ètte^eipiere  pariMi  du  i^wboie  «miché  à  m  pefv 


Ipnne  se  développe  Les  diyinités  qui  «ntonreiit  le 
svkUnm  çcmiUer .  de  la  foudre ,  comme  Pkt^re 
r^Pi3i#lliB^ et  qufc  formexit  aa  odtur  sur  FOlympe^  sont 
biei)  éyià&iSkmmt  d'édstaalcs  peroonmfieàtioi^ 
des  idées^^  qui  gouvernent  le  ^iaprilHMMki.  Les  hé« 
ros  qui  apparaissent  dans  le  loMtein  sont  les  in^ 
struoients  ou  les  vengeurs  de  ces  lois  élcrndles. 
,  A  n^^ure  qu'on  avance  dans  cètle  épopée  ihéo* 
logique  9  Ift  co«ilûur  prend  plus  de  développeiqent 
et  plus  d'étemlue.  Au  temps  d'CJramss  sont  réser^ 
y^  les  couleurs  fondamentales  qai  se  rapprochent 
de  l'antique  système  monocbromatîque.  Mais  pour 
^Q\ywSf^  df!  Jupiter,  l'artiste  a  préparé  im  ci^m 
plus  nuancé  »  plus  fondu ,  plus  lumiireux ,  qui  peint 
pour  ainsi  dire  aux:  yeux  l'harmonie  quele  règne  de 
pe  dieu  a  introduite  dans  le  monde  antique.  Cette 
dernière  composition,  plus  calme  que  toutes  les^ir- 
tDes ,  est  du  reste  relevée  par  une  idée  originale  : 
sous  la  montagne  où  résident  toutes  ces  divinités  se 
montirent  les  deux  mains  colossales  du  géant  chfeirgé 
du  glorieux  fardeau  de  l'Olympe. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  £adre  observer 
que,  sur  ces  murailles,  l'insurredion^de .Saturne 
£ait&ce:à  celle  de  Jupiter ,  comme  le  trîoiHf^  de 
l'un  à  celui  de  l'autre;  ainsi,  les  bornes 4a  dd  se 
déplacent  et  s'élargissent  sans  cesso  devait  la  pensée 
bumaiftie;  mais  c'est  par  un^  déÊûte  dài  passéiquè 
4iotre  faiUe  raison  maniue  chaque  pas  qu' êUe  feit 
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iw»  revenir.  L'histoire  de  toutes  les  transforma* 
tions  religieuses  est  écrite  sur  cette  frise.  Gardez^ 
yiMXS  pourtant  d'attacher  un  sens  trop  hardi  aux 
ÎQiagiaaiioiis  de  M.  Schwanthaler  ;  je  me  suis  con* 
i^ûncu  qu'elles  étai^it ,  à  peir  de  chose  près ,  la 
tjraduclâea  des  idées  que  M.  SobeUifig  a  émises 
récemment  à  l'Uniirersité  de  Munich.  Partant  de 
œ  point  que  la  consdence  humaine  pose^  par  sa 
substance  méme^  la  notion  de  Dieu ,  l'illustre  pen* 
^§uv ,  a  étal^  dan&  les  théogonies  primitites  une 
f4>rte  de.  progrès  nécessaire  qui  vient  aboutir  à  la 
r^'^ation.,  où  commence  pour  kii  le  sujet  d'une 
lecoijude  Sipé^ulation ,  conforme  par  le  fond  à  kt 
pr<$H|ière»  naâifi  qui  étjendl' horizon  de  l'intelligence 
^aps  ébranler  les  fondements  de  la  foi. 

Enéiudiant  la  frise  théogonique  de  M.Schwantha*- 
1er  ^  je  me  souvins  aussi  qu'un  sujet  tout  semblable 
avait  été  traité  en  France  ^  il  y  a  quelques  mois , 
dans  le  poème  de  Prométkee.  J'admire  dans  l'œuvre 
du  poète  une  sobriété  que  j'ai  regrettée  dans  quel- 
ques parties  de  celle  du  peintre.  M;  Quinet  a  choisi , 
parmi  les  idées  antiques  qiii  ont  rapport  à  la  méta- 
morphose des  croyances  humaines,  celles  qui  s'ac- 
coudent phis  facilement  avec  les  formes  et  lé  goût 
«les  modernes.  M.  Schwanthaler,  au  contraire,  vou^ 
kttut  kttter  corpsÀ  corps  avec  Hésiode,  et  ne  reculer 
.-devinât  aucune  de  ses  allégories ,  est  ^  quelquefois 
tombé  dftns  le  bizarre.  3e  ne  doute  pafs  quéla  sym- 


boUqûé  d'flésibde  n^i^p^t  pr^ddûire  clèft  «ttuf^M 
d'il»  goûi  iiréprochable ,  alors  qu'elle  était  sotitti^ 
BUi»  par  ià  croyance  )  ût  interprétée  par  f  in^ntMt 
Mpnt<iiig  Grecs.  Mak,  malgré  l'éraditiofi  de  KretttÉHf 
éï  le  ^ie  de  Scfaielftitg ,  ces  traditlcmB  fie  âàtife-ai^M 
«véir  parmi  les  modernes  la  popularité  sahs  laquelle 
Tait  ne  peut  les  traduire  aisément.  ' 

Je  Tettx  aussi  prévenir  une  demande  <fite  itott* 
Bo'aiSeK  adresser  «ans  doute.  Je  n'ai*  point  oubHé 
oette  admirable  Collection  des  gravures  de  Flaxmm 
q^wB  nous  avons  souvent  feuilletée  ensemble ,  et 
éoLUA  laquelle  sont  traités  la  plupart  des  sujeté 
dbitt  }«  viens  de  vous  parler.  Vous  voelez  savdtf 
«'il  y  a  quelque  rapport  ent^e  Flaitman  ^  Ldui# 
Schwanthaler.  Tous  les  deux  ont  été  sctdpteafi'^) 
-chose  remarquable  !  Tous  les  deim  attssi  bnt 
puifié  dans  réttide  des  va$es  étrusques  eette  beauté 
/laïve  de  lignes  qui  caractérise  leurs  <lessins.  Mak 
il  Y adans  Flaxman  je  ne  sais  quelle  vision  é€rKn§% 
et  sublime  qui  lui  représente  Ita  objets  sumn  dia 
Ibrmes  inconnues  ;  aussi  a^t^il  en  généiial  inimp: 
révmu  k  reproduire  les  fantômes  du  Danfee  que^kf 
dieux  d'Hésiode  et  d'Homère.  L'imaginAtibn  éB 
M*  Sehwanthaler  est,  je  crois,  plua  féconde ^  tam 
^ie  a  moioâ  de  fantaisie  et  moins  de  préetsioti  boM 
ensemble.  Fiaxman  n'a  jamaisrenefaatné  des  grouptii 
sômbreum  >  des  maires  abondantes.  Un  homms  Mi 
eitase  devant tine  forme  qui  passe  ^  uiMe  AmittefiMii» 
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éfiit  ocnmB  luie  iM^He  guMaitdi  e»ti««feiuk  irbres, 
im^6a  anycbppéi^s^  ftignm  mystérieux  dé  ia* pui^^ 
ifeMe  tRÊme^  ttriles  Mot  les  scènes  sknpies,  mai^  te^ 
alGifibifii ,  qù'ilratracè  ordinairement.  M.  Schwan*^ 
thaltfva  uneardeur  qui  aime  les  mêlées,  qui  dierehe 
\m  eombats  jusque  parmi  les  dieux  t  ^^  qui  hasardé 
flans  le  del  le  efieval ,  eet  indomptable  instrument 
dia  gueme*  C'est  par  la  réyerie  que  brille  Fiaxman  $ 
c'est  pttr  la  vie  que  M.  Sehwanthaler  se  distingue. 
iSÉxman  n'est  pas  Seulement  plus  fantasque /il  est 
a^àsiplus  pur;  M.  SchWanthaler  à  son  tour  né 
l!ettpoite'  pas  seulement  par  in  fougue ,  mais  auksi 
pai*  k  petisée.  Ce  n'était  qn'atji  milieu  des  systèMleà 
métaphysiques  de  rAUemagQe  que  pommait  éfrè 
daasiaéeila  frise  que  je  viens  de  déérire.  -'  ; 

'. .  Aut^eleous  de  ce  grand  drame  du  ciel  belt^riiqdè 
se»  tironveni  des  peintures  qui  représentent  Tin^ 
flaence  exercée  sur  la  terre  par  tous  les  dieux  dont 
ki'fmaeest  pleine.  *  C'est  Jupiter  descendant  chefs 
Alc^néne  ;  c'est  Pandore  apportant  aux  hommes  la 
hcéte  fatale)  ce  sont  les  saisons  phangeantes  et  1^ 
àg^idéeliiMmiB  anxquels  les  puissances  célestes*  otit 
sMuiiés  la  condition  humaine^  La  philosophie  de 
fiebelbnir  «f  ^ue  parfaitement  pourquoi  le*  pre». 
estera  dieux  ont  dû  patfaitre  aux  hommes  nbikiiiie 
leurs  persécuteurs.  Selon  elle,  pa^  TefiSît  d'iillè 
màààBB  qpie  la  France  aurait  peine  à  comprendre, 
^Snlana'idei^ifi^  a:fec  im  dieu 


^40  »e  Ii'AJtT   BN   ALLEMAGNE. 

M,  Sohnorr,  qui  a  été  chargé  de  dessiner  les 
hymnes  d'Homère  dans  la  salle  de^ervice,  a  du  beau- 
coup plus  de  succès,  à  l'étude  de.4'art.chréfiéti  qu'à 
cdle  de  l'art  antique.  Aussi  semble  Ihil  s'être  f^ 
à  retrouver  les  Grecs  à  travers  la  Renaissance  :  latoi^ 
k^Xtfi  de  Vénus ,  qui  est  peinte  sur  k  premier  mur» 
paraît  tracée  par  la  main  d'Holbein  en  un  joui* 
où  il  aurait  quitté  le  portrait  d'une  des  fensnes  de 
Henri  YIII,  pour  s'éprendre  de  quelque  marbre 
ionien.  Cette  alliance  de  la  naïveté  propre  aux  AUe-» 
uoauds  avec  la  pureté  athénienne  9  produit  un  efiet 
curieux.  Je  citerai  encore  dans  cette  salle  un  Apol* 
loa  qui  est  d'une  grande  élégance^  et  une  Gérés  qm, 
i^fouvant  sa  Proserpine  aux  portes  de  l'Eribe  ^  ae 
précipite  vers  elle  avec  un  de  ces  beaux  mouvements 
qu  Albrecht  Duerer  rencontrait  si  souvent  M.  Hil- 
tensperger^  qui  a  peint  la  plupart  de  ces  dessinfi,  en 
a  interprété  la  pensée  avec  une  fidélité  scrupuleuse; 
Ce  que  je  remarque  ici  comme  dans  toutes,  les 
autres  œuvres  des  Allemands,  c'est  la  belle  ordon^ 
mi¥3e  philosophique  des  détails.  Le  plafond^ la  frisé 
et  les  murs  de  cette  salle  se  correspcmdent  merveîl- 
l^iisementy  et  composent  pour  ainsi  dire  cpiaire 
x^hants  qui  représentent  les  principales  direotions 
du  génie  humain  ^  la  beauté,  et  la*  poésie ,  l'agrio»!- 
ture  et  le  commerce. 

L'ancienne  salle  du  Trône ,  qui  suit  immédiate* 
ment,  est  ornée. d'une  décoration  qui  tranche' vfave- 
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Éïent  dv€ûies  précédentes.  Sur  le  fond  d*or  dont  le$ 
murs  sont  couverts /se  détachent  des  reliefs  eti 
gypse  M'anc  exécutés  par  M.  Schwanthaler,  d'après 
les  hymnes  de  Pindare.  Ijes  encadrements  qui  en<^ 
tonrent  ces  figures  sedétadient  eux-mêmes  du  fond 
sur  lequel  ils  sont  jetés ,  par  le  grain  mat  de  leur 
sable  plus  épais  et  plus  riche.  La  frise,  qui  est 
composée  de  la  représentation  de  tous  les  jeux 
célèbres  de  Tancienne  Grèce  ^  avait  son  modèle  na* 
turel  dans  ces  admirables  bas*rdiefsdu  Parthénon^ 
sur  lesquels  Phidias  a  représenté  les  Panathénées.  ^ 
M.  Schwanthaler  a  médité  cet  immortel  exemple 
avec  une  intelligence  élevée  ;  mais  il  a  su  résister 
au  danger  d'une  servile  imitation  ;  il  a  compris  la 
différence  qu'il  fallait  mettre  entre  la  gravité  calme 
d'une  cérémonie  religieuse  et  la  vivacité  des  luttes 
jMibliques.  Entraîné  par  sa  verve  naturelle  ^  il  a 
trouvé  encore  dans  les  beaux  marbres  d'Égine  Fin* 
dication  du  point  où  le  mouvement  peut  se  conci* 
lier  avec  la  majesté  de  l'art.  Soutenu  par  l'étude  de 
oes  deux  débris  de  l'antiquité ,  il  a  pris  en  les  corn- 
Innant  ensemble  une  proportion  à  laquelle  il  a  du 
quelques  effets  excellents.  L'ardeur  des  lutteurs  a 
été  très  bien  rendue  par  lui ,  et  j'ai  admiré  'surtout 
la  fougue  vraiment  inspirée  de  quelques  chevaux:. 
Mes  éloges  ne  seront  pas  sans  restriction.  On  sent 
que  la  main  d«  maît,^  n'a  pas  pa«.é  partout  :  la 
composition  qui  vient  de  lui  est  toujours  reoiar* 


M,  Schnorr ,  qui  x/^'*  '  ^^^éé^^ 

hymaesd'Bomèr  >  ^  j^  ^a»  W»»^ 

coup  plus  dQ.F      •^.'^    ><'fj^^^p«aèwil«» 

î,*        /jP'1.  T^i^  Je  veu.  v^us  î^  ^ 

^  V'^t/àuue  des  6ra«d«0  traditions  d. 
^'^;Teo«^e«s^aepei«i-lepo^ 

>'i:Ta?ite  aii^i  éWvé  par  la  posténté  ^ 

'i^^r.L  am  le^dieu^et  les  béros  qud  a  ce, 

i>i;r:CinUépl«Voaai«^^^ 

^it  dans   le   vaisseau  des  Argona«Us,    «^ 

!;S*.^e  ouv«.«t  l«i.«^»»e  la  marche^  ^ 

^^e.u'ila.ait^poura^^^-^^t 
l^^waqt  au  gré  de  ^  id^        w!rfareli««t 
Xdu  Trô«^,  <^n  a  représenté  aussi  P^»^»^*^ 
Zkjm^  au  peuple.  Mais  où  l'a-W»»  ^«^^ 
în'ss«3  du  t,x.ue.  Ce  d^tre  de  la  dé«o«*tw 
«peeque,  qui  avait  w  sentiment  si  absota  «t  «^ 
jwitable  de  s»  gloire,  se  doutftitnl  q»'»*  P^jj^^***^ 
uB  jour  ses  couronne»  avec  un  roi  alleffliod 


a«M»er«anP 


J 
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TÊÊà&tfiètès  Im  filui  hcbîb»  dei^  idées  de  M.  601^ 
nOkmf  qui  k»  a  dessinés  «t  qui  4e^  â  p<eitits  tn 
gmmàe  partie.  L«  poète  de  r^rnow  et  dn  vin  pté-î 
ùàmlvà'-mèQief  àa  haut  de  lar  voàl€^ ,  à  ùette  ttà^ 
étaetic»  cfadîfiê  dessiagfâvres  qui  Muvre  le  piftfotid 
el  kA  vmatt.  Cest  une  place  côDretiable  pour  f  amfi 
dii.Po^jPcrale;  et  k  parlbm  de  k  tabk  royale  doit 
n^utr  fte»aari»e»  dâicates.  Quant  aux  peiMores 
doMjt  êtk  ^fifure  ert  etrtourée^  je  ne  m'arrétêrdi 
ptiiiit  k  asalyter  kwr  mérite  7  si  eUes  ne  déparent 
11^  k  idéecn^lio»  géoiérâle,  elles  n'y  appiAiieni 
«(HWi  ,^kixieut  fakn  paartieulier. 

'JVMt  au|iP»  de  la  saHe  du  Trène^t  mie  pe4ît^ 
IV^  d0  ^réo^pItoB^  cmoiéede  wigt-qoatreiabkaux 
tîféi^  des  tmg^dÂe»  d'Esdiyk  y  et  des^néa  par  Louto 
SdiWâttibiikr.  Jusqu'à  présent  9  dana  kaappaHe^ 
p^to  da  1^9  wfus  avez  tu  oe  jeune  aniiali 
MWyov^Mr  ides  friae»  qw  rappelknt  pins  a»  mmm 
k  llIKirl^ef  et  ^iii  se  rë4>prochent  de  la  scnlpiOfàS' j 
iMkk  t^Cî^q^i  iaracè  sur  kâ,  ninrs  dessujets  où  lé 
4mm^  4ùmmt,f  et  qui  soni  àe  iré«iteiUesp»g»fÉi 
peinture.  Il  s'est  tiré  de  cette  charge  nouvelle  d^tme 
l^ai^îère  si  briUante^  que  je  conçois  que  k  nai?  de 
Bsi^îare  ait  du  a^voir  le  désir  de  kii  faâre  eompifÉëÊ 
me  Hmle  Cjwifikte.  Yeus  savez  Tacfanipabk  paHt 
qu'>£sQli^i^  a  pris  peum  chanter  k  victoire  de  SÉk^ 
wm^  â  eiir^|NéN:k  HMfHàMeaaénl  ait  mittem^  k 
ùÊ^M^éÊtf  lèmam  pow  que  le  kénrtfin]  gé^aisse- 


i49  PS  li'AaT  BIT  AUanu^mu    . 

quja)>l6|  reKécution  est  souven): Mtive  y  |i4|^^^#il 

.  4fHies6Qus  de  la  friiet  dans  d^  ^Sk^m  mnor 
bfeiifX  I  soBt  représentées  de  la  mémt  pEiam^i^  kd 
fMrioçipales  odes  du  Thél^in.  Jusqu'à  pi^éii^t  ^  WW 
n'^voiiç  guère  uiarché  que  dans  le  ciel  )  ici  m  tcouff^ 
^i^ite  d'après  Piudare  tqute  l'histoire  (des^  hpimbeft^ 
depuis  Deucaiion  et  Pyrrba  JHsqu'aijDc  guerrievs^quî 
sf^nt  inorts  devant  Troie.  Je  veux  yotts  Usure  liM 
9utre  ol>servation  importante  :  dans  chacune  de  ces 
,  salles ,  consacrées  à  une  des  grande^  traditions  .db 
la  poésie  grecque  ^  on  a  eu  soin  de  peindre  le  po&A 
aviuU  l'œuvre  qui  se  rattache  à  son  nom»  Celte  divi* 
^isatÂon  de  l'artiste  ainsi  élevé  par  la  postérité  siur 
le  même  rang  que  les^  dieux  et  les  héros  qu'il  a  û§^ 
léhrés ,  ne  m'a  point  déplu  ;  on  aime  à  voir  OrfbéB 
i:hantant  dans  le  vaisseau  des  Argonautes  ^  «t 
Qésiode  ouvrant  lui-même  la  marche  .4e  cetle 
théogonie  qu'il  a^ifait  pour  ainsi  dire  créée  en  la 
Ibgtmnaqt  au  gré  de  ;ses  idéal  moraleai  D9UM  la 
«sUe  du  Trône»  on  a  représenté  aussi  PiBîdare&j»it 
4ifas  hymnes  au  peuple.  Mais  où  ra-tH>i]i  placé?  seul 
au*Hlessus  du  trône*  Ce  chantre  de  la  démocratie 
grecque,  qui  avait  un  sentiment  si  d[>sahi  et  ai  in^ 
Jtraitable  de  sa  gloire^  se  doutait-il  qu'il  partagerai 
uo  jour  ses  couronnes  ayec  im  r<H  allem#nd  ? 

Anaeréon  a  fourni  le  Siiî^t  4es  tableaux  de  la 
aalki  à  manger;  c'est  M.  ZiMmeraïaiip  ^  Vvm  do» 
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mâetpriâts  }»  fdui  btbûas  de»  idées  de  M.  Gcn^ 
aéliiiSf  qui  ko  a  dessinés  et  qui  -les  â  p^eittts  «fi 
§g«ftde  pMrtie«  Le  poëte  de  V^mom  et  dn  viti  pré-* 
side  liB«-instie)  àa  haut  de  la  VùéMëj  k  cette  tfa*4 
étictioB^  di(>iste  de  s»  OEfâvres  qui  eouvr e  le  plafotvd 
el  kft  HiMm«  CTest  me  place  côiiTeiiaMe  pour  ÏMtÀ 
dftt^^^rate;  et  te  paréo»  de  ki  taUe  royale  doit 
lépinik^  Ae»aari»e»  délicates.  Quant  aux  peiirtoreiiS 
d«Ht  M  lifltare  wt  eirtourée»   je  ne  m'arrét^rtti 
pdîiM  à  avaiyfer  lewr  mérite  7  si  eUes  ne  déparent 
11^  la  idéc^ralion  générale  >  elles  n'y  appo^rtenl 
aMN^tip  ;é^8ltut  bien  paa-ticulier. 
.  IPMt  aufir»  de  la  saUe  du  TrèiK  ^t  «ne  petite 
«itte  de  4récqp*ioo^  Oiruée  de  wigt-qnatre  ^bleao^ 
tîiè^ d^  ti^fédîeft  d'Ëscbyle^ et  de^nés  pat  Loitîp 
Sdbfri^hiikr*  Jusqu'à  prési^t,  dana  ksaj^aHe^ 
pient»  da   1^9    vous  avez  y»  ce  jeune  mtàêm 
«fUyo^ne»'  ide»  iristsi  «péâ  rappeUei^  plus  00  mêîM 
ll^  ^^nsrc^eliaf  et  ^ui  se  rapprocheBl  de  la  scnlptom*! 
nmîtl^  tpqi0i|iii  li^acei  ^ur  ks,  niirs  dessu^els  eu  lè 
diBUpe  dertiine/^  efi^uî  sont  de  tëvitabies  pag»}Éd 
peinture.  Il  s'est  tiré  de  cette  charge  nouyelle  d^tme 
maiiîère  si  lirîttaale^  ^le  je  conçois  que  k  r^  de 
Sa^riare  ait  du  ayoir  le  dé&h*  de  k»  faire  eotitpèâe# 
I9ia  iiiad^  cwi»|ikète.  Vwm  savez  l'admicadde  paMi 
^u'Esofc^tW  a  pris  pcHikr  cbanter  la  vîctoàre  de  SêÙif^ 
wmi^  it  wa  paînt  4e  lilMtiMemam  an  miMe»^  )t 
etfjfitk^  éif  FwMft^  pow  ^u&  le  bàamm  gé«iâN^ 


qtHaUei  r^xécution  est  iouvwjcMtive  f  )i^îg^#l 

,  4jiHies6Qus  de  la  friie^  ^^^  ^^  ^^0»  iWWir! 
bpei^i  sont  représentées  de  k  mem#  foemèr^les 
firi^cip^ies  odes  du  Thél^ain.  Jusqu'à  pirét^fc  ^  oew 
n'avons  guère  marché  que  dans  le  ciel  i  ici  se  ti^Ouve 
écirite  d'après  Pindare  tqut^  i'Uistoiie  des^  bpiiHtie% 
d?|^Uis  Deucajion  et  Pyrrba  jusqu'aittx  guertievs^qiH 
sQQt  (uorts  devant  Troie»  Je  veux  vqus  £aân  MAe 
^utre  observation  importa^tp  :  dani  cbacune  de  ces 
,  naljief»  f  consacrées  à  une  des  grande^  traditioiis  de 
la  poésie  grecque  ^  on  a  eu  soin  de  peindre  le  poëM 
avaitf  l'oeuvre  qui  se  rattache  à  son  nom*  Cette  divi- 
ilis^Uon  de  l'artiste  ainsi  élevé  par  la  postéribé  siur 
h  même  rang  que  lesr  dieux  et  les  héros  qu'il  a  tôô^ 
lébrés  9  ne  m'a  point  déplu  ;  on  aime  à  voir  Orpbée 
fihlEintaQt  dans  le  vaisseau  des  Argona^Ues»  et 
aésiode  ouvrant  lui-même  la  marche  4e  ceM 
théo^^e  qu'il  a^ait  pour  ainsi  dire  créée  en  b 
Stççmoimt  au  gré  de  ,^es  idées  morslm  Oaes  là 
aalie  du  Trône»  on  a  représenté  aussi  Piadare&aiit 
iftbs^ymaes  au  peuple.  Mais  où  l'a-tH^n  placé?  seul 
au*dess»s  du  trône«  Ce  chantre  de  la  démocratie 
Kpeaque^  qui  avait  un  sentiment  si  «^sohi  et  ei  înr 
jbnaîtiible  de  sa  gloire^  se  doutaitril  qu'il  partagerai 
3m  jour  ses  couronnes  avec  im  roi  allemand  ? 

Anaeréon  a  fourni  le  sii^t  de»  tableaux  de  ^la 
aatte  à  manger;  c'est  JM.  ZJMueraïaQP  ^  rim  «W 


r" 
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ÎHlei|>fè£ès  iet  ]dui  htbitoi  dei^  idées  de  M.  Ccn^ 
Bétim^  qui  ks  a  dessinés  et  qui  -les  â  peints  ttt 
fmode  pMrtw*  Le  poétie  de  l'ainoixr  et  du  vin  prén 
iiûki*lm^iiinœdi6>  da  haut  d«  lar  voàt«^ ,  à  cjètle  tfa-^ 
^lotîoift  choîiît  deseicravties  qui  eouvre  le  plafotïd 
el  1m  SMHFSk  Cest  imê  place  cô^TenaMe  pour  ¥«trA 
dniH^l^ralef  et  k  parfom  de  k  table  royale  doit 
véî^u^  M»iiarkea  déiicates.  Quant  aux  peiMoras 
dM^  nm  jfifcre  eat  enlcHirée^  je  ne  m'arfiêtêrai 
|ME|iMi  k  Malyter  k«r  mérite  ?  si  eUes  ne  déparent 
p^  k  :dée<n^lioii  g^érale^  elles  n'y  appe^rtenl 
jktHWi  ;ékiiieat  bkn  particulier. 
.  llGMt  MtffPi»  de  la  saUe  du  Trène^t  nue  petites 
lAtk  de  f'éo^piioii^  ornée  de  ^inglHcjfiatreial^aii!!^ 
^léi^  1^  ti«if<^dies  d'Ësdiyk  ^  et  dessinés  pair  Loiiîp 
SdiWaAItlmkr.  Jusqu'à  présent ,  daua  ks  appâtiez 
iMnW  du  1^,  ^»aus  avez  ru  ce  jeune  arrltald 
lifUyoums'  «des  f risesi  qû  rappelkut  plus  ou  meimi 
Is  ilQkSrf^Cff  et  -qui  se  r£q)procheBl  de  la  scnlpiw»| 
nmik  t^Qé^-qui  ^ac6  ^ur  ks,  mars  des  susses  mi  le 
dwpe  domine^  el-qiâ  «rat  de  tevitaUes  paig«$fÉi 
peinture.  Il  s'est  tiré  de  cette  charge  noayelled'tine 
iUsmiére  si  brîttante^  que  je  conçois  que  k  m^  de 
Qaiikre  sàt  du  a;voîr  le  désir  de  kù  faire  eoitt|^s^ 
me  JUio^  cM9fdète.  Vous  savez  l'admipside  pat4l 
qu'^sob^A^  a  |»^  fom  chauler  la  victoire  de  SêUé^ 
wiiiie^^eft^|ieî«rt;kytt(MitiaftBmem 
cifîM^  dn^  ¥9««N  pow  que  le  bàmm  ^é«ii«$^ 


quaUei  T^Kécution  est  souvea);  Mtive  f  |i«|^î§^#ft 

,  4fiHiessQUB  de  la  iviwt  ^  dans  d/es  ^ai^M»  QMBr 
bfeiixi  sont  représentées  de  k  méiii#  W9pi»n\uk 
fMrùipipales  odes  du  Thél^ain.  Jusqu'à  précept  »  mw 
n'ayoqç  guère  uiarché  que  dan$  le  ciel  )  ici  se  tcOuife 
écrite  d'après  Pipdare  tqute  l'histoire  des^  hppH&t»^ 
d?puis  Deucajion  et  Pyrrha  jnsqu'ai^  guertieff^^qw 
s^nt  inorts  devant  Troie^  Je  veux  y^Us  £sûce  UM 
^utre  observation  importante  :  dani  chacune  de  ces 
,  siaUes  I  coijsâcrées  à  une  des  grande^  tr^tioiis  de 
kl  poésie  grecque  ^  on  a  eu  soin  de  peindre  le  poëM 
%vfuxt  l'oeuvre  qui  se  rattache  à  son  nom»  Cette  divî- 
lisAtiiQn  de  l'artisle  ainsi  élevé  par  la  postérité  sac 
hr  même  rang  que  lesr  dieux  et  les  héros  qu'il  a  ^ 
k^iNnés  9  ne  m'a  point  déplu  ;  on  aime  à  voir  Orphée 
fihtmtant  dans  le   vaisseau  des  Argonautes»    et 

• 

fléaiode  ouvrant  lui-même  la  marche  de  cette 
théogonie  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  créée  en  la 
Itçannant  au  gré  de  ;ses  idées  moraiesn  Oeos  it 
aaUe  du  Trône»  on  a  représenté  aussi  PlttdareKsant 
Afas  hymne»  au  peuple.  Mais  où  ra'*tH>n  (4acé?  seul 
au-^essAis  du  trôneé  Ce  chantre  de  la  démocratie 
^[peequey  qui  avait  un  sentiment  si  absohi  et  eiinr 
Jbnaitable  de  sa  gloire»  se  douUitril  qu'il  partafsrail 
jm  jQur  ses  couronnes  avec  tm  roi  allemand  ? 

Anaeréon  a  fourni  le  si^t  des  taUeaux  de  ^la 
4é)ft  k  mangw;  c'est  JM.  ZJatn^iKann  ^  Tun  ^ 
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wâexfiÊiAts  1a  {dui  laAÀk»  de»  idées  de  M.  Gar^ 
BélîiBi^  qui  ks  a  dessinés  6t  qui  -les  â  peints  tn 
fKiJode  pMTtie.  Le  poétis  de  l'i^nMcer  et  dn  vin  ptèA 
ûdmlvB^ÊÊmhe^  da  haut  de  lar  vo&ler ,  à  «ette  tfà^ 
diiotia»  di<tàsie  deso^cravres  qui  ix^uvre  le  plafotid 
ek  ki&  imHPSw  Cest  ime  place  cô^Teifable  pour  ¥9Lfr4 
éi'i^i%crfttef  et  k  parébm  de  k  table  royak  doit 
péfcruH^  fte»0ariM»  délicates.  Quant  aux  pei»toreii» 
dMt  M  âfilire  «rt  ei^ourée^  je  ne  m'arrétôfKi 
fMMik  k  asalywr  kiar  mérite  ?  si  elles  ne  ëéparénl 
piia  k  :dée0ralioii  gitoémle^  elles  n'y  apporteni 
^MK^iip  vél^oK^ut  likn  particulier. 

1b«ft  au|ir«»  de  la  salle  du  Trônent  une  petite 
mih  de  féotptèott^  ostiée  de  vîn§t*qfiatre  tabkau^ië 
^léi^  d^  tqag^^dîes  d'Esdbyk  y  et  dessônés  par  Loiiitf 
SdiWaAltlmkr*  Jusqu'à  présent ,  dana  ks  aj^aHe^ 
iMoW  da  iNiAy  vous  avez  Ttt  ce  jeune  mitsii 
§fiyr0«iDear  fdes  friae»  qw  rappeUeiït  plus  o&  mÈm/6 
k  liprc^^  et^ui  se  rapprocheal  de  la  scnlplM^j 
Siik  W  t»Qi0>^i  J^atcé  sur  les,  murs  dess«^M(  mi  lé 
dMVie  domûne/^  elqui  sonl:  ^  tedAaUes^gMiÉI 
pdnture.  Il  s'est  tiré  de  cette  charge  nou:v^led^tine 
mani^  si  bnikate^  ^le  je  conçois  que  k  tw  de 
BsiimrQ  ait  du  ^voîr  le  désir  de  kû  faire  eotitpès^ 
IM9  JMia^  CMQfdète.  Ywx»  savez  l'admipabk  paifl 
qu'^Ssofc^^  a  jHis  pcH^r  chauler  la  victoire  de  Sêhh 
wm^iÛ  m^f^ii^k  rttMlîaseBieiri;aia;  miii«iiidék 
Cifîiik  ck#  JNmmf  pew  fue  le  iniarlitm  |[é«iiM^ 


qmhi^^i  IWécution  eat  »ouvi^ji;  Mtive  f  Hfgtîg^^ft 

,  ;  ÀjijHiesfiQus  de  la  (nne^  daw  dtes  4^a»  mmrt 
brei|X|  sont  représentées  de  k  men^  paefiîièr^  leH 
l^rini^ipaiefi  odes  du  Thél^ain.  Jusqu'4  pi^ésent  ^  iiW9 
^\%yom  guère  marché  que  dan$  le  ciel  ticim  twwm 
^Pi^te  i^'après  P^pdare  tqute  l'histoire  des^  bpaHH^ 
fifpuis  Deucaiion  et  Pyrrba  jusqu'aux  guerrieirs  qm 
s^nt  morts  devant  Troie»  Je  veux  vous  £adm  liM 
filtre  observation  important^  :  danâ  chacune  de  cet 
,  iiaUes ,  consacrées  à  une  des  grande^  traditions  .4m 
ki  poésie  grecque  ^  on  a  eu  soin  de  peindre  le  poëU 
%vfiixt  l'oravre  qui  se  rattache  à  son  nom»  Celte  divi*- 
«isfttjbon  de  Tartiste  ainsi  élevé  par  la  postérité  sur 
hr  même  rang  que  W  dieux  et  le»  héros  qu'il  a  i^é^ 
k^brés ,  ne  m'a  point  déplu  ;  on  aime  à  voir  Orjpbém 
fihbntant  dans  le  vaisseau  des  Argonautes»  et 
ttéaiode  ouvrant  lui-même  la  marche  4e  cette 
théogonie  qu'il  avait  pour  ainsi  dire^  créée  en  la 
ItÇQiinaqt  au  gré  de  ^^es  idée»  moraJesii  Daes  ia 
aaUe.du  Trône»  on  a  représenté  aussi  Pliidare lisant 
3bs  hymxies  au  peuple.  Mais  où  l'a-tH)!!  placé?  s^ 
au*^esfiius  du  trône.  Ce  chantre  de  1^  démocratie 
{[reeque^  qui  avait  un  sentiment  si  d^sotu  et  «iisir 
Jtnaitable  de  sa  gloire»  se  doutaitil  qu'il  pirtafaraîl 
jiiA  jour  ses  couronnes,  avec  tm  roi  allcmaiid? 
;  Anaeréon  a  fourni  ,h  si^t  des  tableaux  de  îla 
4dh  à  manger;  c'est  JM.  Zémomm^nn^  Vvm  âm 
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wà^rptèièsk  Iflt  |dui  htbtte»  de»  idées  de  M.  Go!^ 
Bétna^  qui  ks  a  dessinés  et  qui  -les  â  peints  tn 
IpMode  pMTtie.  Le  poëte  de  Tamoar  et  du  viti  préw 
sifki  liB«-iMne>  da  haut  de  la  vaàtcp ,  à  cette  tfa*^ 
ilnetioa  choisie  de  ses  amvres  qui  couvre  le  plafond 
et  1m  umn^  Cest  une  place  cODTenable  pour  f anfé 
du  I^i%cr»le(  et  le  parfum  de  k  table  royale  doit 
néfouir  se»aariMs  dâicates.  Quant  aux  peintures 
doM  «a  fif^e  est  entourée^  je  ne  m'arrêterai 
|MMtt  à  avaliser  leisr  mérite  j  si  elles  ne  déparent 
fm  la  :dâc0ration  générale  >  elles  n'y  apportent 
MHBWH  .élément  bien  particulier. 

Ibot  au|ir«»  de  la  salle  du  Tr6ne«st  vue  petite 
«itte  de  4rôcsp*ioii^  ornée  de  vingtnqiiatre  tableaux 
tîsés  des  tragédies  d'Eschyle  y,  et  dessinés  pMr  Louli 
SdiWaillhaler.  Jusqu'à  prése^nt,  dans  leaaf^aHe^ 
Pients  da  roi,  vous  arrez  tu  oe  jeune  «rlisli 
fSftjMHiner  fdes  friaea  qw  rappellent  plus  o<a  même 
}0  JMirrelîef  et  qui  se  rapprocheBl  de  la  sculpsor»! 
iMÂlle  t<)iaii|ui  Ijrace  sur  les,  mors  des  sucées  où  lé 
dmpo  domine^  et  qui  sont  ée  TésitafalespagwiÉâ 
peinture.  Il  s'est  tiré  de  cette  charge  nouvelle  d'une 
mâimère  si  brîttaAle!^  que  je  conçois  que  le  rai*  de 
Baware  ait  du  avoir  le  désir  de  lui  faire  tampé^fsê 
VBM  Ukiâk  €M9|ikèle.  Vous  savez  Tadmiisable  paHt 
^u'JSsok^^e^  a  f>ris  poitir  chanter  la  victoire  de  Sitls^ 
wm/^i  â  si»^  peî^k  ittantissemmit  att  ttiKett  de  le 
<^^îlllta  4««^  Itmmtf  pow  que  le  bàu^m  gétaisse- 
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ment  de  cet  écho  augmentât  encoiie  V^kk  ém 
triomphe.  Louis  Schwanthaler  a  voulà  lutler  de 
précision  et.de  grandeur  avec  le  poète  grec  :  de^t 
par  une  seule  barque  qu'il  a  exprimé  toij^lemou* 
vement  du  combat  de  Salamine;  il  &ut  voir  cette 
barque  symbolique  !  Le  retour  d'Agamemnon , 
pressant  l'hypocrite  Cly temnestre  sur  sa  poitrine 
qu'elle  doit  désigner  au  poignard,  produit  une 
impression  saisissante.  Plus  loin,  Gytemneitré^ 
debout  entre  le  cadavre  d'Agamemnon  et  celui  da 
Cassandre,  est  d'un  sentiment  qui  agrandit  toutes 
les  proportions  de  cette  petite  page.  Mais  la  perle 
de  ce  cabinet,  c'est  le  sacrifice  d'Oreste  et  de  Pylade 
sur  le  tombeau  d'Agamemnon;  il  me  semble  difficile 
qu'on  puisse  donner  plus  de  charme  et  plus  d'ékn 
à  la  mélancolie  grecque.  Trois  tableaux  de  I^o- 
méthée,  qui  couvrent  les  parties  inférieures  des 
mui*s^  sont  d'une  belle  composition  et  d\ine  touche 
pleine  de  finesse.  Ce  dernier  éloge  s'adresse  à 
M.  Schilgen  d'Osnabruck,  qui  a  exécuté  à  l'encaus- 
tique les  dessins  faits  par  M.  Schwanthaler  pour 
cette  salle. 

liemarquez  l'abondance  de  tons  ces  sujets  que  je 
ne  peux  examiner  en  détail,  et  parmi  lesquels  je 
suis  obligé  de  choisir  les  plus  saillahts  ;  je  voudrais 
aus&i  vous  Élire  admirer  la  convenance  parfeite  qu'il 
y  a  entre  le  style  du  dessin  et  le  caractère  descmi- 
vres  qu'il  reproduit.  M,  Schwapthalera  dônnéà  toU- 
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tevlés  compositions  qu'il  a  tracées  d'après  Esclï^^le; 
l'énergie  prinîiitive ,  la  familiarité  élevée  qui  sbni: 
enipimntes  dans  les  poèmes  du  père  de  la  tragédie 
gMcqite.  Chargé  de  dessiner  les  tragédies  de  Sopbo^ 
e)e  pour  la  chambre  de  traxail  du  roi,  et  les  cofrié^ 
dies  d'Aristophane  pour  le  cabinet  de  toilette ,'  il  â 
su  conserver  à  ces  deux  poètes  la  coideur^de  leur 
génie.  Pour  traduire  les  œuvres  de  Sophode  ^  il  a 
étudié  dans  Phidias  cette  pureté  sévère  et  cette  ma- 
jestueuse douceur  que  le  sculpteur  avait  en  commun 
aveele  tra^que»  Mais  comment  rendre  Arisfopheine? 
CkmMmiit;  à  l'élégance,  sans  laquelle  on  ne  saurait 
concevoir  une  œuvre  grecque,  unir  rénortne  boi^ 
fosnerie  du  poète  satirique  qui  s'est  emparé  éek 
ionties  les  plus  triviales  de  la  vie  et  des  fahtai^èis 
les  plus  bizarres  de  la  pensée  ?  Comment  retrouver 
la  caricature  athénienne  ^  s'il  exista  jamais  rieiî  de 
seiiibteble?  Gomment  l'inventer?  Peut-être  vods 
soulvenez*vous  d'avoir  vu  dans  quelques  cathédrales 
de  vieilles  sculptures  comiques  qui  étaient  tolérées 
au  XIV*  et  au  xv*  siècles,  bien  quelles  osassent  s'en 
prendre  aux  moines  ,•  aux  abbés  et  aux  sainte 
etui^-naérnes  ?  Vous  en  avess:  vu  de  paraljes  danî 
le  cbobur  de  cette  église  de  Constance  où  léah 
Huss  £tit^  condamné  au  feu  pour  une  irrévék*ëncè 
moindre  que  celle  de  l'artiste  qui  les  a  exééiitéesiH 
ni'ft'  seeiblé  <{iie  M.  SohWanthaleraî^l  éui^oyé 
avèelbèancçtip  de'fihesse^et  d*es^rii  le^stylëidé^tâ 

f.  10 


f^rge&i  tojdjours  grooieusesi^el  néiv»  .dans  rrléotâ 
grÎAiâoes.  Jen'analyaeraiipàs  les  vingt^eptcompo-l 
dtiona^u^lià  tracços  d'après  Aristophane^  parieurs 
ifvr^uHons  ingénieuses  y  par  leur  manière  élégante 
etfiar  leur  esprit  iiéanmoins  grotesque  ^  elles  foi^ 
Hieqt  pne  collectiàii.  eiecessiveii^nl  inlérésiaRteL 
l^'^%ée\i\'mns  qui  cist  tout  «Qtièhe  d^M.  HitteMpor^ 
gefr,  e$|;4'uae  verve  entraînante  et  de  l'aspect  le  pluf 

* 

yiir  Ji^  ptmsée  qui  préside  à  tous  ces  tai^eatoift 
cc^p? pdj^At  quelque  chose  d'offensant  pour  nob^ 
orgueil , populaire)  c'est  en  voyant  la  philosophie  et 
jfl  d^ocratie  raiUées,  sous  le  nom  d'Aristc^bana) 
4fm$i  h  palais  d'un  roi ,  que  j'ai  compris  rinexonD- 
hh  rancune  que  les  philosophes  du  dernier  aièrie 
^i^ient  conçue  co^trel'autear  des  Chet^^itiérsetéeà 

la  chambre  ^«oucher,  qui  termine  l'appMliemeBt 
du i9oi «test oroéç d^  pâtures quireprésenttiitles 
pr^Kip^le^  idyUt^  de  Ihéocnte^  loi  ^ccimaie  dans 
1^  fi^aiiçhre  à  coucher  que  Louis  1L\\  habita  peit^ 
f^t  8ji  jeunesse ,  l!aj»Ofir  eat  le  sujet  de  toute  la 
décorât^,  (^es  <tteux»  ks  rc^&Vl^  uymphed ,  lef 
bf^i^era  »  tout  aime  fuip  cet  vokiplueusea  nnimiUesf 
^olfphèmajui^méme  n'est  point < exempt  d«iiael 
deur$i  çch^P^dcsh  .1^  plupart  de  ces  compoÉiÉmii 
qnt  été  de^née$  p«p  Mr  IL  Hâss  ^  l'un  4e»  lÉ^tarea 
|^,p)4^,il)<«^i)es.4«  ^fon^  Biles  sont  ^iràiesLik 
fi^HiSS^A  \^  iott»:si»pl*  et;sa%aii|ta^  qn  ifaB^a 
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valu  tant  de  succès.  Mais  par  son  système,  qui  est 
l'un  de  ceux  que  nous  considérerons  avec  le  plus  de 
soin  f  et  par  son  talent  qui  est  à  la  hauteur  de  ses 
idées ,  M.  Hess  est  y  avant  tout ,  un  peintre  reli- 
gieux ;  c'est  dans  la  chapelle  de  la  cour  qu'il  veut 
être  jugé. 

Le  bon  plaisir  d'un  roi  suffit-il  pour  expliquer' 
tous  ces  ouvrages  ?  La  science  qui  brille  dans  leur 
enchaînement ,  le  sentiment  élevé  et  nouveau  qui 
règne  dans  leur  conception ,  ne  sont  pas  choses 
que  la  volonté  d'un  prince  puisse  créer.  Si  la  Grèce 
occupe  une  place  si  éminente  dans  les  œuvres  de 
l'école  de  Munich,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
de  nos  jours  elle  a  de^landé  un  roi  à  la  Bavière,  c'est 
aussi  parce  que  l'Allemagne  est  le  pays  où  la  poé- 
sie, l'histoire  et  la  philosophie  grecques  ont  trouvé 
leurs  plus  fidèles  traducteurs ,  leurs  plus  savants 
interprètes,  leurs  plus  intelligents  héritiers.  Les  tra- 
vaux de  Heyne  et  de  Woss,  de  Bœcke  et  d'Ottfried 
Mueller,  de  Schellinget  de  Hegel,  sont  le  véritable 
principe  et  le  vivant  commentaire  de  ceux  de 
Schwanthaler,  de  Zimmermann  et  de  Hess.  De  l'u- 
nion de  la  méthode  historique  et  de  la  méthode 
philosophique,  est  issue  une  sorte  de  panthéisme 
qui  inspire  tout  ce  qui  se  fait  au-delà  du  Rhin. 
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Peintures  des  appariemente  de  1»  Betae. 


De  la  chambre  à  coucher  du  roi  ou  passe  immé- 
diatemènt  dans  les  appartements  de  la  reine  qui  sont 
sur  la  même  ligne  ;  cependant  ceux-ci  but  leur  en- 
trée particulière  à  l'autre  extrémité  du  palais.  C'est 
dans  les  antichambres  placées  en  cet  endroit  que 
iéommence  Tordre  chronologique  des  peintures  qui 
"vienÀent  se  terminer  dans  les  pièces  voisines  des 
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appartements  du  roi.  L'histoire  de  la  poésie  alle- 
mande est,  comme  je  vous  l'ai  dit,  le  sujet  de  ces  com- 
positions;on  aurait,  je  crois,  quelques  lacunes  con- 
sidérables à  signaler  dans  cette  nouvelle  série.  Aucun 
des  Meister-Sœngers  du  xvi'  siècle  n'y  figure  entre 
les  Minne-Sœngers  primitifs  du  xiii*  siècle,  et  les 
poètes  de  l'époque  moderne.  Je  ne  peux  passer  sôus 
silence,  par  exemple,  l'omission  de  Hans  Sachs,  dont 
Goethe  a  si  bien  vengé  la  mémoire.  Serait-ce  parce 
qu'il  fut  cordonnier  à  Nuremberg,  que  le  Clém^it 
Marot  de  l'AllemagneaqLrai^té  jugé  indigne  de  figu- 
rer dans  ce  palais?  Des  cnànts  du  troubadour  alle- 
mand Walther  von  der  Vogelweide,  et  du  Parcwal 
de  son  contemporain  Wolfranc  von  Eschenbach,  on 
passe  sans  transition  aux  ballades  de  Bûrger,  aux 

compç^sitions  épiques  ^P^'^lPPp^'PS^i.^V^  f*^*3ifl^^ 
Oberon  de  Wielancl,  à  l'universelle  poésie  de  Gœthei 

aux  romans  et  aux  drames  de  Schiller,  aux  contes  de 
Louis  Tieck,  qui  décorent  les  salles  principales.  Tel 
est  l'ordre  dans  lequel  ces  peintures  sont  rangées; 
mais  en  partant  de  la  chambre  à  coucher  du  roi,  où 
J^i^9H^  ai  l^^^fiSfi^  vou^lqs  %^i  vjjiitgf"  (Jpp^l'pnlre 

^  Entroi}^  dwç  w^^i^ot  dàns,lf(  l>ibliotWq^€i  T^f 
Ja  fCMiefliés  ip^urs  ej^sgnt  cquyert^  p^r  4^^  frjçftgî^ 
i^-fii}  .d>w  goût  q^c^ltenlt,}  Jiçs  pçimijrfi^  4H.{Me4 
;rWr^ï^^W*<4^^c^P*^^^®s4ffi  poésies  4ftJ<pH^ 
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104!^;/  Ce  fiom  dkâ  (mite$,  où  le$  fées  »  les  tn)din 
tiont  4m  Moyefi«Age ,  et  U  £smjt9û&ie.  3e  re|np)açent 
tpuçi^  tour.  M^  H.  Sçhwiiid,  de  Yiebue,  qi^  s^^éf, 
qut^  pe&.svJ9tS9  .^n.^  rendu  1§  fiii^$se  ^vec;re&pri| 
qui  le  ^i^térise;  mois  i^pr^s.  lui  .avçip  doojoé  les 
él^ge&^^miJui  «opl  du3|  je  ne.  peux  nf'eo^péçher  d|^ 
vous  signaler  une  erreur  étrange  dont  il  n*a  été. 
s^ps  doute  que  le  complice.  U  y  a»  4aus  un^  des 
places  }e^  plus  yisibleâ  de  son  oeuvre^  un  Parnasse 
moderpe  qui  est  touché  d'une  uaain  bal>ile  et  d^-* 
çate<  ]!|lais  cr9ineï-vpu3  que  dans  lassemblage  4^ 
toi^  les  bpmmes  illustres  qu'il  y  a  groupés,  iln^^ 
]|^  donné,  à  la  France  un  seul  représentant?  )1  s^ 
peint  Pante,Tjass.e,Arioste,  Cervantes,  Sbakspefire^ 
ÇûBtlf^e,  .Sshillçf;,,Wieland,  Herder^^^i^lopstock,  el; 
rieff  de  plus*  Malgré  sa  haine  aveugle  pour  la  France, 
Ef^écii;  Scblegel  n*eut  pas  ç^é  prononcer  contre 
elle  ^ne  exclusion  fius^  iib&îolue.  Les  passions  poli- 
tiques spnt-elies  donc  açse;^  insensées  pour  rayer 
nipsi ,  du  nombre  des  gloires  littéraires  de  l'Eu- 
rope,, celles  qui  pot  brillé  d'une  telle  lun^ière 
qp'ellçs'  ont  arracbé  l'Allemagne  die-fméme  à  ses 
J^gues  létbargies?  J'ai  lu  une  charmante  chànsQQ 
d'Ubdand  qui  dit  que  la  Belle  au  bois  dormant  est 
un  symbole.de  l'interminable  sommeil  de  la  poésie 
sdlemande.  Le. son  du  cor  qui  a  réveillé  cette  belle 
çudormie^  c'est  la  grande  voix  du  génie  français 
qui  a  itr^^Yf^sélfi^  forets  germaniques  à  la  suite  des 


régiihehts  de  Turenne ,  dé  Liixembotirg  ;  de  Vfttars 
et  de  Bdlle-Isle.  Qtie  la  Bavière'  se  range  parmi  le$ 
eÉinemis  delà-France,  nous  n'avons  aucun  ihtéi*et 
I  l'en  détourner;  mais  elte^^Vf^  s'éparçnef  à 
âfe-mêthe  Wttjure  hypocrite  dHtn  oubli  impossible  V 
a  n*y  a  pai^  de  ^ëns  qui  aient  une  iiïeillei^cr  mé- 
mdire'que  lés  ingrats. 

^' Apres  îà  bft>Hbthèque  vient  lé  calntiiet  à' écrire  3è' 

la  reine.  Le  plafond  et  les  murs  de  cette  pièce  é6nt 

ornés  de  compositions  empruntées  aux  œiïvres  de 

Schiller.  MM.  Lindenschmitt  et  Foîtz  se  sont  par-' 

Cage  ce  travail ,  qui  est  Fun  des  plus  gracieux  et  des 

jpflus  attrayants  que  le  palais  renferme  ;  tous  les  deiw 

jr  ont  employé  un  coloris  qui  égale  en  vivacité  et 

èti  fraîcheur  ce  que  nos  peintres  de  genre*  ont  ptï 

rencontrer  de  plus  agréable.  Quant  à  l'inventibn, 

elle  est  souvent  'd'une  grande  originalité  ;'  cette 

qualité  se  trouve  surtout  dans  la  forme  fantastique 

que  les*  Alpes  prennent  aux  yeux  du  Chasseiir,  et 

dans  l'entretien  de  Wallenstein  avec  Séni  sort  as- 

irologu^e.  Deux  scènes  d^  la  Fiancée  deMè^stne^ 

quelques  situations  des  romans  de  Schiller,  dht 

fourni  le  sujet  de  compositions  heureuses.  Dans 

les  tt'bîs  tableaux  de  la  Promenade  à  la  Forge ,  brillé 

une  couleur  d'une  étrangeté  merveilleuse;  on  se 

souvient,  en  la  voyant,  de  cette  intérieure  et  mysté* 

rifeiise  lumière  de  la  conscience  qui  serhble  édairér 

toutes  les  œuvres  du  poète.  Cette  chambre  esft  titeu- 


btfe'âuàsi  avec  un  soin'pmrticaKer;  on  tëtn  que  là 
présmic^  deiS<diiUer  en  a  fait  un  lieu  de  prédiction.' 
Ayant  pu  pénétrer  jusque  4ans  les  petites  pièees  qui 
ocoupei^t  le  derrière  des  grands  appartements^  f  y  ai 
découvert  le  portr&it  de  l'auteur  de  ^nCâprlos  placé 
au  raQag>des  plus  intimes  souvenirs,  et  associé,  pont 
amsi  dire^  à  la  famillede  la  reine;  Vous  parfeagez  lé^ 
aftlt^tique  j'ai  pour  SKîbilier;  souvent  vousm'avez 
entendu  in vèquer  son  nom ,  comme  Thonrieur  sii-^ 
préme  dé  la  poésie  moderne  et  comme  le  plus  noMé 
rep^*éséntant  du  spiritualisme  littéraire;  je  vous 'IV 
Vouerai  ^  je  n'ai  pu  voir  sans  étriotion  que  cette  âmé 
généreuse  ^  si  souvent  implorée  par  nous ,  recevait 
aussi  les- adorations  familières  d'une  reine.    ' 

<rœthe  règne' fastueiisement  dans  la  chambre  k 
omtcher  qui  précède  le  cabinet  à  écrii*e.  Wilhelm 
Kaulbach,  dontle  pinceau  a  retracé  les  œuvres  déce 
génie  souverain ,  est  un  des  artistes  les  plus  femar* 
fables  dé  l'école  bavaroise.  Son  nom  ,  quicom-^ 
metice  à  percer  à  Paris,  est  à  Munich  l'objet  de 
l'admiration  de  toute  une  jeunesse  enthousiaste.  Je 

vous  conduirai  dans  son  atelier,  et  vous  y  saluerétr 

•  •  •         . 

avec  nK>i  cette  haute  alliance  de  l'imagination  et  dé' 
la  pensée^ qui  forme  les  grands  talents.  Mais,  lors- 
que vous  aurez  admiré  le  caractère  vigoureux  des 
DËfUvres  qui  y  sont  exposées,  vous  serez  pi  us  étonnés 
encore  de  voir  avec  quel  bonheur  cet  énergique 
Crayon  a  su  rendre  ici  lés  inspirations  les  plus  grà- 


^ifinifm  ^^r\^  pUi»  dMffs  de  MU  modtie^  Je  vûK 
fm^diraiMrquçr. surtout  mnd'MgmoM  auprt»  d^ 

* 

(y)li9  chftruM^tês.1  qUe  jeu^  m'aïtteiiddU  gu^e  i 
vpirsorvtûr  de  la  imin  dij.  peintre  de /a  i/tf^ûoircte 
fyus.  Dmi»  cette  vaMe  wUe ,  M*  Kftulbacb  aea  plun 
steqrs  occasions  de  Ji^Qtrer  d'4utre$  aspect»  de  «rii 
tAlexit*  Gu^tl^e  a  lire  les  mélddles  las-  plus  coiMinaih» 
à»  ripstriunent  à  toutesi  cardes  que  la  ^ntaA&re  \m 
%t<it  dpnpé.}  le  sceptici&Qie  secret  de  soni  âme  ^  qui 
r^li^cbait  de  se  fixer  dans  aucuue  voie^  lui  a  p^t 
ivia  de  les  tenter  toutes^  Wilbelm  KâulbaCh  était 
tf^  peMt-étr§  e^  f  tat  dtk .  le  :  sn^ivre.  dans  cea  Wmt^. 
formations:^  div;fr^s  et  si  extraordinaires.  Le^nar^ 
^r/^lli^i^iç  d^^  l)alli4de^  %  le  paganisii^  des  élégîes 
f^ppy^inas ,  U  naïveté  eMes  superstitions  des  contest 
laiHfV'diesse  des  romans.|  réléy^jtioQ.et  l'incrédulité 
dfis^.tr^lies ,  laGrècç  d'Ip^igéuie ,  FAilewagne  dg 
FW^»  laf  landre  dad'Egrao^t,  JVI.  Raulbacb  a  Kmf^ 
eiabras^édaQS  les  foripes  souples  d'up  style  tptir 
jquiTi  fidèle  à  lui-même.  Miiis  il-^t  ua  ppjnt  par  le» 
quel  il  est  resté  bie^  Için  des  poésies  qufil  voulait 
iuferpréter  \  la  couleur  la  plus  chaude  et«  la^  plu^ 
abpndante  luiniere  sont  répandues  sur  toutes  les 
çeuvres  de  Goethe;  on  regrette  trop  ces  qualitésdan^ 
les  .peintures  de  M,  Kaulbacb.  Je  savais  bienq^e^ 
n!était  pas  par  le  coloris  ^uç  briUait  l'écçle  de 
I\|i^nich,  ^el  vous  ne  Vignorciz  pas  |V|9u^•lrnêl«|e> 
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en  wojmX  mon  «ttan^ff.^^çiiilie^  j^^ /^  dfmaadert 
a¥«<$  le  ton  du  dédâw  t  aux:  ^rt^Hlw^«)lH|i4R^,.Ai(| 

damt  5^  ci^coppt»iic«f  où  jiiQ'ai.pii  m^  dé^ndri 
de  d^iir^r  qu'il»  euAs^iit  fait  ijin  paof  p)u#  dWfoirtii 
PRur  yioleqt«r  U  mture^^We^ïmïn^i  .j  i,  '}i,j, 
Çettf  imprefsia^  qu^  j'ai  ir^s^^ntie  devant  ^Jcff 
pf^liture^  ex^utéeil  d'après  les  œuvrê&4^  Gœd^^ 
m'a  s(ccQnipa|^^d;i^$  Iç  f^loa  de  1«  reine,  qiii  cuit  im^ 
chambre  à  coucher^  et  où  M.  Neureutb^r  a,r^r^ 
WUté»  sur  la  fri^,  YOàerm  de  W.i^^od.  Onikiaîre- 
ipe9)tiif«jd«p|sinj|  dçMr  Ë^gè^e  ,Neureûtl^er  %qï^ 
|deîi>s  d'une lantajo^ie  intarissable  et tout-à&it $^ 
rîeqae,quÂ'wgyaH»leif.^toge»de  G^the,etqui,aurwf 
4((>^  ^^re«bt  Du^rer  lui-o^éma.'  Mai;»  pourqif^î 
f^  jeune  a^ti^tei  dofié  d'un^  iiDiigii^atiQU  ai  ric(^e«^ 
^i  £éaH)4e,  n'a^t-il  p^s  cliçrcîl^ç  ^.rayir  aw^olql  d'O-f 
f^ut  qu^que3  unç&  dçs  parqçUç§  ,dpnt  tVieJi^^d  II 
fb^iné  son  poème  ?  I>  plupart  des  seçi^es  d'Oberw 
f!f-P?«?€«t;  4*n9  la  patrie  de  la  li^ifliçrej  pourquoi 
jgifaihje  trotjv^qu'un  pâle  çrépu^CHk  dan* IWîPSii^-^ 
twrw qui  1^?  retrait?        :      :   .  '  .  .^ 

i;  l^jrçine  a  vj«i  sai  salle  du  Trànej^Miç  a /ait 

p^der  les  probibitiQua  absolues,  du  r^ip>  pi^rj^ 
tendra  d'une  étoffe  d'or.  Au-dessus  de  U  ^e^^uji;^ 
l»gP^  we  frise  coï»pç|sée  de  pftnnçaufpoup^  paji; 
4«;i^  ca^nelqrcisi  eUç  fst  çrnfie  de  pcjvpturç»  ,d^ 


Wilhélm  Kaùlbàch ,  qui  à  choisi  dans  fes  |>oé»ies 
de  Klopstock  celles  qui  célèbrent  là  victoire  deHer- 
man  sur  les  Bomains.  Les  méùlures  qui  interrom^ 
pent  là  frise  défendaient  à  Tartiste  d'entreprendm 
une  composition  suivie;  aussi  n'a-t41  peint,  dans 
liei^  panneaux  livrés  à  son  talent,  que  des  gi^upes 
qui  représentent  symboliquement  les  exploits  dU 
hétos  germain,  l^e  mérite  dominant  de  ces  figures, 
c'est  l'expression.  Elles  portent  un  haut  caractère 
éè  douleur  et  de  violence,  qui  a  quelque  chose 
d'ossianique. 

M.  Philippe  Foltz ,  dont  j'ai  déjà  signalé  le  coloris 
dans  le  cabinet  consacré  aux  poésies  de  Schiller^  a 
décoré  la  chambre  de  service  de  la  reirië  de  vingt 
tableaux  dont  Jes  sujets  sbnt  tirés  des  poésies  de 
Bûrger.  La  baHade  de  Lenore,  celle  flu  Féroce 
Chasseur j  celle  de  Lénardo  eiBlandinè  ont  fourni 
les  principales  scènes  de  cette  œuvré.  'Ce  qiffl  y  a 
de  vraiment  remarquable  dans  la  nianièrè  dont 
elles  sont  traitées ,  c'est  une  flexibilité  de  talent  qui 
passe  sans  broncher  des  effets  les  plus  ^âcieux  aux 
plus  terribles.  Par  cette  souplesse ,  par  l'éclat  de  la 
couleur,  par  l'habileté  de  la  composition  ,  M.  Foltz 
se  rapproche  évidemment  de  l'école  '  française  :  il' 
n'y  tiendrait  pas  une  place  inférieure  ;  car  s'il  à  les 
qualités  brillantes  qui  ont  feit  le  succès  des  Johan- 
îlot ,  il  en  possède  aussi  de  plus  sévères,  qui  sont 
propres  au  génie  allemand,  et   qui  le  préserve- 
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raient  ide»  é<iuieUs  ordiMÎres  ^  lu  p^oM^  4e 
genre.  ,.'.•.''  :  -iq^ 

C'est  M»  .Herman'qui  a  peint  les  se^se^^  du  f9h 
man  dé  Parcùfoi  par  fFolfmnc  van  Sschenb^ifibi 
sur  la  frise  de  Taniticbamhre  dans  laquelle  nous^vir 
trqàs.  Sir  Teh  est  blessé  par  \e»  teîptes.'Un  peiia 
criardes  de  ees.fresqu6s^>  on  ne  peut  s^'empech^f 
d'admirer  TordouBafioe  -  habile  de  l'ensemlile ,  f^ 
l'ingénieuse  composition  de  cbaque  tableau.  L'effet 
général  de^rinvention. est  saisissant.  La  prMftièc^ 
scène  est  une  bouffonnerie;  la  dernière  une  sorle 
d^pothéôae.  Qm  y  suit  avec  étomtement  les.  progrès 
d'une  vie  q«kî  Knovpm^c^  dans  la  folie , .que  le  séf 
rieux  pceiid  en  rojute,  et  qui  finit  par  l'héroïsmeJ 
Cela  rév^  une  intelligence  de  maître.  Dans  la  prtf? 
mière  antichambre ,  M.  Gassen  a  peinât  à  fresqu&ks 
poètes  de  WaUber  vqu  der  Y.Qgelweide.  iLa  qooin 
posé  sou. ceiivre  de  fragments  détachéii  qui  çprres^ 
pondent  pourtant  entre  eux*  Dans  le  Combat  dfi 
ch(int:^ïi'^  d§ssiné;de  cesjétes  de  caractère  comnoif 
onn  en^trol^tequ'en  Allemagne.  L'arriyée  du  pÎQilK 
Minne-Sœngcsr.  qu  £a#e  des  murs  de  Jéruaaldtp , 
q»^  a  ta^  SQuhaitée,  sou  r/etoutr  dans  la  mal- 
heureuse AU^nuign^ ,  que  déchirent  les  discordes 
du  clergé  et  de  la  noblesse ,  forn^c^t  deux  .perdants 
plellis  xl'énergie  et  d'expression.  Les  chansoQ^ 
d'auioàr  et  de  printemps  spiit  ^ussi  rendues  ave€ 
beaMteip de  grâce.  .M.w(>r| 


1^  l^^    AM  thwe  VlkLtMMGMWJ 
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soient ,  ne  donnent  pas ,  à  ce  qu'il  me  semble  ^Hlia^ 
niéè  â^âe»41evé6  de  la  poésie  a^lcmatide  ;  éH^  inan- 
qllMt  dans  leurs  proportions  et  daû»  leorityled^n* 
cMPtàiiiair  de  gnrâdetirf  spiritneAks  images  da-gé« 
nie  {germanique ,  ^es  n'en  atteigoene  pdiM  l'idéal^: 
Mais  en  desdMàaiH  au  reae^de^diâusséey  dafitf  la» 
telles  {^oées  «oms  tto  appanonents  de  la  reine  ^ 
/ai^  totit*4*coup  aperçu  des  peinlasvea  qui  prà^nt 
a«t  tieai;  caractère  tudesque  les  formes  les  ploa 
grandiMes.  Ces  peintures  représentant  ks^  persoii<^ 
nages  ^t  les  scènes  du  poëme  des  Niebelur^rb 
Vous  le  toyez ,  l'Iliade  de  l'Attetttagne  fera  ainsi 
le  pendant  de  celle  d'Homère ,  qm  remplira  le  ra&* 
déchaussée  de  Taile  du  nord.  Par  son  sentimenf 
éiéi^éde  rAntîqpkéy  par  ses  femilieres  è^vÂm 
duanfiodoments  primitifs  de  la  sciil[^ure  grea|»e^ 
M.  Schwanthaler  était  l'homme  q^i  cememi^ 
à  r^pée  hellénique^  Un  artiâte  initié  aux  tradif 
tiOBS  de  Fart  et  du  génie  allemands  pouvait  4ei)ltm^ 
ditirei  Fépopée  germanique;  c^est-à  M.  Jntel  Schfldf* 
qu'a  éléeenfiée  cette  tâche  importante.     > 

A  ne  vous  rién<:!adber,  en  entrant  dalA  dessalfei^ 
je  cédais  à  des  prétentions  dé£»vdl'ahles.  C'es«  «ni 
si  gi'and ,  un  si  terrible  poème  qtie  celui  <k»  Nk^ 
hdnngenl  Cette  épopéei  gigântescfcifpetisse  Ybè^ 
•rMame  à  des  pnypdriiionaitilletnetir  inositéca^  €A 
pourtant ,  à  travers  des  entrepriseë  atufinipûwa  <4 
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Ht! militu  mémedealuttiesles pbpffifibiMceB/islb fait 
limUer  une  luikiîère'Biorflifi  si>éti»i^e.et«.iiTécq> 
lable^  ((}«&  JQ  ii'iiMgîiiais|i4StX|tiei  la<peintyn'pàft 
jHQW^s  lyea  feprioduîre.  de  si  wrieM  et  de  n  mg^ 
térieux.  Cependant ,  dans  la  première  adW  4m 
lif.  Schoorr  «>  pùtA.  pimr  mnifréira  1»  préftwédes 
Niaàfikingen^  i'ai  reçu  «ne  d«i  plm  heoles  léeimi* 
tMAfr  d'art  que  j'aie  éprouvéeedeBia  vie.  Voirèenfiti^ 
pimsais*je,  l'Alkviagprie  que  j'ai  faut  rêvée  et  lanC 
cberohéâ;  la  voict»  conservant^  soiiâi  le  vétemeiif; 
db  notfé  siècle  ^  l'énergie  «de  ses  vieiUesi  attiires  et 
4'entfaausîaaniè  de  aésÎBâpMratkHia  natives  I  Voléi 
iméàèvê  de  loua  kb  BU^trea  deiCologiie ,  deBrtigef 
et  de  Nuremberg  f  qvî  ont  posé  lesfoiidenieiitt  dTuii 
arl  particulier  aux'natioips^  ï4ord!  YoiGi  imsuo* 
cieMnir  d'Albrecht  Duérer^  ce  grand  homme  qnki 
tottit  eo  peraétéiraDt  dans  ïori^9Mti  aUenuinde  y 
sei^t^ cependant  que  le  teiii|»a  était . venu  de nlêtra 
ilfcférieurr^par  le  goût  à  aucune  école  et.  à  amcuh 
pays  !  Oui  V  JVL  SQhn<M-rm!a  fait  eapérer  temt  ceM 
et  peut-être  parviendrait-il  à  laé^Aîser  plua.qoe  je  a'ei 
attendu  de  lui  ;  car  je  croirais  dépasser  la  hardieaaa 
pMWse  ài  u&  critique 9  si  j'essayais,  de  tracer. des 
bmaiea  au  talwt  vî|Oiurel}i^  qui  af>eintia  pramièiis 
$àlfo'dw:NiçMui^|ea  Maîtf  cfoel  a  été  mû»  |ié^ 
9ffoinittmtaàtiws9qmt  îeeiiHi  entré  ibIuîs  la  aaoçièée 
ailie  l  Ai  c&lé  d'one  cjaavire  adiiiirftbk^  jartrowairf 


.t6o     i/  ns,  l'art  XN  ALtBM4GinB.      <  ' 

lineoètivre  incomplète.  Pui&  la  troisiànie  salles  la 
quatrième  et  la  dtiquièttie  étaient  vides;  et  les  m«>' 
t^filesy  recouvertes  à  pedne  de  mortier,  attendatëtit 
-eneovB^  les  peintures  que  peut-être  elles  né  rece^ 
kvront  jamais;. 

:  ftevénrons  à  k  première  salle.  Dauf  cette  introduc* 
imn  du'poëme,  M.  Schnorr  a  peint  le  poète  lui-même 
et  le  portrait  des  personnages  qui  jouent  lé  prim^ipàl 
itole  dai»  son  œuvre.  Le  poète  est  représenté  sur  H 
potte^  assi&et  écrivant  le  premier  vers  de  i^opée  ; 
à  sa  gauche^scmt  deux 'vieillards  qui  signifient  la 
Alœhre  ou  la  nanratiosi'ialDuieuse.  Aucun  mot  né 
petit  rendre  la  caducité  de  ee»  deux  têtes  diaures; 
le.T^nps,  cèUe  image  classique  des  peintres  de  la 
mythologie ,  n'est  qu'un  jeune  barbon  auprès  des 
deux  figures  sur  lesquelles  M.  Schnorr  a  exprin^  l'a 
vieUlesae  de  Téteniité  elle-même.  A  droite,  la  Saga'; 
où  la  chanson ,  est  pe|Eite  sous  les  traits  jeitnes  '  et 
inspirés  qui  conviennent  à  la  miise  germfiine.  Ainsi 
le  poêle  est  entouré  des  deux  soiirees  où  ^6nt 
imagination  a  puisé V  de  la  tradition  et  de:  là 
poésie.  .  i  '  . 

'  De  chaque  côté  de  la  porte ,  dans  toute  FéHévatîdrt 
du  mur^  sont  tracés  les  deux  groupes  principaux 
dupoëme :  à  gauche,  le  roi  Guptheret-Brunhildv 
sa  femme ,  dont  les  passions  attirèrèiit  sm*  sa  raffe 
les  oottps  ^e  la  futalité  ;  à  droUe,  Sîegf ried^^  l'. 
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germànic^uei  et  Criemhild ,  son  épousé,  dont  la 
vengeance  rendit  aux  Niebelungen  d'effroyables  re- 
présailles. Oh  !  que  le  Siegfried  est  adorablement 
beau  !  quelle  mélancolie  dans  son  courage!  quelle 
sombre  et  divine  fierté  dans  son  regard  levé  vers 
le  ciel,  où  il  semble  chercher  son  berceau  et  lire 
le  terme  prochain  de  sa  vie!  Voilà  bien  Taudace 
inspirée  d'un  soldât^  prédestiné  à  connaître  la  gloire 
et  la  mort  avaiit  le  temps  fixé  p6uf  le  comm ïm 
des  hommes  ! 

A  gauche,  sur  le  mur  latéral ,  sont  représentés 
les  parents  de  Siegfried,  Siegmiind  et  Sigelinde,'  et 
la  reine  Ute,'  mère  de  Gunther,  entourée  de  ses 
deux  jeunes  fils,  Gernot  et  Giselher.  Jamais  on  n'a 
peint  la  vieillesse  avec  ces  traits  augustes  et  cette 
simple  majesté  qui  font  venir  des  larmes  au  bord  âei 
paupières ,  en  rappelant  les  temps  où  la  bonne  fbi 
était  la  compagne  d'une  indomptable  énergie.  Vis-à- 
vis  de  ces  beaux  vieillards,  le  peintre  a  placé  le  fur 
rieux  Hagen,  l'agent  brutal  de  toutes  les  perfidies, Vol* 
ner  le  musicien  et  Dankwairt  le  maréchal ,  qui  le  sui- 
virent dans  la  migration  des  Niebelungen.  Le  qua- 
trième mur ,  qui  est  en  face  de  la  porte ,  est  péi^é 
d'une  grande  fenêtre  ;  de  chaque!  coté  de  cette  'fené* 
tre  sont  peints  les  héros  qui  dominent  dans  la  àèv^ 
nière  partie  de  l'épopée,  comme  autour  de  la  porte 
ceux  qui  ouvrent  la  marche  de  l'action  :  id'ce  sont, 
d^une  part,  Dietrich  de  Berne  et  maître  Hildebrand^ 
I.  Il 


dç  l'autre,  le  roi  Éthel  (  MUla,)  et.sop  Éicîèlç  vassal 
RijKÎi^r.  ba?4s  f  aRç  ^ui  «wflq^^te  1^  ii^é^.^^  le  fier, 
Uligçn  -s'élamce  ai^-^eYaat  4^^  oympbeii.du  Diuaulie. 
qui  ^i  prédiçqijt  te§  gfaijide$,  q^Ltas^pptes  doi^t;  l^ 
tiii  dii  poëipe  est  remplie.  Cette  çoropp^lion  e^d'wv 
jet  h^rdi  çt  yi^Qureux.fquç  îe  ne^^^urfii^  rçpdre,; 
pxais  dont  la^«lepe«$éç  p^effi^it  çwfp^'ein^ouaert: 
Au.pÎ2^fpAd>  quij?s^|:«e^fQfin^d^ypiJite^  quatre  pqr, 
til&.tfiWf^VlK  r^^ré^jçftteEtt,  jljçs.p^ps4ges^  W  pltfs  in*r. 
portants  du  poème:  la  querelle  de  Chnçi;rji,^df^td^ 
Brui[ï^ld  syr  Ja  pré$éa».çe>  l'^.P^''^  .4p  Siegfried^  la 
vçngçf^cede  Çhriei?ab,il4'.  ef ,|pa  l^pieflt4tiQ<Mi  d'^ 
tbeK  Çep^-d.  ^ppt  d'u^  wi«:^'^,^*ï]^;.  m^fs  twt  le 
r^t^  p^e  u»  grw4  «^pÇ^f  .^rv'i^^ff •  Ih^  4eçiiW|. 
g/^  est  nerveiix,  e>  Ja,f034yujr  X  qui^a:  w  -  ^nfitjr^ 
^t^  ep^ipAt  dçs  wfxç^^%  4^  ^jf4ws>  bw*ff  di^ 

.  L^  secçipde  salle  ert  ^wé^^e  xjvvatr^.  gr«(Q4ci^ 
p^Q$qH^r^présfiirt€iM:l!?sfia^^  plu^ij^porU^nf^dte 
1(^  1?^,  d?  Siiçigfried  ;  w»  r^tf^r,  4?  ^a  guerre  cputçe  1^ 
3Wio»^A  l^aijvAvée  de.Bjrui?Jtii}^>  Wprw.^,  le  «Aaita^^ 
tki^ôgfri^d  €*  de  Cbri^çRh\Udj  e«%,  )a^  rr^ték^tipi^ 
4411  ^ac9e4  da  1^  ceinture  .#9iru|ihi)d»  d'oii.décii^« 

^t  k  «ujftt  du  ppéme^  Çç*  «*ïpfl^saitwM  f a»«^>^ 

^^t ,  d{ii^  leur  graudips^^  i^  m  d<^  «ImpiU^iité  qiui 
chftrme;  mais  ou  se)»t  ^^B  h.fm^  qi^;k«  eftécu$ai&i 


pourtant  pas  la  dureté. '£iGi«oiiiiâtlPi«einU^  nbèi 

rtvef.ft.  être  rw^e  ,6ti.Wi?siw»tBi  ,.]U:ifiRiftfwfcT«qim? 
éiii*te.*wl>à4'hçi>re  d«s  $«ulpreiiï>  ^fJqsfeîMM^ 

pKQ|ips«[nioiUitKm  de.:Rub^«fi/Bl»nPfî?iftrt!*i»ft|y|W5 

«tconde  ^^^.  GooHtt^C'^xpiiqri^Mrijiwi^  s4ii4iM)}f^ 

tli^^m^  iiui  ^st  a«i£M)d4ettmte»4toFip^9M^^ 
aapHt^  ia»ême  icis  >^lm^iwigltiirMfpifrw  Ài»st^\m 

«baqiii^.  d]ttee...Or;r&tAdmli^il>ic0m)mi^ 

< 

$^fl^ ,  n'est  i-.ce  .f«fip^  Î^.:j3i*t  Je  ,pias  .é)^<^(ftote 
b^ >.  \o^ . cW- co*i>jh*(>w«f|r^4'ii^fi^vidwl*l^,'>O0ti*i 
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puisé  le  panthéisme  avec  leur  sang  aux  SQurc^ 
primitives  de  TOrieut,  sont  pourtant,  depuis  b 
réFormation ,  les  défenseurs  le9  plus  vifs  des  droits 
de  la  personnalité  humaine.  . 

M.Jules  Schnorr  a  sans  doute  ce  sentimeiit<itvin 
de'  FindividuaUté  qui  me  semble  être  le  fond  dfU 
génie  de  FAllemagne^  et  qui  est  indispensable  à 
Tartiste  jaloux  de  peindre  l'image  idéale  de  cepayii< 
Mais  nous  sommes  dans  une  époque  où  le  senti- 
ment  ne  saurait,  dans  aucune  voie,  sesnffîre  à  lui* 

w 

même;  le  paitthéisme,  tel  que  nous  venons  de  te 
définir,  a  passé  du  cœur  des  Allemands  dtans  leur 
tête  ;  et  c'est  sous  la  forme  de  la  raison  qu'il  vient 
souvent  poser  devant  leurs  peintres.  La  réflexion^ , 
on  n'en  saurait  douter,  est  l'origine  de  toutes  lë$ 
grandeurs  et  de  tous  les  maux  de  notre  âge.  Si  en 
la  choisissant  pour  guide,'  on  montre  quW  est  ca*^ 
pable  de  comprendre  et  d'estimer  son  temps,  on  té* 
moigne  aussi  qu'on  est  d'une  nature  à  ne  pas  re- 
douter les  dangers  et  les  revers  communs.  Car  une 
fois  qu'on  a  admis  la  discussion  du  raisonnement 
dans  le  domaiiie  de  l'art ,  on  peut  s'attendre  à  trour 
ver  les  plus  rudes  écbecs  à  côté  des  plus  heurecrx 
triomphes.  Complice  de  la  gloire  de  son  siècle, 
M.  J.  Schnorr  a  été  aussi ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
victime  de  ses  erreurs.  Parti  de  cette  idée  juste 
qu'ayant  à  représenter  une  époque  sauvage,  il 
pouvait  glorifier  en  elle  ledéveloppement  des  forces 
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physiques,  il  est  sans  doute  arrivé  à  conclure  que 
Rubens ,  qui  avait  énormément  donné  à  la  matière, 
devait  être  un  excellent  maître  pour  qui  avait  à 
peindre  les  héros  et  surtout  les  femmes  de  la  Ger- 
manie primitive;  prenant  ainsi  un  des  signes  de  la 
barbarie  pour  son  caractère  complet  y  il  a  étouffé , 
sous  un  malencontreux  raisonnement ,  l'Idéal  qu  il 
avait  d'abord  saisi  avec  bonheur.  La  pensée  règne 
en  souveraine  dans  les  écoles  allemandes  ;  après 
vous  avoir  fait  connaître  ses  bienfaits ,  je  viens  de 
vous  signaler  son  écueil. 
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HISTOIRE  DE  L'ARCHITECTURE 


D'Apais 


LES  MONUMENTS  DE  MUNICH. 


\  . 


XIII 


%m''mm$»mm  «uw  VmrmUÊtmmêmamf 


n  y  a  long-temps  que  l'architecture  n'a  donn^ 
aux  Français  des  sensations  bien  vives;  je  n'en  yeux 
d'autre  preuve  que  l'jjitdifFéreBce  profonde  du  pur 
blic  pour  les  noms  de  Piorrç  I^sçot ,  de  Jeap  Bii|* 
lant  et  dé  Philibert  Delof*i]pe^  qui  sont  les  dignes  ri- 
vaux des  illustres  architectes  de  l'Ita^ie^  et  qui,s'iU 
fussent  nés  au-delà  des  monts^  y  seraient  probafas^e- 
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ment  aussi  populaires  queBrunelleSchi,  Bramante  et 
Palladio.  Ce  n'est  pas  au  goût  de  notre  nation  que 
j'imputerai  ce  mépris  pour  l'architecture ,  mais  au 
peu  d'invention  des  architectes  français,  qui,  à 
partir  du  règne  de  Louis  XIII ,  ont  accepté  sans 
réserve  les  commentaires  que  l'Italie  moderne  avait 
donnés  de  l'art  antique.  Depuis  quelques  années , 
une  plus  grande  nouveauté  s'est  manifestée  dans  la 
poésie  ,  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  elle- 
même:  aussi  ces  genres  qu'une  jeune  sève  a  fait  re- 
verdir attirent-ils  presqàé  exclusivement  l'attention 
publique. 

Cependant  une  génération  s'élève  qui  a  l'ambi- 
tion de  mettre  au  niveau  de  tous  les  autres 
arts  celui  qu'elle  cultive  avec  un  dévouement  mo- 
deste et  opimiêâ!n»f9'vom^  aîepar)é-§9CifWt  de  ces 
esprits  délicats  qui  ont  rapporté  de  Rome ,  avec  un 
sentiment  vrai  et  nouveau  des  monuments  anti- 
ques, le  besoin  de  reprendre  la  tradition  architec- 
turale au  point  où  elle  était  en  France  au  com- 
mencement du  XVII®  siècle.  Vous  savez  qu'ils  ont 
«IJÎ^f^âir  îëiif^  i^i^Vés; 'berfê^'^|éti'oite^^  et 
«KMi«afs9irt  TéùV  ' aîné  pour  ïetir  tiiâbë,  îîs  se  sont 
T«i^  àtitaùf  'dém:  BùMn  [  quî  Vîent'dé'mon- 
M^«àis^'rEèblé"^tieâ'^^eàùi.  Art^  Ce  que  nt)ti4 


rët  tàht  àt  plafstf  éatià  tin  art  i^ul  Tà'Sî  Ibrfg^-tetopi 
eiinuyé,éttantd5h^èrition  dans  ce  c|tii  ne  lui  avâîlf 
pahî ,  jusqtfà  présent  /  ^ae  h  !*6lehcé  d^lewr  àëi 
pïérres  lèà  utiés  snr  tes  antféÉ.  Piîiiêtnt  ces  àil^néà 
àt  Bdn^âbgure  annoncer  une  ébôtiite  ôùPàï*âiftèc- 
ftif è  éerà  chez  hôus  ceqû'èllèf  â  été  tîïei  toxites  îeii 
Élatîong  puissantes ,  lé  ptcmîéf  et  le  ]$liis  flotîssàn^ 
aetôtw'lësami  '  :'      ^  '         •'« 

Maïs  qu'àl-je  besoin  de  Vdus  fâifè  l'éloge  dé  Faîf- 
chîtefetdre,  à  vous  c^iii  ivéaî  TÎsité  Tltàlié?  Voua 
avez  vu  le  génie  dé  chacune  de  stei Villes  écrit  Cri 
caractèi^es  ineffaçables  aveclà  pierre  et  le  tnat^e  ; 
vous  avez  m  ïes  palais  des  marchands  dé  Gênés  et 
de  Florence,  ceui  defe  géntifshotamés'dé  Vîcencé 
fetde's  prélats  romains  ♦  vous  avez  vu  lés  pliisgrani 
des  cités  se  résuniertoutentièf  esdansuri  seulédificét 
Venise  dans  le  palaîs  de  ses  dogés'^  tnohumeiit  moi- 
tié oriental,  moitié  gothique;  Mifatt  dans  sackthé^ 
drale,  où  Part  de  l'îtàlie  et  celW  dlé  FAlïemàgné  se 
rehbontrfeilt  au  pied  des  Alpei;  ÎMèe  dans  le  Gaihpo^ 
Santo  ,  dont  le  cloître  et  la'  tètrê  sacrée  parlent  eti- 
toté  de»  conquêtes  de  là  drciisady;  Florence  dans 
"éâte  ègli'se  dé  Santa-Maria  del  Rof-éy  dont  Atiidlfô 
di  Lapo  construisit  la  nef  en  mariant  1*ogfvë  *dek 
'Gibelins  au  plein-cintre  des  (Suélfës,  et  sur  làqi/elle 

îiriinëlleschi  éïëva  sa  coupole  coïii'ine  le  phare  de 

,  ,  .1  •  •  •      i       *^' 


la  tille  des  empereurs  païens  à  la  ville  des  papes. 
Yoii^  avez  vu  tout  cela  y-  heureux  que  vous  êtes,  et 
plqs  que  celai  vous  avez  vu  les  Italiens  vénérer  les 
deirniers  vestiges  des  grands  hommes  qui  ont  élevé 
çe^  i39f>nuinents  ^  comme  nous  ne  vénérons  pas  la 
n^émoire  de  nos  pl^s  chers  et  de  nos  plus  illustres 
poëtes.  Nos  savants  n'ont  pu  préciser  encore  d'une 
manière  irrévocable  quelle  est  la  maison  où  Molière 
est  pé  ;  mais  vous  avez  vu  le  peuple  de  Vicence  vous 
montrer  avec  orgueil  la  maison  de  Palladio.  A  Vé* 
rone^iVOus  avez  entendu  prononcer  le  nom  de  San- 
Micheli  comme  on  ne  prononce  pas  chez  nous  celui 
d'un  défenseur  de  la  patrie.  A  Mantoue,  vous  avez 
vainement  cherché  la  trace  de  Virgile  ;  mais  vous 
y  av^z  trouvé  Jules  Romain  partout  en  honneur , 
pour  avoir  élevé  un  pavillon  de  plaisir  aux  Gon- 
s^ues.  A  Rome ,  vous  avez  entendu  comparer  la 
peinture  de  Raphaël  à  l'architecture  de  Bramante. 
Feriez-vous  comprendre  cette  similitude  dans  notre 
pays?  Et  uiji  homme  qui  vient  d'admirer  les  lignes 
divines  et  l'ineffable  pudeur  de  la  Jardinière j  ima» 
ginerait-il  qu'il. peut  y  avoir  quelque  analogie  entre 
celte  toile  immortelle  et  les  constructions  d'un  pa- 
lai^  ou  d'une  église  ? 

Vous  se^tez  bien  la  supériorité  de  l'architeçturç 
^\XT  les  autres  arts,  vous  qui  connaissez  l'Italie  com- 
ine  un  livre  familier ,  et  qui  en  avez  feuilleté  toutes 
)es  pages.  Que  dis-je?  Vous  en  avez  des  témoigna- 
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ges  plus  évidents  encore  et  plus  magnifiques.  Assis 
au  bord  de  votre  petite  anse,  je  vous  ai  vus  souvent 
interroger  d'un  œil  inquiet  les  horizons  sublinfies 
au  milieu  desquels  vous  avez  fixé  votre  tente.  Que 
leur  demandiez-vous?  et  quelles  étaient  les  pensées 
qui  s'amassaient  en  vous ,  pendant  les  longues  heu* 
res  que  vous  passiez  à  contempler  le  dessin  des 
sommets  qui  couronnent  ce  vaste  cirque? Pleins: dé 
l'Idéal  dont  vous  entretenez  le  culte  hors  de  toutes 
lesatteintes  impures,  vous  vous  essayiez  à  retrouver^ 
dans  les  lignes  des  montagnes  que  les  déchirements 
du  globe  ont  rompues  et  que  sa  vieillesse  a  usées  y 
les  traces  du  plan  étemel  d'après  lequel  ^'Intelligence 
suprême  a  construit  notre  univers  ;  vous  recompo4 
siez  peu  à  peu,  avec  les  formes  incomplètes  qui  com^ 
blent  la  mesure  d'une  admiration  vulgaire,  les'froù* 
tons ,  les  assises  et  les  portiques  de  la  divine  archi^ 
tecture  qui  enveloppe  celle  des  hommes ,  et  qui  lui 
a  servi  de  modèle.  Les  Alpes  se  transfiguraient  ainsi 
à  vos  yeux  en  un  temple  gigantesque  ;  leurs  cime» 
en  formaient  les  arêtes  extrêmes;  les  forêts  qm 
couvraient  leurs  pentes,  et  les  lacs  qui  baignaient 
leurs  pieds  n'étaient  plus  que  la  décoration  de  l'é* 
difîce  divin.  C'était  pour  parfumer  ce  monument; 
sacré  que  les  fleurs  des  prairies  et  le»  feuilles  des* 
bois  exhalaient  leurs  senteurs  ;  c'était  pour  l'em- 
plir d'un  concert  céleste,  que  les  vents  sifflaient  sur 
sa  tête,  que  les  torrents  mugissaient  dans  ses  flanc»; . 


ij^le^^il^u^  €}^ntftienjt<à:travera  hé  enkcsto^la 
d^,^9^  4;;at9^nad(9^  Le  &oki}  était  h  flambebu  de  oe 
fi^^l^re^  l'^^iBpwe  ep  i§tait  le  prétrà,  et  qen'éCaii; 
^UQ  poui:  le  ;pavev  qu'il  avait  reçu  le»  dons  de  l'in*- 
jt^ge2iC«^!e(dôl:imagiQatiorï*  '\y  .  :..  i::! 
.  ;  Oiû^  {a<^  'ai$69^  VoÂla  ce  que  e'esfc  se^ire  l'archite^ 
(Urel  .ditei  eit  l'iiaige  et  Tabrégé;  de  l'anivera. 
ContlBf  le  glabe  est  %in  monument  quq  Dieu  s'«Bt 
é^ék  Ibi^ioâme  »  et  daim  kt{uel  û  a^réioii  is&Mék 
)w  pretlvti'de  sa  peiasonoe^  de  mémerat^faiBdiîtiifè 
Mt  ii't3niT&n&  paît  exceUenoe  que  i-ilDinm^  ^fai^bimé'^ 
^on  las'  tiefiifiS)  de  ses  prt^BiBs  mains  j  pDor  abriter 
(H  PtfûiitiaOêrt  tout  ensemble  sa<k  géiiicv  £ile  4gt^ 
pour  ainsi  dire  ^  uR  incivTffa  «cniKfttw^  consdraif  à 
TepiK^mpleet  au  «eitt  df»  l'autre  1B011  de  ^cnfàqtoiit 
ejb  €Cli)t€tiaBi  à  son  È&ûWf  soUs  des*  JbrtM»  ^  i'é^pt^ii 
bùmain  norei:  son  empreinte  y  tottt  ce^ue*  eet  aM^ 
tnOodie renfermée!  produite  CoinDie  kinf^toref  et 
dans  tin,  orém  Mtcdogue^  elle  fait  édoi^e  sivr  dès  firttr$ 
d'itbord^ieA  eSàifvcêesac^  ph»  sim pk»  de^  la  vé^ 
^taticm>  Jes  heriocs  saoréed  de  ^^  chapiteàutD 
et  de  aes  frisçs^  J«»  psdmes  de^^es  tombes  et  de 
M9B  ainteb^  puis  lei  reitefe  p|i^  dailteiitis  def  lafffi^ 
maux  fldMrtantjdv  miRcu  des  plaUtii^V  jl^^^^  ï'fat)«nfdè 
qtj£  Gonrontie-'CAdiBàirefneK^  oe^ne  créati^nvv  ^^^ 
bien  que  celle  qoi  est  mariée  dû  »0@Ab  i^  Diêsirj 
Blk  ne  4e  cehtente  pa*  ^  produire  teiMié^'iïëSi 


les  par?  (Iç:  tov»  Jes^  doni^  <J«1{|  vie.,  .ollja  te#i  roVêt  idos^ 
pre^gqs  de  la  coulei^r  ;  bien  (dais  4^}!?  ax^q^do  A  lH 
cpulqur  même  la  ^i«$ancQ  de  readre  toutt^b.QirdfC| 
d'apparence^  çt  d'idç£|S  ;  et  }a  cpoduisant^  pour  ^i9S\ 
dire,  p^^r  la  maio,  elle  la  mèn!e  jusqu'à  J'époqua  €wi 
çdle-ci^  é(aa9)qip4at  cpppitituea^i$Mtt«^tîfiOié^4ft 
peinture.  Comme  elle  di^p^D^  la  forme î^JaiMibifM 
à  ses  créatures  II  elU  lepr  cois^m^uniquQ  qo  oufare  le 
SOI),  en  mettait  9U JQMr  la  jp^oé&îti.Qtt}a,miteî«|iieîy 
qui,  confondues  d'abwd  ppurprciter  «nei  vaft4ttéa 
entrailles  de  pierre, .^a  divi^nt  bi^Dtal;«^ir  htporte 
du  temple  j  et.sçrties  kX^w  tour  da  cêberaea<i<M>«h 
mun  y  \û|it  fonder  deUx  soityeauK  artsr  distfaiolp 
dans  la  spciété:  piToâuie.  Ç'ç&t.aîii^i  que  Idlst :pBft 
4'uue  .luaité  féco^df^  ^pour  se  disspi^âR  :d«na'Um 
multiplicité  ^uif  trop  souv^t  >  cn:ibli& sau  orignHu 
Dau;^  l'ordre  .de^/cr^af i^ns  bamame»^  l^arohitecium 
}Que  le  raie,  de  l'umté  primordiftlet^  4n^  poità  qo'jo4 
peut  assumer  en;toi|t#  véi'itéiquB  iHtasetileoMfiteUc 
est  le  seul  art  ^\}\  mi^te  par  luÎT-mémet  tàtiti^  «fioorcr 
qu'elle  e&t  l'art  t^ut  eittier.  •  :  î  j  -     ?  '   • 

.^  Yitr^ve  di^iail:  dfMPS  uA.  pass3ge  qite. j'ai  soilftlts 
y^yjç  :  «  l^'arebite£t[e  doit  sa^cnr  écme^^t  .^sifiWi} 
être  instr^Mt  da^  La  géométrie  et  ii'^i:e'|»ft4gi|ol 
çant  de)  l'optique  ;  axoir  appris. Vmrithmétiquè  et*si|* 
v<ûr  bciauicoup  de  ri^c^iire:^ .  avbir >  lacti  -étiidiè J^ 
piulpsQ|^[tt<»4  a^Oir  K^euftausaneè  de  i»  jttaàiiiifie^  «i 


quelque  teinturede  la  médecîrie,  dé  la  jurisprudence 
et  de  Tastrologie.  »  Lorsque  Vitruve  écrivait  cela  , 
il  avait  uiie  juste  conscience  de  l'importance  de  sa 
profession.  Appelé  à  produire  une  création  com- 
plète^ à  l'exemple  de  celle  de  Dieu,  l'architecte  doit 
ne  point  ignorer  les  lois  principales  de  là  vie  uni- 
verselle ;li8s  monuments  qu'il  élève  projettent  leurs' 
ooBrbes  au^essus  de  toutesles  inventions  humaine^; 
il  faut  donc  que  son  intelligence  embrasse  le  cercle 
entier  des  connaissances  d'où  elles  dérivent.  Il  doit 
n'être  étranger  à  rien ,  puisqu'il  doit  tout  résumer. 

C'est  parce  que  l'architecture  est  le  plus  grand 
de  tous  les  arts  qu'elle  en  est  aussi  le  plus  rare,  et 
qu'elle  ne  brille  qu'à  de  longs  intervalles  de  siè- 
cles ;  elle  ne  se  produit  qu'à  des  conditions  rigou- 
reuses qui  se  réalisent  difficilement.  Tandis  que  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  poésie  peuvent ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  emprunter  leur  vie  au  caprice,  et 
devoir  à  la  puissante  imagination  d'un  homme  une 
apparence  de  splendeur,  l'architecture  ne  saurait 
rien  produire,  au  contraire,  que  par  l'assentiment 
d'ôn  peuple  entier,  et  sous  l'empire  d'une  idée  gér 
néralement  adoptée.  Ce  n'est  que  lorsque  les  na- 
tions, parvenues  au  plus  haut  degré  de  leur  déve-' 
loppement ,  ont  la  pleine  possession  de  leur  force , 
que  s'élèv«[Jt  de  terre  ces  monuments  qui  gardent  à 
jamais  les  traces  de  leur  passage  et  )a  marque  de 
leur  civilisation.  C'est  aimi  que  les  temples  reli-. 
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gieux  de  ia  Grèce  et  du  Moyen-Age  ont  été  bâtis  aox. 
dernià*es  époques  de  la  foi,  et,  au  milieu  de  ce 
concert  universel  des  esprits  qui  annonce  la  pro- 
chaine aurore  du  doute. Vitruve  avait  raison  de  dire 
qu'il  £sdlait  que  les  architectes  eussent  bien  étudié 
la  philosophie  ;  car  il  n'y  a  pas  de  grande  construc- 
tion qui  ne  soit  l'expression  d'une  métaphysique 
complète.  Le  paganisme  ne  respire-t-il  pas  dans  le 
Parthénon  ?  Et,  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  ne  sent-on  pas  s'élancer  vers  le  ciel  les 
aspirations  infinies  du  dogme  chrétien?  Autan.t  dc) 
fois  que  vous  verrez  l'architecture  changer  ses  £01*^. 
mes,  autant  de  fois  vous  pourrez  dire  que  la  civili^ 
sation  s'est  renouvelée.  Et  si  vous  assistez  à  une 
époque  dont  les  constructions  manquent  d'origj-i 
naUté ,  dites  aussi  sans  craiute  que  ses  idées  n'en 
ont  aucime  :  les  monuments  sont  la  véritable  écri* 
tore  des>  peuples. 

Quel  est  le  caractère  de  l'architecture  que  {>rati-^ 
quent  les  écoles  nouvelles  de  l'Allemagne?  L'archi- 
tecture étant  le  principe  et  l'abrégé  des  autres  arts^ 
répondre  à  cette  question,  c'est  faire  connaître  par 
avance  la  loi  du  développement  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  votre  bibliothèque 
les  belles  planches,  où  un  illustre  architecte  de 
Berlin ,  M-  Schinkel ,  a  mêlé  les  monuments  con^- 
struils^  p^r  lui  pour  la  cour  de  Prusse  et  pour 
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oe))e  dé  Russie ,  aui^  plan^  formés  dans  la  sôtitudQ.. 
pôurr^mbeUissement  de  son  {iays.  Yo^ra^^î^îea 
vôu^rtiéme  remarquer  que  tous  ee^  dessins  aMaient 
en  commun  la  noblesse  des  idées,  la  richesse  de&i 
motifs  y  la  beauté  des  proportions  ;  n)a(s  vous  vi9u§' 
étonniez  que  TauteuF  eûl[  pu  vapiep  p3i  forqie 
afiS02  ^cilement  pour  trait^p  avec  une  mém^  élé« 
gfàdoe  des  molrfe  d^  l'Antiquité^  du  ^yea^^Age  et 
âe  la  Renaissianee.  Remettez  S0us  vos  f^&k  ee 
péristj^le  grée,  et  toute  eetlQ  één^trâctfèB  sa^nW 
ÉtièÀtf  allongée^  dont  les ']f>ik>fib  se  détaek^iit  si 
bien  mi  Qiilieù  des  ombritge*' téuffM  de  Pol»^ 
daim)  à  c6tâ  de  eet  hëtiit^éirii  s^uVténti» de  k  Grèeev 
plàeeM  ièis  nombreuses*  chit^etles  lâfhénennes , 
d^sihêes  par  la  même  main;'  èt^  dans  les(|Ujdlf» 
Itegivé;  le  plein^dntre  sur^b^YSsé/'  les  cle&^  et  \e^  mw 
ttMâttbéés  de  Tô&te  sont  t^if^^és  it^^  \m  Iibc^  dVsrti«^ 
ment  à  faire  envie  aux  églises  gothiq|iei»ides  pfais 
rlèbs^  éjplléges  de  GaÂiiîrid^ge  «t:  ^d^M&roL  En 
ffrânee  a-t-cm  vu  jiisqû^à'^  )<yto;,  vemvt^oa  jamais 
ilÉ'' làrehltecte  passer  ain^i '4^iilé)i^e  hélléniqiid  au 
tsk^âe  tudëst^e,  et  kseaÉpiè^^^  tons  deux  eacefk 

Ce  que  j'observe  à  Munich  est  ptufr  ^urprenaiit 
'èi!iËéî*e^ûe  l'œuvre  dé  M.  Sefainke).  Luthémns  du 
îiordi  catholiques  du*  MidP,  -tous  ks  Allemands 
atejelulhd'hui  sVccordeht  énf-  eèei  qu^aucune  déî 
fefîâeÀ  côntiïes  déVàrï  rie  siluhiitîeiidë  leuf  s«ili4> 


Mf<;qkièf  c^Yid  t^èn  ^Smr^Abcfféét  pùiw^mi^fkii^''^ 

iejflltfcl'  Wr  aiiibffiéMV.' Mais,  dims^jav^^un  ârttw^rfj^ê 

historique.  L'érudition  est  iÈÉI'aé§'p4>l«éif>aiU?^a«aWfe. 
res  de  cette  nation  ;  née  dans  les  universités  d'Italie, 
en  elle  fut  apportée  en  France  par  les  Scaliger;  mais 
depuis  le  xvii"  siècle,  c'est  en  Allemagne  qu'elle  a 
trouvéles  intelligences  les  plus  patientes,  et  qu  ellea 
établi  son  siège  principal.  C'est  elle  qui,  en  se  com- 
binant avec  le  catholicisme,  a  produit  tous  les  mo- 
numents qui  s'élèvent  aujourd'hui  à  Munich.  Ani- 
mée par  les  passions  politiques  et  religieuses  de  ce 
pays-ci,  elle  est  parvenue  à  réaliser  à  sa  surface 
une  histoire  vivante  et  à  peu  près  comjJéte  de 
l'architecture.  Je  pense  que  vous  prendrez  quelque 
intérêt  à  faire ,  à  ma  suite ,  dans  les  rues  de  la  ville, 
un  pèlerinage  où  toutes  les  formes  que  l'art  mo- 
derne a  revêtues  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe 
passeront  successivement  sous  vos  yeux.  En  France 
on  convient  généralement  que  l'art  consiste  surtout 
dans  l'invention;  mais  ce  grand  principe ,  qui  en- 
courage souvent  l'ignorance,  ne  préserve  ni  de  la 
monotonie,  ni  du  mauvais  goût.  En  Bavière  on  pra- 
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tique  Tart  comme  si  on  s'accordait  à  le  Ëûre  surtout 
résider  dans  la  mémoire  ;  mais  en  déployant  plus 
de  savoir  que  de  génie ,  les  architectes  de  ce  pays 
fournissent  un  champ  curieux  aux  études  de  la  cri- 
tique et  préparent  peut-être  une  époque  nouvelle^ 
dans  laquelle ,  selon  la  loi  ordinaire  ^  viendront  se 
fondre  9  avec  les  réserves  Élites  par  le  caractère  par- 
ticulier de  chaque  peuple ,  les  formes  transfigurées 
des  époques  antérieures* 


;. 


XI¥ 


La  basilique  de  Saint-Boni&ce  j  qui  s'élève  à  ren- 
trée du  faubourg  Maximilien ,  vis-à-vis  de  la  Glyp- 
tothèque,  est  le  dernier  édifice  auquel  on  ait  mis 
la  main.  Elle  a  été  fondée  en  i835;  son  entier 
achèvem^it  a  été  fixé  à  Tannée  1843.  M.  Ziebland, 
qui  a  été  chargé  de  sa  construction ,  est  né  à  Ratis- 
honne  en  1890;  c'est  un  homme  distingué  qui  re- 
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vient  depuis  peu  de  temps  d'Italie  ;  où  le  roi  Ta 
fait  voyager  à  ses  propres  frais  pour  étudier  spé- 
cialement l'architecture  des  basiliques.  A  l'heure  où 
je  vous  écris,  le  monument  qu'il  érige  n'a  pas 
encore  entièrement  reçu  son  revêtement  extérieur; 
rien  n'est  fait  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  le  placement 
des  soixante-quatre  colonnes  de  granit ,  chaussées 
et  coiffées  de  marbre  blanc  du  Tyrol ,  qui  partagent 
l'édifice  en  cinq  nefs.  Mais  si  c'est  la  plus  récente 
des  églises  de  Munich,  c'est  celle  dont  les  formes 
sont  les  plus  anciennes^ BK  nous  reporte  immédia- 
tement aux  commencements  du  christianisme. 

Lorsque  les  chrétiens  sortirent  des  catacombes 
et  qu'il  leur  fut  permis  de  jouir  de  la  lumière  du 
ciel ,  ils  cherchèrent  sur  la  terre  des  édifices  où  ils 
pourraient  adâmk2lwr.>Aûaft^ftaveau;  ils  igno- 
raient trop  les  arts,  et  leur  dogme  lui-même  ne 
s'était  pas  encore  imprimé  assez  profondément 
dans  les  esprits  pour  qu'il  leur  fût  facile  d'inventer 
tout-à-coup  une  forme  architecturale  en  rapport 
avec  leur  foi.  Ils  ne  voulaient  pas  cependant  placer 
ileUtf.  tabèthàdp  dflnè:fe^Hb»AnotùaiFeBjpfllieiMl;ijQlutre 
<qû1)  kué' nâpugnait  à'Mismmlét  l^nr  diitd  ab  péilf- 
c.thélsttuiv  !Êk,neipo«Cfbient  pii«!'S>à(^Gomin9def  >ie 
1  oèa  4eiif{de$v'âti<ait8y  darfttftilttqilèls'leel.&rdctt  et  Jês 
.IfiotosHàs  itad^eiié>ipkiài>fàci)eiil«iit'ln:'inâi|pfies 
-4iÉi]fA3étfiirel^  tk  teil9fi!i;lHmfi(»s  jétM^  onaolfs; 

-  ils  1  nliivaient  nf  iéékê  ^  ni  Jdnglettfft  ^  à  oacher  Mx 


•I,^ 


gr(^  tleJ^  j^l».  I^WF  b4t>.  aa  e^traijr^^  étoit^p 
jfMseteblar  au* .^ie4^;^ai^lanti5,4<i crufjigé.tc^iMÇ 

^n;^U{)le  d^  frèirel  -^ilf;  ^it^^èr^Dt  quel  ét^ili  c^lt^ 

Iv  miamt'à  l^r  peKgioxl;4k/Qhetsiç^t.la,ba§i)i4tM- 
La  basilique  y  c'était  une  bourse,  un  tribuflal^ 
rlm  Va»le  WAplaœiQent  eu  Vagit^ijBut,.Ip$  ^^fair/ea^  du 
^oùiftiehca  :^fe  adl^  4^.1^  jwticie.  Aulrefois  le  n«g!»«p 
•«  ;lea'prae«a  se  traU^i^^t  ^ur  J^  pl^a  finbli^V^) 
iil*îà  10»  i^a  avait  cha^i^a  4e  cet  a«J^,  que  k  lil^l^ 
atwit  ff^aarage^ii:^};  ri9^eiiit{^ble;  oaksav^t.Daia 
jirraim.^«QSk9.  4e  h^vRe^.^^atriip^p^  oxkxm'm 
irappekit  1^  tpadUitf^a  4<^  k  yâqîU^  i!^pi4)UpN^  aui^ 

.filipQ8>a9leiin<^s  t(iii  k^  4isotitaiei^|>\Jtis)i;^e^'Mbm; 

«tt  foodiruli  ilémlfity^k.j^ut*  les  ju^oa:  Qtt.p)9fti^  Ifus 

.dél8ntaiin|)rîirilagié«.dô  U  fi^tcUDe  pi(Mi((jlle:|.tettt 

iâiiMiif^  pliifftiur9:igaleMMi«cicQ9aeMffeS|;.Mé^ 

>§fiiée9  i|«€it|adfbia .  âç  pistem  4  ou  ydoifltoii»  Henées 

fteut*  dépàber  à:la fpnlekis^peireoiiMfia tpti^tfetdiiest 

débattre  a«crèftmneiift  hstadiBtérèts  ]^arlwtulîefBi;4im- 

flassiurdelMif^cela^  uMioharpeiiftefiariéëtàimiiaqr 

les  muraiUigs,  et.quî>  inclinée  de  chaqtîie  t^ètë^  req- 

ifiail  lés  ilefs  latétfalea  d'autant  nK)itta«leiiâes:qU'éiips 

•»étaMebt  phffi  éloignées  Héhraxie  oenb^al  de  i'édifiafl, 

t . tel'élai  trie  plan  deA  haiiHq^cs  rtnn»nt0i  Palladity  «1 

-a  tracé' lé  deséin  d'après ^  le  léxte  i\t  .VHrbtïsJ.  ies 
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fouiDes  faites  à  Pompeï*  et  dans  le  forum  de  Trajan 
ont  démontré  Fexactitude  des  conjectures  du  Vi»- 
icentîn.  Les  chrétiens  chassèrent  les  mai'C^ands  de 
leur  temple,  et  s'y  établirent  à  leur  place.  L'bémi^ 
-cycle  devint  le  chœur,  les  galeries  devinrent  les 
nefs  ;  et  ainsi  fut  trouvée  la  forme  des  premières 
•églises. 

C'est  d'après  ce  plan  que  Constance  fonda  à 
Rome ,  au  iv*  siècle ,  la  fameuse  basilique  de  Saint- 
Pâul-hors-Ies-Murs ,  précieux  monum^fitdiï  pre- 
mier art  des  chrétiens,  qu'un  incendie  détruisit  à 
peu  près  complètement  en  1826.  Dans  cette  >con- 
sfruction,  on  fit  cependant  deux  changemafits  re- 
marquables au  dessin  des  anciennes  basiliques.  An 
lieu  de  conduire  les  nefs  latérales  jusqu'à  l'apside, 
on  lés  en  sépara  par  une  double  nef  transversale , 
qui  figura,  avec  la  nef  principale,  la  forme  d'une 
croix.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  changement , 
il  fut  depuiiî  lors  universellement  adopté;  et  devint 
une  donnée  nécessaire  des  églises  chrétiennes.  Une 
antre  altération  non  moins  importante  est  celle  des 
ancades,  qui  furent  substituées  aux  architi*aves, 
pour  unir  les  unes  aux  autres  les  colonnes  qui  sup- 
portaient les  différentes  nefs.  Le  plein  cintre, 
qu'elles  faisaient  succéder  aux  lignes  droite^  de 
l'architecture  grecque,  s'altéra  lui-même  dans  la 
suite  des  temps,  et  engendra  à  son  tour  tout  un 
ordre  distinct  d'architecture.  Mais  les  siècles  mar* 
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chent  lentement,  et  avant  d'arriver  à  l'architecture 
gothique,  il  faudra  passer  par  la  byzantine. 

La  basilique  de  Saint-Boniface ,  qui  s'élève  à  Mu- 
nich,  est  imitée  de  la  basilique  de  Saint-Paul-hors« 
les-Murs.  Mais ,  soit  que  M.  Ziebland  ait  eu  l'inten- 
tion expresse  de  se  rapprocher  de  la  pureté  des 
basiliques  antiques,  en  supprimant  les  additions 
que  le  christianisme  y  avait  Élites,  soit  que, 
borné  par  son  terrain  et  par  son  budget,  il  ait  été 
réduit  à  regret  à  les  sacrifier,  il  n'a  point  donné  à 
son  temple  la  forme  symbolique  et  postérieure 
de  la  croix.  Du  reste ,  quoique  l'édifice  ne  soit  pas 
très  vaste ,  les  proportions  m'ont  paru  combinées 
'  de  façon  à  produire  l'effet  d'une  grandeur  véritable. 
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-'fiâ«iei  Mal^id  f<û4t(ir«  dé  Ses  éâf66«â,  laquelle  était 
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ceinte  y  s'enflammait  souvent  sous  le  feu  du  ciel ,  ou 
par  la  maladresse  des  ouvriers  chargés  de  la  répa- 
rer. Comme  on  cherchait  les  moyens  de  prévenir  le 
retour  de  semblables  désastres^  il  se  présenta  des 
artistes  grecs  qui  proposèrent  de  substituer  à  cette 
ruineuse  charpente,  détruite  si  facilement ,  des 
formes  qui  avaient  été  déjà  appUquées,  dans  de 
moindres  proportions,  aux  temples  et  aux  thermes 
des  Romains.  Ce  furent  eux  qui  suspendirent  au- 
dessus  des  basiliques  ces  coupoles  hardies, dont 
les  courbes  imprimèrent  un  caractère  particulier 
à  l'architecture.  Quelque  temps  après,  l'Asie 
empruntait  aussi  à  l'architecture  romaine  les 
lignes  de  son  arcade  ,  qui ,  découpée  avec  un 
goût  capricieux,  et  ornée  par  une  floraison 
luxuriante  et  toute  symbolique.,  fonda  un  genre 
nouveau  parmi  les  Arabes.  Mais  la  coupole  né  fut 
pas  le  seul  élément  introduit  par  les  Grecs  dans 
l'architecture  chrétienne  ;  l'élévation  -  de  cette 
forme  nouvelle  rendant  de  plus  forts  appi^is  né- 
cessaires, les  architectes  byzantins  durent  subs- 

ft^taer' dans  les  ppiiits  importants  d^  leurs  églises 

,  de^l^iliers  massif,  aux  colonnes  qui  auraient  été 
insuffisantes  pour  s^ppqrter  les  dômes^.  Ainsi s'élera 

.  S^0te*Sophie ,  le.  miracle  du  catholicisme  orieutiâl. 
Bientôt  les  Vénitiens,  appelés  à  Byi^nçe  par  les  in- 

,  téréts  de  leur  commerce  et  par  les  croisades,  virent 
cette  mosquée  chrétienne.  De  retour  dans  leurs  îles, 
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ils  voulurent  en  repmduire.  Téblouissaiite  image 
dans  la  basilique  de  Saint-Marc.  PuisYeniseï  après 
avoir  été  admirer  les  merveilles  de  l'Orient,  devint  à 
son  tourPobjetde  l'admiration  deFltalie^et  Padoue, 
qui  devait  être  son  esclave,  voulant  rivaliser  s^vec 
elle,  copia  les  coupoles  de  Saint*]VIarc  en  bâtissant 
ceUes  de  Saint-Antoine.  Ainsi ,  de  proche  ei^  pror 
che,  les  coupoles  passaient  les  terr^^  et  les  vf^^f^f 
pour  venir  jusqu'aux  portes  de. Florence  ^t; de 
Rome,  oi^  ^jrutielleschi  et  Michel-Ange  Seyaient 
Leyr  dcmper  toute  l'aufitérité  du  goût  oçq^di^p* 
tal,  en  les  plaçant  fiu-dessus  des  Ipngpei^  et  som1:>res 
ne&  que  le  Moyen- Age  avait  léguées  à  la  Renais; 
sa^ce.  .•    •;  ' 

Le  roi  Louis ,  se  trouvant  en  Sicile  ayeç  .M.  de 
KJenze ,  entendit  la  messe  de. minuit  à  PaAerme, 
dans  t|ne  église  où  les  styles  divers,  d^^  l'archir- 
lecture  asiatique  avaient  été  mêlés  d'apriçs  l'exem.- 
ple  des  Sarrasins.  Le  prince  fut  vivement  .frappé 
par  ces  fprmes  inusitées,  dont  la  lumière  des 
cierges  et  les  mille  reflets  des  dorures  augpien- 
taxent  encore  l'effet  Devenu  maître ,  il  n'eut  pas 
de  repos  qu'il  n'eût  fsiit  construire  dans  son  palais 
une  église  orientale,  jqu'pn  app^e  la  Chapelle  ^ 
la  cour  ou  la  Chapelle  de  Tous-les-Sain.ls.  Chargé 
d'ériger  cet  édifice,  M.  de  Rlenze  s'inspira  des  types 
mêmes  de  l'art  byzantin ,  et  j'ai  qudque .  raison  de 
croire  qu'il  aiirapensé.surtout à imiterk basilique 


êé'êàinh^Sàtëj  qui  es*,  ehqa  les  nallèiis  clipé- 
^niies  >  le  rrio(îè!e  le  pïiispapfiiU  de  ee  géttHe.    - 
'  Otez  ft  Saint- Mare  5a  nef  transversale,  snbsHtHéi 

•  •      •  - 

«lie  detni-Kîoupole  à  !â  eo«pe>)e  pleine  du  ebôeuî% 
amoindrissez  toutes  le»  pw>pertions  dans  «ne  mt* 
S»re  analogue, ^«pprififieiï  lea  développements^  e^ 
liérièurs  des  coupoles  et  du  portail,  qui ,  dans  cette 
réduetîb»,  n'auraient  produit  qu'un  e|te%  me«qi>l»; 
à  niitériètif,  remrilaeezles  mosaïqueipar^dès|>*ftir 
ttires,  et  les  marbres  par  dès  srtue» ,  et  tolia  àû^éfc 
une  idée  du  pAan  que  M.  deKlenzett  exéètîif*.'MflS#, 
iwjur'Jtt^è^  de  Wîhpressieia  que  précuit  «à  e^âf'^*^* 
a  fettt/dalnime  ttel ,  Vavôir  wîifée  tous  les^Jtiùra  «ft 
à  toute  heure  ;  il  faut  avoir  vu  le  soleil  s'y  ^fee* 
parlesTénëlrcsJ'qu!  sont  dérob<fes-dàrft  T^fèiice- 
ment  des  tribune»,'  eft  qui ,  coinp/l^tement  inVfelbîés 
ati  spectateur ,  Ktl  laissent  crèîre'qne  la  lùuitt^ 
vient  tout  entière  du  fonds  étJtfcefentdè^hnirij^^  il 
ftiut  avoir  vu  fes  peinturés  qitè  M.  Hess  a  tracé*» 
Istirtes  innombrables  oéurbes  des  cotipoles  èt'Vléfe 
ârcâ'cBésVànlmér  sous  fes  rayons  dîe  éeltetlarlS'ei- 
trâordînafre,  et  rayonner  ati  miKen  de  l'or  è¥  dds 
légendes  ^î  les  éritourent.'Podr  élever cettej^glîàè, 
M.  de  Rlenzea  déiogé  à  son  styfe  babftud,'  <!çjxi^ 
eomrïîenoûs  Te  verrons ,  ^ardèdés  fdrmeà  pltiS  d^- 
nérales  et  pïus  sévères.'  ÏJ  a  cependiànt  pôiii*  effe 
une  prédftëêtton  papticuHére  qiie^jé  coinprénds 
bien.  Ita  àéjà  entendu  une  mésié^ 'de  hiftrtiît^  tfàiis 
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sa  chapelle  orientale;  tout  modeste  qu'il  est ,  il  n'a 
pu  s'empêcher  de  trouver  qu'en  cette  circonstance 
son  chef  d*œuvre  avait  été  admirable.  On  a  remar- 
qué que  la  nuit,  beaucoup  plus  hâtive  dans  cet 
édifice  que  dans  aucun  autre,  y  rappelle,  chaque 
jour,  la  solennité  pour  laquelle  il  a  été  construit  et 
qu'il  ne  devrait  ramener  qu'une  fois  chaque  année. 
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M,..  Frédéric  Gœrtner  ^  qé.  à  Çobkntz.  e»-  179a; 
aiiijpprd'hui  professeur  d'^cjjtitectiira  à  rAoadéinie> 
de  Munich ,  a  la  zoissjion  ^péci^ie  d'élever^^  àant  k) 
rue  Lauis^  di^s  monumcipts .  à  rimitation  de  ceux 
du  Moyens-Age  italien.  Cest  aussi  dans  ce^  endroit,, 
et  «ur  .un  semblable  modèle,  qu'il  a  cpn^truit  Té  ^ 

I.  i3 
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orientale  ne  se  fait  guère  sentir  dans  cet  édifice  que 
parles  coupoles  intérieures,  qui  méritent  à  peine  ce 
nom,  tant  elles  sont  déprimées.  Les  piliers  carrés  et 
massifs  qui  soutiennent  les  voûtes  dans  lesquelles  ils 
se  perdent,  ne  forment  que  des  chapelles,  à  la  place 
où  les  Romains  perçaient  leurs  petites  nefs  et  les  By- 
zantins leurs  bas-côtés.  Du  reste,  les  deux  chapelles 
latérales  les  plus  voisines  du  chœur  font  une  saillie 
extérieure,  et  donnent  à  l'édifice  les  formes  de  la 
croix  latine.  Le  portail  est  composé  de  trois  étages  : 
un  portique  orné  de  minois  colonnes  forme  l'en- 
trée; de  grandes  niches,  pour  lesquelles  L.  Schwan- 
thaler  a  taillé  des  statues ,  surmontent  le  porche  ; 
une  rosace  s'épanouit  dans  la  partie  la  plus  haute, 
sous  les  arêtes  du  pignon.  Deux  clochers  jumeaux 
flanquent  chaxfud^olé-di^cuiiiyde,  «Hélèvent  leurs 
pointes  pyramidales  bien  au-dessus  du  toit  aigu 
de  l'église ,  lequel  est  couvert  d'un  tapis  de  tuiles 
émaillées. 

Assurément  il  est  impossible  de  reproduire  plus 
fidèlement  les  églises  qu'on  élevait  en  Italie  au 
>&^n-«Ag^Jii»?i*  [kië  les  grSïiafâs^  é^MSë^/  ♦èànîfee 
eMeaf  qôilb^tefetttetit^é^â^]^1t&,^Ai^Ifd  Ui'  ii^^ti  et 

miAtUke  j)a*iisfeeh#= iehfhi  ^^  '■  -«îaîé  Iga  '-  pëtftes'  'éé^^feéfe  / 

et  qui,  t^tttti^satntd^îj  ttli'atèUg^  péfeiiîîê!lé*tdtifei  ' 
le«*ft>4»thÉfe  H  'to\«  leS^^eitfW'tiu'tSli^^iâtt^ous^  lir 


p^f^ ,  çftmpp^ient  n^ainï^uiïi^i,  grâce  n\i  goût  n«|- 
t^^fi  dn  pay&i  siqoauo  ouvrage  pur,  au  moîn&  u» 
poaument  plein  de  fa^t{p$ie  et  à^  grâce^Yoïift  ava^ 
du  eu  rencontrer  souveint;  de  semblables  sur  votfiç 
xoujte,  mes  amis.  Les  colonnes  du  portajl  ^^ya^eiiàl; 
été  prises  à  quelque  tefiple  antique  î  les  ch^a>bl^ii- 
^e§  dçs  nic|:^ç9  à  quelque  palaî^  ^on^n.  JU^o^p^ 
.tr^pgu|s|ire  du  toit  n^p^aitla  pl|arp^^e,dff  ^i^ 
ipiçiipes  ^iliqu^.  Les  fprs^e^  j^j^^utî^es  préviiT 
l^ient  çpcore  d^n^  lies  pili«ys  .^t^daiiis  h^ yQ^m i  M 
goût  allçman4  ^°W"  Y^i^  ,21^^  dans  1^.  ife^spp^fl  19 
rpsape  e)[  de.^feuillftges*qui  iççi^r^ient  au^e^^çi^d^f 
corpiçh^  fit  ^ans  dputA  ^  foyant  c^  .<?4Jrjeu3Î  ^ 
grossier  assemblage,  |l  1,'i^pfjrpi^^ù  l'ingénieM^e  né:» 
çessilé.  d'un,sièc;l^  U^r^rç  l^ifçrma^j  \o\\^  avesi  p^ 
épi'QUver  une  seosa^pn  ;qw  n'étaii,^:  jioiiii.^é^ 
gréable,  et  à  laquftH?  ^  ^}^i^  te  ^^puy^nif  dé  t<9^te/| 
l(çs  grandes  cbosçsjdû^^  jl  éj^t .  icom^osé^  IV^^s  ^^im, 
siècle  ou  nous.  sO|im|5M»,|  .iQ^isq^tiiesi  pio^fib}ft;.d*i 
iq\^r,7,  daïi*'  leMPPHr^r.des]  forais  prinçfpaAe^ 
•  ^1m  génie  h^ïkVàii}^^,r^^i;ejLpi^^^^^ 

c'^frtai  il  me  ,«i«b|ftj  ittn«5  fefjtft  iWe i;a»p^  j^^^ 

e?«ltéM'€irvdiJti#tt#^^WifejPS^^i    ::.    ...^^  , 
.,^  J)aj«s  Jes  autr^^.pijyr^g^idfii;,  Qce^tfi^,  t^pt  en 

ce^-ouvant  Je  Baîe#j^.Rt|M;f  Jî^^j^cp 

d'i^,vénta>>le  t^l^t.itAçt^T^^saoy&^jViégiife.gaip^ 


le  Séioiitoaîre  et  FUniveréité  embrassent  une-  ^âbë 
assez  vaste  dans  leur  doubte  fer  à  cheval.  Ces  bâti- 
ments, qui  se  correspondent,  affectent  toutes  lei 
allures  de  ce  style  que  Tltalie  s'était  compose  sous 
la'  triple  influence  de  l'Antiquité ,  de  l'Orient  et  dé 
l'Allewfagne ,  au  temps  où  Togive  était  déjà  devfr- 
ïiue  pour  les  races  du  Nord  la  ba^ed*un  système  à 
ht  fois  piiis  audacieux  et .  plus  unitaire.  Leurs  fe« 
nêtres  sont  formées  de'  deux  petits  plèins-cititreà 
teiKknt  à  l'ogive  ,  séparés  J3ar  une  petite  colonne  '; 
èëlléS'  du  Séminaire  sont,  de  plus  ;  enveloppées  d'un 
pleifi' cintre  qui  emhrasisë  et  surmonte   les   deùi 
petites  ouvertures  latérales.  Ces  coquëltéries'  cau- 
sent un  étonnement  qui  n'est  pas  sians  plaisir!  ^a& 
é(u'allez-vous  penier  lorsque 'je  vous  dirai  que  les 
colonnettes  qui  sont  tout  le  charme  de  cette  archi- 
tecture, et  qui,  en  Italie ,  étaient  taillées  dans  lès 
Éiarbres  romains,  ne  sont  faîtes  *ici  qiiè  de  briques, 
comme  le  reste  des  constructions  ?  Vous  admirez , 
datrs  les  demeures  italiennes  du  Moyen-Age,  rem- 
ploi des  ruines  dés  palab  antiques ,  comme  dans  te^ 
égKsies  les  débris  des  temples;  ïnais  peut-être  ne 
pouvez-^ous  souffrirqu'ûn  imitateurdônne  comme 
modèle  un  artifice  qui  a  été  enfanté  par  le  hasard? 
L'Institut  des  aveugles,  qui  fait  lace'  à  l'église 
Saint-Louis,  est  le  premier  bâtiment  de  cequartier 
qui  ait  été  mené  à  terme;' il  est  déjà  habité.  '  7'ai 
souvent  entendu  les  sons'  d'un  piano  s'emroler  par 
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1^9  fenêtres  de  cette  maison  dont  les  habitants  jae 

./     -.11..  <.<  ^i     *•«  ^'t 

connaissent  d'autre  apC  que  celui  de  la  musique., 
Deux  portails  qui  ornent  les  deux  extrémités  de  ce^ 
gr^nd  édifice,  ont  reçu  la  (orme  et  la.  décoration, 
des  pignons^  gothiques  :  curieux  rapprochement! 
fait,  non  sans  dessein,  par  un  homme  d'esprit ,  de 
l'élément  tudesque.et  de  l'élément  italien  qui  se  sont 
en  effel;  associés  en  plus  d'un  endroit  au-delà  des 

«»9»^ts-   ;  ... 

Llnstitut  des  aveugles  a  une  couleur  de  Jbrouil- 

lard  qui  convient  à.  sa  masse  austère.  Mais  pensez^- 
vous  que  ce  soit  la. pierre  qu;  lui  ait  donné  cette 
couleur  ?  L'édifice  est  de  briques  de  U  tête  aux 
pieds  jet  le  Séminaire  et  l'Univerçité  sont  aussi  de 
briques,  comme  je  vous  l'ai  dit.  Et  la  basilique  de 
Saint-Boniface?  de  briques.  Et  la  chapelle  de  la 
cour,  et  l*ancienne  Résidence  et  la  nouvelle?  ton-' 
jouys  de  briques.  Ici ,  cependant,  on  est  plus  près 
des  montagnes  qu'on  ne  Tétait  à  Ulm  i  les  Alpes , 
q;a'on  aperçoit  des  terrasses  du  palais  et  du  haut, 
de  la  tour  chinoise  du  jardin  anglais,  ne  sont  guère 
qu'à  vingt  lieues  ;  mais,  outre  que  les  rivières  qui 
viennent  de  ce  côté  ne  sont  pas  navigables ,  la  Ba- , 
vière  n'est  pas  maîtresse  des  carrières  du  Tyrolj 
elle  les  a  perdues,  en  i8i4>  en  faisant  sa  paix  avec 
rÀutriche.  Ce  dénûment  complet  de  matériaux  a 
peut-çtre  contribué  à  me  faire  trouver  plus  mer- 
veilleux le   développement  .que   l'architecture   a 
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pm  à  Mttiiiidh  i  fbi*cée  d'jr  è^éer  toute  chose  dé 
rien,  elle  s'est  làeWie* de  îa  bridiie  comme  d'riTie 
cire  ihôllé  à  laquelle' elle  à  ct6ntié  mille  âguresi  5àns 
pfarlét*  deFAsleet  delà  GWce,  rftdHe  a  fait,  dârts  les 
tètïips  anciens  et  pendant  le  Md^en-Agè ,  un  ùkage  ' 
fréijuent  de  cette  matière,  ihioii  seulement  poni^  for- 
niértapidémêntdé^  noyaux  de  niaçotinerie  iqû'ott  re- 
couvrait  ensuite  a^iiiattéres  précieuses,  mais  éhcdre  ' 
pour  composer  conjointement  avec  celles-ci  oltsan^' 
elles,  Sûr  lès  façadfe,  dès  contrlalstes  bu  defe  reVêtte- 
mènts  ôiftim /dàrii  lesquels  le  régai-d  et  TëspHt' 
'trouvaient  égâleméht  k  se  satiifelre j  tnais  unie  îblè' 
ett  possession  de'^cè  principe  de  fâvchitectuvê  ce-  ' 
râmiqiie,  lès  Romains  cotri me  leurs  descendiints  sâ-i 
valent  en  composer  un  art  tout  entier,  auquel- ils' 
prodiguaient,  par  là  variété  des  tons,  et  par  rélé-*^ 
gancè  des  formes ,  ces  ornements  qui  fôril  encore  de  ' 
si  cii^rmalites  décorations  aux  viéiix  palais  de  Bo-* 
I6gn<ç  et  de  Sienne.  A  Munich,  au  heu  d'adopter  la 
briqué  avec  cette  taaîveté  à  laquelle  le  goûf  vîeiil!  ' 
aussitôt  ajouter  sa  pariire ,  oh  s*ést  mis  en  quête 
d^une  foule  de  préparatifs  et  d*enduits  qui  pussent 
Élire  croire  qUe  les  mOnunients  de  la  ville  avaient 
é\è  bâtis  avec  de  grands  matériaux. 

Toute  tette  hypocrisie  dé  là  fnatîère  et  de  là* 
forme  est.  souvei^aînemeni  déplaisante.  ïltiy  a  pas  * 
d^art  auqueUa  sincérité  Soit"  ptiis  nécessaire  qu'elle  • 
ne  r^st  à  Tarchitecture.  Vous  ih^àvez  souvent  rappelé 


\ 


eetipidaîff  de  Viocnce'y  ifçm  PàU«è^o>B  iefiiplaoé^ 
por>drï  bèlimauts  plus  pprap^ux  e/tjàas  M^anis^^ 
iBii&  doht ,  '  sm8  aouaiii  |joate^  il  evrait  liviHMé«iei 
slimàvé  Féléganoé)  etqiii>  idm  lard,  «coininq  Ito  temps  ! 
oà  ils  fuient  élei^^  hévëlt^t  par  l^hecirépic  dé^i^- 
di^  jder  ieAm  >façadii«;'iiaKi  tfeiileitMtit  totfft^liiÉ^ 
arrtificoiN  (le  lu  tnkç<^nwiè3  umài  enocrè  le  éktt^' 
dé»  distttt^tions  itiiiérîelicit^».  Ont  ^  traidliire  Kegprtt^ 
p*^ lu  fà^mé'^  ^e?  dëdânsi  par  Id  diehdrs ,  td^«#t'fë' 
vél4t^U«'frtltdpède>tèllfi?i^^  atn»;  Cd«ÀMént'(iofid' 
l'-àrciiitèct^i^e ,  tfm  {es  nénfermeen  ^i«  pow^dl^*'' 
éliis  «'àfFpoiBchip  d«;  CiËttte:;t«ègle  qtri  tèiJir  eét^oM^^ 
m€iiiè?Sii!élto>6^t«ï(ot1f^^chu6  id^tl^ iVsttttie  pii-^> 
bl^ue>!cWt•préùâ)^^l^arM  qu'elle  tifet  «eiHblé^ 
plug  avoiit  iâucuir  ^Mftiti^Qi^t ^dè  la^iè  hl!&itté^€$t  pt6^  ' 

naiBoi)  «bé  fonsiesidép^i^rVueâ  de  ê^nà,  ellie  fàitù^m^^ 
siHm  son  mérite  i  à  dégul6ek<^'âib(^d  l^jmté'tâ  poésie; 
et  toute  la  ^ divei^fiité  4é  là  vie  h uttialile  "derrière' 
de  grandes  irgtieriaMformeâ  dt  fetlétt^^,  àl^ffacer: 
enspite  Tbi^fiiiaiitfé' tnéme  dei»  matériaviK^  qn-^te; 
einpbie'Miu^cmei^puûwe^cAiefnise  deplàtt^.     '' ^  • 
M.  Gœrtner  a  senti  hK-méme  led  înoon^i'^létitS' 
de  ce  mensonge;  et  comme  s'il  voulait  prouver 
combien  il  le  détestait ,  il  a  laissé  à  la  Bibliothèque 
qu'il  a  construite  au-dessus  de  l'église  Saint-Louis, 
la  couleur  que  les  matériaux  lui  donnaient.  Sur  les 
briques  dont  elle  est  bâtie,  il  a  passé  un  ciment  de 


Qhaux>hirdrauliqiiie^  tcempé  de  leur,  miatoce^  6t  des*) 
tioéà  Les  conserver  et  non  pomt  à  les.oacheri  Encore^ 
le  coikrKxanemeni'  cintré  qui  surmonte  les  fehôtres: 
ljiisse«t4l  percer  à  nu  les  briques  elles^mémesy  dont 
Idi teinte  9  plus  crue  que  celle  du  ciment ,  £iit  avec 
Imi.  u<ne;  harmonie  j^ien  entendue.  C'est  ce  iqu'on 
appelé  ici  une.  décoration  àychromatique.   Du 
r^&te,  l$s  proportions  de  cet  édifice  soiit  toutrà-fail 
gnand^Oses.  Troi^  btiuts  portails ,  précédés  .d'un, 
dpfible  espalier,  conduisent  au  r^ee-de-chaussée  <iuv 
djpjt  rwevoir  les  archives  du  royaume  et  de  la  »ai- 
sou  royale.  Les  deux  étages  supérieurs  ^  qui  sont> 
dlune  diipension  gigantesque,  recevront  la  biblio*, 
tj^jèqiie^  qui  est  encore  aujourd'hui  dans  l'ancien 
cpUég^  desrjésiuitesjetqui,  en  livres,  en  manuscrits 
raiies  ef  ^n  autographes  précieux  ^  e^t  une  des  pli» 
riç;hes  dç  l'Europe.  Ce  bâtiment  a  une  mioevraie^ 
et,  décidée  qui  plaît  ai^  milieu. des  maçonneries' 
fardi^  dont   il  est  entouré;. en  le  voyant,  .oa> 
p^ut  prendre  une  juste  et  excellente  idée  de  ces» 
paWt^  de  briques,  admirablement  caractérisés,  que> 
les  Scal.iger  faisaient  construire  au  xrv^  siècle  dans> 
leur  royale  sdgneurie  de  Vérone. 
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Pendant  que  les  Italiens  construisaient  leurs 
églises  et  ornaient  leurs  palais  avec  les  ^ébrfs  d^^ 
Ti^ptiquitéy  l'architecture,  qui  avait  pénétré. cja^. 
Iç^T^ordavec  la  foi^  ne  trouvant  pas  sur  ce  sol 
vierge  de  ruines,  des  colonnettes  qui  l'invitassent 
à  partager  son  plein-cintre  prit  le  parti  audacieux 
de  laisser  ses  arcades  s'élever  en  toute  liberté,  de 
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façon  à  faire  croire  qu'elle  voulait  rivaliser  avec  les 
grands  ombrages  des  forets  germaniques.  Le  déve- 
loppement  naturel  du  génie  religieux  de  l'Occi- 
dent, le  progrès  parallèle  de  la  science  des  con- 
structions, la  connaissance  que  les  croisades  avaient 
donnée  des  monuments  sarrasins ,  contribuèrent 
sans  doute  à  cette  heureuse  corruption  qui,  aux  ar- 
cades romaines ,  substitua  le  système  ogival.  Une 
conjecture  émise  par  un  homme  mort  trop  tôt  pour 
la  science,  par  M.  Mazois ,  etji  laquelle  j'ai  entendu 
M.  Augustin  Thierry  jîritêr'Tautorité  de  son  nom 
et  de  son  érudition^  fournirait  un  fondement  plus 
positif  à  l'architecture  gothique,  sans  exclure  au- 
cune  des  influences  sous  lesquelles  on  suppose  or- 
dinairement que  l'art  du  Moyen-Age  s'est  déve- 
loppé. Par  uhe  fratî^rttiâtlcri  ïJneTéxemple  de 
l'Antiquité,  l'inspection  des  monuments  et  plusieurs 
textes  justifient,  elle  fait  sortir  directement  la 
cathédrale  gothique  de  l'église  romane  qui  n'est 
elle-même  qu'une  altération  plus  ou  moins  éloignée 
de  la  basilique  chrétienne  ;  en  sorte  qu'elle  établit 
llî  cbtitinliité  des  grandes  forriieS  architectut*aiès  de 
récddént.  11  est'phl«  ^lié  prôbablte  qii'aùxf  ê'pty^' 
dfees  barbiàreis*,  dâtt^  lèfe  prôVitice^  cbihprîse's  ètitl'e 
ir SôthMtf  eFIè  fthitï,là  difficulté  Ae  fee  pi^ôcui^ei^' 
les  pierres ,  cîé  îeS  iàîllet ,'  cîeMêfe  àskêblf ,  ramerià' 
généralement  tfahs^'lfcis'  ébiistructfoflfe'l'îisag'e"  du* 
b6is^,  j^artôut  adopté  parles  hàbitaîits  de'ces  pays 


tiÈ  MOYEK-AGE  tODBftQUE.  903 


1 1 


avapt  riovasiori  de  C^3«^J  çn  eff^t^  )<q^  charpentiers, 
gaijois  ^  voulant  ppntraindreîeûrs,wîatçriaux  fe-i 
miliçrsà  iipiter.lçs  con§ tractions xptBaiiiç?^  durçat. 
n^turçlleçhept:  traduire  les  pbin$  ci^trj^s  de$  por-^ 
tiqpeç ,  des  arcades ,  des  fenêtres ,  des  yoût§s ,  par- 
des  ogiyes,  )(es  colonnes^  par  des  fai$çeau3^  de  ço*^ 
lonnetteç,  Voculm  par  )a  rosape^  IçsçbapeHes^  cir-. 
culaires  p^r  les  çhapeUe;^.pqly|owUes^  les.pr^steji, 
m^raillès  percées  de 'petitej5fepét?ep.^p,?i^l^ 
ipuraijles  percée?  de  grandi»  jqur^,  r^i^sfère  nydifé 

des  anciennes  basilii^pe^  par  1a.  (Jécor^iipn  de  pips. 

en  plus  {^figulaif^  de?  çatljiédr^eiu  Çe^  traductions 
obtinrent  sans  d^ute  et  npn  s^nsraisoq  iu)e^i:^ndi;, 
faveur  d^ips  l'estim^  de^  anciennes  pppnl^tipns  gallo-,. 
romaines  ;  aussi  plus  tard  elles  purent  «i  Ipw  tQUf 
être  traduites  en  pierre,  lorsque.,  p^r  le  concours  de., 

diverse^  circonstances ,  les  sciences  commeoçèrent 

»...  .       •  •  * 

à  renaître.  Ç'e^t  alors  seiilenjenlqu'elles  durents'éle- . 

*•••■> 

ver  des  petites  diroi^iniions  où  elles  avaient  été  bor-  ; 
nées  d'abord.;  à  ces  proportions  gig^plesques.que,. 
sans  elJes  pourtant,  pnn'auraitjâiïiai^  pu  ni  rêver  ni. 
atteindre*  Ainsi  Ig  popçtrpction  çn  bois^qui  est  le., 
principe  de  l^cbitecture  grçcque.,  suerait  celu^  dej.. 
J'arcbijfecture .  gotbique  ;  ain^i  la  nature,  seloi^  ^ 
qu'4le  aurait  jeté  interprétée  par  jejgénie  heUéi^iqpe^ 
on  par  le  génie  tudesque ,  aurait  prod*JÎt  les  fçrmes., 
les  plus  simples  o\\  les  plus  composée^  de  l'art  hu-^ 
main.  Cette  opinion  ne  sera  jamais  très  populaire 
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chez  les  Allemands ,  d'abord  parce  qu'elle  est  trop 
positive^  ensuite  piarce  quelle  ruine  une  dés  pré- 
tentions auxquelles  leur  orgueil  national  est  lé  plus 
vivement  attaché!  Ce  qu'en  France  on  appelle  vul-' 
gaireiiient  stylé  gothique,   au-delà  du  Rhin  on' 
l*apprflë,  dans  notre  langue ,  style  allemand  ;  à  ces 
deux  mots,  évidemment  trop  restreints,  il  serait* 
mleiix  de  substituer,  comme  font  les  Italiens ,  celui* 
de  tudesque,  qui  a  uti  sens  plus  large,  qui  dé- 
signe en  général  les  races  du  nord ,  et  qui  ne  pré- 
juge rien  sur  le  point  géographique  où  le  système' 
dglvnl  a  pu  preiidre'ttaissance. 
''  L'clrndition  architecturale  de  l'école  bavaroise^ 
rie  pouvait  se  dispenser  de  reproduire  une  forme 
aussi  essentielle  que  celle  qui  est  fondée  sur  l'ogive.' 
M.  Daniel  Ohlmùeller,  né  à  Bamberg  en  1791, 'a 
été  chargé  de  construire  une  petite  église  dansTan- 
ciefn  stvïe  allemand,  comme  on  dit  ici.  Où  a-t-il 
érigé  ce  monument.^  H  y  a  hors  dé  Munich,  assez 
loin  des  anciens  remparts ,  de  l*autre  côté  de  Tlsar, 
mi  village  qu'on  appelle  Au;  on  a  fait  de  ce  village 
un  faubourg  vers  lequel  la  ville  a  étendu  ses  bras 
comme   pour   lé  saisir.  C'est   dans   ce  faubourjg 
cFAu  ,  dont  je  ne  vous   ai   point  encore  parlé , 
eè  au  milieu  des  pots  de  bière  que  les  ouvriers 
y  vident,    que  l'art  tudesque  s^est  réfugié.   L'é- 
glise que  M.  OhlmuelW  construit  en  cet  endroit 

sous   l'invocation   de   Sainte-Marîe-du-Seconrs  ,  ' 

•  •        •  *    '      . 
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n'est  pas  entièrement  achevée  ;  quand  j'y  suis  en- 
tré ,  on  était  occupé  à  dissimuler  les  briques  de  ses 
murailles  sous  l'enduit  inévitable.  La  façade  a  un 
grand  mérite,  celui  de  ne  point  offrir  d'ornements 
qui  ne  soient  la  traduction  de  quelque  nécessité  in- 
térieure. Elle  est  coupée  verticalement  en  trois  sec- 
tions par  deux  arêtes  intermédiaires  dont  ta 
saillie  annonce  le  plan  des  colonnes  qui  partagent 
Tîntérieur  en  trois  nefs;  le  portail ^  qui  occupe  la 
section  centrale ,  est  surmonté  d'iuie  grande  rosace; 
chacune  des  deux  sections  extrêmes  est  percée 
d^iine  fenêtre  ogive  et  d'une  petite  rosace  qui,  tout 
en  accompagnant  la  division  principale,  ont  pour 
but  de  représenter  et  d'éclairer  les  nefs  latérales^ 
Au-dessus  des  trois  rosaces,  de  pefits  filets  gothi- 
ques forment  une  heureuse  transition  poiir  arri- 
ver k  la  flèche ,  unique  comme  le  portail ,'  placée 
comme  lui  au  centre  de  la  façacfe ,  et  délicatement 
ouvrée  de  façon  a  verser  Ëirilement  dans  l'air  tous 
les  sons  des  cloches  qu'elle  doit  abriter.  En  péné- 
trant dans  l'intérieur,  on  est  vivement  frappé  par 
Fabondance  avec  laquelle  le  jour  y  a  été  prodigué, 
et  par  le  jet  élancé  de  toutes  les  proportions  qui 
font  oublier  de  leur  mieux  la  petitesse  de  l'étendue. 
Léi  colonnes  qui  partagent  l'encéinté  sont  très 
gracieuses  ;  Tapside  est  arrondie  ;  et,  ^our  mieux 
tromper  Toeil  sur  la  véritable  dimeirsion,  on  a  élevé 
te  chœur  au-desstis  du  niveau  de  l'égli^.* 


I  •  ' 
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Mais  ce  qu'il  y  aura  sans  doute  de  plus  reniar- 
quai^le  dans  cette  cathédrale  en  miniature,  c'est  çp 
que  je  n'y  ai  point  vu.  De  beaux  vitraux  colpri^çp 
orneront  ses  dix-neuf  fenêtres.  Au  raomçnt  rou  fe 

,  ,  ••  •'  '..  .  .    • t  >i'r. 

vous  écris,  ils  sont  emballé^  pour  être  transpprt^^ 
de  la  salle  d'exppsitîo^.  dans  l'église  qu'ils  doiv^^f 
jiécorer  ;  mais  s'il  m'a  été  imppssil^Je  de  les  ap^rç^ 
voir,  on  m'a  montré  de$  échantillons  admir^bleçk^ 
qui  me  fdnt  penser  que  les. verriers  4^  i^Qtrç,tçuijM[ 
n'ont  plus  rien  à  ei^viér  aux.  colpristes  du  xiv?  et.du 
xv«  siècles.  Avant  iSsô ,  un  bourgeois  de  .Kureiii- 
fcerg,  M.  Franck ,  avait  appliqué ,ayeç  suqç^^^e,  pr.%- 
cédé  des  peintres  sur  yerredii  Moyen-Age.;. unautrç 
habitaqt.de.  cette  ville,  M*  Scbwftf  tz^  a  eiicpr^  ner-y 
fectionné  Tindiistriede  spncomp^trip.te/jM,\l.BQi^ 
serée,  qui  dès  l'origine  oi)t  pwi^sa^jiD^ï^.t  çpg.tri-; 
bué  à  la  restauration  de  lart  chrétien • . ai|t  taii 
exécuter  par  M.  Vqprtel  de  petits  ^tableaj^x  ^ivr,  x^r^ç 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  style, et  d'habileté 
tout  çns^nble  ;  j'en  ai  vu  de  sçinblablçs.qwi  éjl^jieijjj 
destinés  à  ^cner  les  feqétres  duj-ajpcfantiqHe  içt^â|te^ 
de  HohènsGhwaugau,  etoà  l'éftergie,  de^,<t9pp^et;|b 
complète.  tr;^nsfusion  de  Jla  çcjiuleiAr;  s'allient  .f^.d^§^ 
cprapo^itip^s  pleines  de  caractjçreu  te.rpii  ^pBfty^çfjç^ 
a  étaWi,dap8,sa^  manufacture  jde.poriçl^^^  i^q 
section  p^liculjèrecpRSfifi%  ^  lfi,verr«riQ,  et,pl4fj4§ 
^o^s  Ja  ^urveilia^ice  d'uiiiarçbjt^çtfi,.  ^t  ,^(^x\fmfi 
et  d'un  pçifttffÇf  M^  9»  l^^\Çl^  ii^'ftftt,i4t^ 


4'A^4  Puwfa  la^france  iwàliseri  faièbtàl.to^«i€Q''GêÂ 

/^^M^\^Q^àCi  i^iâdie  1  sorte  de  eéruppl^ki 
S^Vaniii»^  ropi^oduift^nt:  tom  b&.momimeirts-qtifil» 
imil/ent;  iU  V;oaB'dQnQet!qnt:  de  ^i^rique  pburikiift 
pierraiet  damiM^bre)  iKais  s'-iU  trichent  trafondv 
i|i$r  ir.ii,  j^intU&nt  ik-réprôohftbh»  dam  rapporenoêj 
Ëik-.FrAnMy  au  nota  dut  priii!Hpeâel'iiivèliltoir«td# 
odkli  i\é  iAtlihetVky  dat-rtèreksqHdi  ils  «e  rètitmolvtnry 
kl»  ardiilootes.qifî  oiitjtts^u'Àic&JQUff^tcniu  UilMiiilé 
ttjoili'suries  allGiiirc«>de)lm^.  art  s'applaodîafeirattdte 
detitvBfNii  indi£Ëmliitfiriày  tontes  c«s;  étiulqs  'hiaior^ 
que^>  >ei»  wettti  deequeUes  /uneitaouyeHev^énéralrioi» 
f sti  w&ïuQ^lèup  demanJ^r.  compte d«  §oik  firnd  et 
éqtiîVpqo9  fdéfQnf»i0K>tMWdeiitflL  Dès  }e'irè|B[iiiri()e 
Louis  XV^  il  s'eat/nqmadb'ofieBiimiBiiinerpàMolt 
pour  la  pierre  nue,  dont  l'école  de  l'Empire  a  sin- 
gulièrement abusé.  Aujourd'hui  encore  quand  nous 
avons  élevé  des  murs  nous  croyons  avoir  tout  fait  ; 
et  si  nous  y  accrochons  çà  et  là  quelques;  lambeaux 
de  toile  peinte  ,  nous  admirons  notre  luxe  et  notre 
prodigalité.  Le  principe ,  éminemment  sensé,  qui 
fait  des  besoins  préexistants  la  base  et  la  règle 
de  toute  bonne  architecture,  ne  veut  pas  non 
plus  être  poussé  à  une  rigueur  trop  lacédémo- 
nienne;  dans  l'art,  comme  dans  la  philosophie, 
les  traditions  ont  une  valeur  considérable,  et  doivent 
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earkÈèr  de  tirat  le  tarésor  de  rexpériênce  humaine 
yiQspimtion  bornée  d'une  nécessité  présente  el^ 
d'une  logique  aride.  Je  vous  ai  parlé  d'unenouv^é 
écble  qui  s'élève  dans  des  idéfs  plus  saints  à  ta  fois 
«tplus  ét^odoes;  Il  existe ,  hors  de  son  sein  des 
eiiprits  distingués,  que  te  progrès  naturel  des  temps 
9  conduits  a»x  mêmes  pensées,  et  qui  se  feront  oer-j 
tainement  jour.  Poun}uoi  ne  hâte*t-on  pas  leur 
avènement?  avec  de  tds  appuis  il  nous  sera,  sans 
contredit  y  facile  de  surpasser  les  Allemands  dans 
la  eombinaéson  si^vante  des  formes  historiques,  et 
silrtout:da3s  le  goût  de  romemai'tationjmais  il  faut 
convenir  que.  ceux-ci  nous  ont  devancés  dans  cette 
carrim*  Leur  érudition  veut  se  satisfaire  d'une 
manière  .exacte  sur  les  monuments  qu'ils  élèveiity 
et  rend  tout  à  là  fois  leavs  ceuvres^plite  complètes 
et  moiif s  naturelles  que  hs  nôtres*  <   > 


1  •  I , , 
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liB  Renataiflaiice. 


Un  architecte  dont  je  v<^s  ai  déjà  plusieurs  fois 
cité  le  nom,  M.  Léon  de  Rlenze,  né  en  1784?  au  . 
pied  du  Hartz,  dans  le  pays  de  Hesse,  appelé  à 
Munich ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  par  le  prince  qtii 
gouverne  aujourd'hui  la  Bavière ,  a  inauguré  alors 
dans  ce  pays  un  système  d'architecture  dont  ^e 
principe  vous  paraîtra  sans  doute  plus  large  et  plus 
fécond  que  ceux  dont  je  vous  ai  entretenus  jusqu'à 
présent.  Non  moins  imitateur  dans  la  forme  que 
I  i4 
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ses  rivaux ,  il  me  paraît  conserver  sur  eux  cet  avan^ 
tage  d'avoir  modelé  ses  ouvrages  et  ses  opinions  sur 
une  civilisation  dont  il  semble  que  la  nôtre  ait  à 
jamais  renoué  la  chaîne;  c'est  lui  qui  a  justifié,  en 
Bavière  ,  la  Renaissanc^e ,  Tun  des  mouvements  les 
plus  violents  et,  à  ce  qu'on  croirait  aujourd'hui, les 
plus  mystérieux  de  l'esprit  humain. 

Qu'est-ce  que  h  Renaissance?  En  quel  siècle,  en 
quels  lieux  commença-t'elle?  Qu«l  était  son  but? 
Quelle  est  sa  valeur  dans  la  série  des  révolutions 
humaines?  De  quelle  manière  devons-nous  accepter 
et  cultiver  l'héritage  qu'elle  nous  a  légué?  Vastes 
questions  qui  embrassent  à  la  fois  le  passé ,  le 
présent  et  l'avenir  de  l'art,  inévitables  problèmes 
qui  se  posent  chaque  jour  avec  une  rigueur  plus 
inexorable ,  et  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  ré- 
soudre ici  en  quelques  paroles. 

Ce  que  les  Français  appellent  Renaissance ,  c'est 
l'époque  qui  s'étend  depuis  le  règne  de  François  P' 
jusqu'à  celui  de  de  Loi|^  XIII ,  et  durant  laquelle 
le  goût  antique  se  substitua  peu  à  peu  au  goût  go- 
thique avec  des  raffinements  particuliers.  Seroux 
d*^Agincourt  ayant  rassemblé  les  planches  d'une 
histoire  des  origines  de  l'art  italien,  les  publia  dans 
un  ouvrage  où  il  distingue  la  Renaissance  et  la  Ré- 
novation de  l'art;  il  appelle  Renaissance  une  sorte 
d'éveil  de  l'art,  un  commencement  de  culture  qu'il 
voit  poindre  en  Italie  au  xiii^  siècle;  il  donne  le  nom 
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«le  Rénovation  au  mouvement  produit  au  xve  siècle, 
dans  la  même  contrée ,  par  Télude  assidue  de  l'an* 
tique,  et  par  les  glorieux  exemples  de  Brunelleschi, 
de  Ghiberti,  de  Masaccio.  Les  Allemands  considè* 
rent  le  xiv*»  et  le  xv*  siècle  comme  une  époque  de 
civilisation  directement  émanée  du  diristianismé, 
et  condamnent,  sous  le  nom  de  Renaissance,  l'in- 
vasion que  l'art  païen  fit  dans  toute  l'Europe  au 
XVI®  siècle.  A  qui  entendre  au  milieu  de  cette  con- 
fusion ? 

Dans  un  temps  où  l'on  considérait  le  Moyen- 
Age  comme  une  sorte  d'interruption  dans  la  vie  de 
l'espèce  humaine ,  on  créa  le  mot  de  Renaissance 
pour  indiquer  l'instant  où  l'Europe  parut  sortir 
du  tombeau.  Si  ce  mot  exprimait  une  idée  fausse , 
il  en  contenait  une  autre  moins  éloignée  de  la  vé- 
rité, et  à  laquelle  nous  pouvons  l'appliquer  au- 
jourd'hui avec  quelque  raison.  En  effet ,  ce  qu'on 
appelait  ténèbres  dans  ce  temps-là,  ce  n'était  au 
fond  que  l'absence  de  la  lumière  antique  ;  par  con- 
séquent, ce  qu'on  nommait  seconde  naissance, 
n'était  que  le  retour  à  l'existence  des  anciens.  Mais 
à  quelle  époque  et  à  quel  lieu  attribuer  la  gloire  de 
cette  renaissance  de  l'Antiquité  ? 

Durant  le  Moyen-Age ,  la  tradition  païenne  était- 
elle  entièrement  éteinte?  Les  travaux  les  plus  nou- 
veaux de  la  philosophie  contemporaine  ont  pour  but 
de  retrouver  dans  les  dogmes  chrétiens  et  dans  la 
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scalastique  qui  les  érigea  en  science ,  laf  canti-» 
nuâtion  naturelle  de  la  philosophie  grecque;  d'un 
autre  côté,  les  plus  savantes  recherches  de  Thisloire 
tendent  à  démontrer  qu'à  côté  de  l'élément  tu* 
desque,  introdiiit  violemment  chez  les  nations  de 
l'Europe  par-les  invasions  du  v*  siècle,,  subsista  l'é- 
lément romain^  qui  reparut  plus  tard  avec  éclat  dans 
l'organisation  des  communes  et  dans  la  politique 
des  rois.  Ni  la  pensée,  ni  la  société  antique  ne  pé- 
rirent donc  complètement  dans  la  conquête  que  le 
christianisme  et  les  Barbares  firent  ensemble  de 
l'Occident;  mais  elles  subirent  le  joug  des  vain- 
queurs ,  et,  après  avoir  été  la  loi  du  monde,  elles 
en  devinrent  l'exception.  Elles  ne  tardèrent  point 
toutefois  à  protester  contre  l'esclavage  ;  elles  com- 
mencèrent à  le  faire  hautement  par  la  voix  d'un  bar- 
bare, de  Charlemagne,  qui  voulut  ressusciter  tout 
à  la  fois  la  littérature  d'Athènes  et  l'empire  de 
Rome.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme,  le  génie 
tudesque  et  le  génie  chrétien  prirent  une  longue 
revanche  ;  mais  sous  la  troisième  race  des  rois 
francs ,  la  philosophie  grecque  envahit  la  théologie 
chrétienne,  et  le  droit  romain  fit  brèche  au  droit 
féodal.  Tantôt  hostiles,  tantôt  intimement  unis,  l'es- 
prit de  l'Antiquité  et  celui  du  Moyen-Age  s'avancè- 
rent ainsi  de  compagnie  jusqu'au  moment  où,  tous 
deux  étant  également  nécessaires  à  la  vie  de  notre 
race ,  le  premier  parut  l'emporter  sur  le  second  , 
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tandis  qu'il  iie  faisait  en  effet  que  poursuivre  le  dê\en 

loppement  et  renouveler  la  forcne  des  idées,  invariai^ 

blement  scellées  par  celui-ci  dans  la  coi^eience  des 

peuples  modernes.  Au  milieu  de  ces  combats  etdecà^ 

transformations  y  à  que!  moment  fixerons-nous  la: 

H^naissance?  Il  y  eut  une  Renaissance  au  temps  da 

Cliarlemagne,   une  autre  au  temps  de  Louis-le- 

Qros,  une  autre  au  siècle  de  saint  Thomas  etd'Ao- 

cur^y  une, autre  au  siècle  de  Dante,  de  Pétrarque i 

de  Çiotto,  d'Arnolfp  di  Lapo,  laquelle,  s'élendapt 

déiyormais  sans  interruption ,  ne  parait  pas  avoir 

encore  achevé  de  fournir  sa  carrière.  Mais  qui  pe 

voit  que  toutes  ces  Renaissances  sont  liées  entrç 

elles,  et  ne  sont  que  les  épisodes  de  la  grande  lut^e 

du,  génie  païen  et  du  génie  chrétien ,  aux  prises  der 

,puis  dix-hiût  siècles,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 

pojiir  l'avancement  et  l'honneur  de  l'esprit  hjumainp 

Quel  est  le  caractère  définitif  de  la  Renaissance? 

c'est  la  modification  apportée  aux  idées  chrétiennes 

par  le  retoiuvde  la  raison  et  du  goût  des.  anciens. 

Iva  substitution  des  formes  antiques  aux  formes  ^u* 

desques  n'est  que  l'expression  de  ce  changement. 

Mais  ce  changement  est-il  nécessaire?  est^il  bon  ou 

mauvais  en  soi?  n'a-t-il  d'autre  valeur  que  celle 

>  d'une  réaction  transitoire?  ou  bien  a-t-il  placé  les 

«  nations  mùdernes  dans  la  condition  essientielle  de 

.  leiu'  destîjiée  et  de  leur  progrès?  voilà  des  questions 

capables  d'effrayer  un  esprit  qui  sent  aussi  bien 


^originalité  de»  mpes  oÉodernes  que  la  peffectiori 
de  la  câriKsation  aniique; 

'  Comme  les  architectes  fvauçaà^yM^  de  Klenze  à 
fiésolu  ces   problèmtes  @n  faveur 'du  génie  p^ïen; 
Selon  iuiy  l'Antiquité  grecque  ^  romaiûe  nesaurâit 
fibus  redevenir  indifféreiite  ^  initiée  par  an  privi*^ 
lége  unique  au  féntiment  des  formes. ma|érie)ïes  et 
des  arts  linéaires,  èUe  a  lé  droit  de  nous  en  imposer 
lés  ^ddèles  et  les  règles.  Les  lignes  qu'elle  a  mîses 
en  udage  échappent ^  p^r  leur  beauté  simple  et  di- 
i^ine,  à  Ip  déch^aneo  qnt  (l  atteint  successivement 
teuie$^  les  foinnes  postérieures  de  Part;  ^les  âotit 
fmiiiortelles,  commfe  les  types  éternels  sûr  l^^quek 
notre  pensée  se  mdnle,  et  dont  elles  sont,  dan6 
VordrW  ipartépiel,  la  reproduction  la  pi 04  approki- 
ttatlvé  et  la  plus  parfaite.  D'après  €€^le- tlîéoriei, 
lé9  artistes  4^  la  'Renaissance  faisatent  donc  ui^ 
chéftô  sainte  en  reléviant  les  débris  du  paga}iiyne; 
ih  i*eveild'k]iiaienl  ks  traditions  générales  de  l'art 
banoâii^.  Si  nous  avons  aoé^mpli  depuis iors  quelqt|e 
-progrès,  o^e&t  asst^rén^fent  en  prenant  une  connais- 
•îënëèplus  éfxactede  rélémcintsiinfile'et  de  la  fprnve 
prltnitive  de  cett«  civilisation  ânti^ie},  dont  les  maî- 
tres du  xW  siède  n^a^i^ieiit  pu  étudier  que  les  ou- 
vres le^  plus  cofnptexes  et  les  plus  éloignées  de  l'on* 
gine.  Aujourd'hiïi  mfiâ^  en  possession' du  principe 
même  rie  ï'art  hellénique,  nous  pbuvons  l'appli- 
quer à  tous  les  besoins  actuelç^  apprenant  des 


Gtfc^  «Uj|-m#iiQ^  à  cpnservar  notrç  iodéJ)e|^dançe, 
et  à  être  divers  /et  fliQjuveiiux  selon  les  çirQWWi- 

'  T§Hçft  sftnt  le^  i4f e^  que  ^. <fe  Klenae ^e  propoiia 
(^  Y^lippn  ^sî  Ift  H>.Prs  b«  U  loit  le  pied  à  Muniab- 
Çppuj^  iorj&  tt  a  YH  ^i^p  :  d'mures  &yMwe^  ft^ 
WWU''*  5iiciççs«îiyftipeot  «t'^'^taWir  à  coté  du  si^; 
il  a  vu  )^  Mpyp UnAije  Hali^»  et  fe  Moyçn-^ge  tft- 
î^^au^krer.iftt^t^,  U  «^s'^tpçint  ép\u.  ^  cgs 

4fi4es  fînw*  Qu'^çtr^-v^UQ  le  Moyen-Age  it^Uftq? 
l!art qnçieçf.  QiVesr-çç pu^k  Môyen-^Agp tvde^qvie? 

fi'pst  i^Rp  t^aflrtction  ^t^iîéç,  upe.  efflor^^eftce  paç- 
îîçwUèçe  ds  l?  î>*»ai«|y.p  Wtiqu?.  Aui&Qy^o4e  f^tte 
tl^^o.rie^  ^t.  de  ^leqzftp'^îr§par«itq«'il^giç^it^m',^9e 
fpriflP  siffplô,  pendÊ^^|;q^ç  sesr  riyftH*  Qpér^i^tçijr 
^e^  fçjfiqps  44nTéçç.  Çewsipi  étaient  ^pnç  r§^err4s 
c^aflf  ,^ç§  Ijorjpe?.  qu'ils  ^pppuY^ignt  éteï^4l<ç,sftU3 
Pfâpe  d  p|;re  ij^fidè|ps  i^l#^r  dw^^f  d^ir  cflinplpicft, 

]|ç^  ^ppli^liçft^^MffFWPpe  qu'il  poji^^aîty  et  Ip 
f^irp  îpêipg  s^viri  CPBri«î^  il  l'ft  ipQOtré  ^jiqç  ]#i 
ftP^dfiOfiÇ  ft^daps  laÇhapfilIfi  d^  fe  «ftur;  a  iroi*flr4p 
§4y.lç  ile  Elpr^eppe  et  c^^HÎ  (Je  Byji^pce,  pq  ^feh 
ft>4t^f  )ça  fprmes  0onnpe$  çt  tqut§^  Jps  foripeîi  posr 
sy^lj^  i)ç:  spnt-t^iea  pas  contenue^  daps  ce  gepiue 


9l6  DE    l\rT   en    ALLEMAGNE. 

dîviTi  de  l'art  grec,  et  ne  peuvent-elles  pas  y  être 
jusqu'à  un  certain  point  ramenées  ? 

Dans  le  premier  édifice  que  M.  de  Klenze  a  bâti 
à  Munich,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  se  rattacher 
aux  traditions  de  la  forme  hellénique,  il  l'a  repro- 
duite textuellement.  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  d'é- 
lever un  monument  destiné  à  renfermer  les  maxbres 
d'Égitie,  l'un  des  trésors  les  plus  précieux  de  la 
sculpture,  cet  art  grec  par  excel^ncé.  Dans  cette 
occasion,  M.  de  Klenze  n'a  pu  résister  au  désir  de 
fixer  d'une  manière  éclatante  et  irrévocable  son 
point  de  départ.  Ainsi  il  posa,  en  iSi6|  les  fonde- 
ments de  cette  Glyptothèque  donr  Tenveloppe  est 
l'image  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  contient.  La  fa- 
çade de  l'édifice,  petit  et  carré,  est  formée  par 
un  portique  dont  les  douze  colonnes  ioniques  sou- 
tiennent un  fronton  dorien.  Le  jour  ne  pénétre  pas 
à  travers  les  murs  extérieurs,  qui  sont  ornés  de  ni- 
ches et  entourés  de  jardins.  Ainsi  la  forme  antique 
est  conservée  dans  sa  pureté;  et  le  monument, 
fermé  de  toutes  parts ,  semble  mettre  encore  plus 
de  mystère  à  garder  les  magnifiques  dépouilles  qui 
lui  sont  confiées.  Les  salles  intérieures  sont  éclai- 
rées par  une  cour  carrée  autour  de  laquelle  elles 
tournent.  Le  marbre  blanc,  légèrement  nuancé  de 
rouge,  qui  recouvre  la  façade,  lui  prête  à  l'avance 
ces  belles  teintes  dorées  que  le  soleil  lui  aurait 
données  à  la  longue  sous  le  cjel  d'Ionie.  Des  esca- 
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liers  géants  conduisent  ati  portique,  sous  lequel  une 
porte  de  bronze  donne  Tentrée  du  seul  étage  dont 
se  cotaapose  le  monument.  Quant  à  ce  qu'on  voit 
dans  ce  sanctuaire  grec,  ce  i!i'est  pas  aujourd'hui 
que  je  pourrai  vous  le  dire. 

La  Pinacothèque  a  été  construite  à  peu  de  dis- 
tance de  la  Glyptothèque  par  le  même  architecte. 
Le  3  mai  18126,  en  mémoire  du  jour  natal  de  Ra«- 
phaél ,  on  plaça  la  première  pierre  de  cet  édifice 
dans  un  sol  libre ,  où  la  végétation  peut  lui  faire 
aussi  une  décoration  extérieure  ;  on  lui  a  donné  la 
forme  d'un  parallélogramme  fort  allongé ,  terminé 
par  deux  ailes  transversales.  L'entrée  est  à  l'orient 
sur  une  des  petites  faces.  La  grande  et  véritable 
façade  est  au  midi;  elle  se  compose  de  deux 
galeries  superposées  et  non  interrompues ,  dans  le 
goût  des  palais  romains  de  la  Renaissance.  La  dif- 
férence des  deux  galeries  indique  bien  que  celle  du 
premier  étage,  toute  décorée  de  pleins-cintres  et 
de  colonnes,  est  la  principale,  tandis  que  celle  du 
rez-de-chaussée,  ornée  avec  moins  de  luxe,  est 
l'accessoire.  C'est,  en  effet,  au  premier  étage  que  se 
trouvera  galerie  des  tableaux;  au  rez-de-chaussée, 
on  a  classé  seulement  les  appendices  ordinaires  des 
arts  graphiques,  une  collection  de  vases  et  de  cou*- 
pes  antiques,  la  plus  considérable  et  la  plus  riche 
que  j'aie  encore  vue,  puis  les  collections  d'émaux,  de 
cartons  et  de  dessins;  Au-dessus  de  l'attique,  vingt- 
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'  hait »l(itues  se  détqokant  dansleoîèl^  offrantes  poil- 
^  f^aitÉ  iles  peintres  les  pUig  célèbrés.etCKiinipoieDt  unp 
^hlKt6îï*e  febrégée  de  l!<nrt  modertie;  Louis  ^dawanrt- 
Hllalep  a  modelé  la  phis  grande  partie  de  ces  figurai. 
Voulez -vous  prendre  une  idée  de  la  distvihtiitiqti 
•intérieure .de  la  Pinacothèque?  La  description  de 
ises  salles  est  la  meilleutie  critique  qu'>oti  puisse  ia#ë 
-des  musées  dont  jouissent  les  plus  grandes  villes' de 
i%urop6.  Le  premiiçr  étage  dç  la  Pinacothèque  è^t 
partagé,  parallèlement  à  sa  longueur,  en  troisr  éoni'- 
partimént^  principaux ,  celui  du  tnilieu  double  d(«s 
déuir  aiurijs ,  qui  sont  égaux.  Au  midîj;  le  long  de  là 
'façade  principale,  règne  une  galerie  qui  est  debtiné^ 
«on  pas  à  recevoir  des  tableaux  ,  m^is  à  servir,  eu 
quelque  sorte.,  de  préface  et  d'introduction  à  c^ui 
qui  6ont  plaqés  d^ns  les  autres  parties.  Chaque  fer 
liètre  de  cette  galerie  donne  naissance  k  une  cotir 
pôle  décor^e  dé  fresques  qui  représentent  l'histoire 
id'un  peintre  qélébre;  l'école  allemande  et  l'ér 
«oie  ilalienpe  se  partageront  ces  hggie  qui  fepcnît 
eonnattre  les  grands  artistes  dont  les  œuvres  sofirt 
eont^iu^s  dans  lesj  galeries  adjacentes.  La  s<<ic^ 
tion  principale ,  qui  occupe  le  milieu  À\\  plan,  eit 
'«Ue^méme  divisée  en  plusieurs  saUes,  dans  les*- 
quelles  les  tableaux  sont  rangés  par  qcolQs  et  par 
ordre  de  (late.  Rien  de  plus  charfnôïit  qu0  l'aspect 
qu'elles  présentent  ;  la  lumière  qui  vient  par  fe» 
hgut 'e^t  \^  bien  tamisée  qu'aucun  rayon  éclatant 
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ftè' trouble  par  ses  reflets  le  jour  harmôhîeux  et 
éâliiie  dont  on  jouit/ Dès  tfentûres  de  soie  fort 
rièhës,  encadrées  daiis  des  baguettes  dorées,  sont 
jetées  sur  les  murs  que  lés  tableaux  couvrent  sans 
les  faire  disparaître;  yiés  sont  aussi  de  diverses  cou- 
leurs ,  dé  manière  à  ce  que  l'attention  soit  soutenue 
et  rafraîchie  sans  cesse,  dans  une  si  longue  suite  de 
pièces,  pa«  là  variété  de  la  décoration.  A  droite  de 
cette  gtânde  gâterie,  et  dans  toute  son  étendue, 
tègïïë  une  galerie  plus  étroite ,  qui  est  le  pendant 
de  la  galerie  des  loges:  Celle-ci  est  composée 
d'une  multitude  de  cabinets ,  ornés  comme  les 
salles ,  beaucoup  plus  bas  qu'elles,  éclairés  de  face, 
mais  avec  tous  le^  ménagements  nécessaires.  Vous 
comprenez  leur  destination.  N'aVez*vous  pas  été 
choqués  de  voir  au  musée  de  Paris  les  petites  toiles 
^e  Ruysdaél  et  de  Rembrandt  écrasées  sous  1& 
()àgeâ  gigantesques  de  Rubens?  ne  vous  souvient- 
i\  pas  que,  dans  la  gû)erie  italienne,  nous  avons 
'tber<3hé  tout  un  jour  un  paysage  de  Giorglone,  qui 
était  perdu  au-dessus  des  grands  cadres  de  PEspa- 
gnolet?  !d  op  n'af  pas  à  (a^aindfô  ces  contrastes  qui 
-blessent  le  gont  et  déroutent  Fattention.  Les  ta- 
'  bl^ux  de  haute  dimension  Occupent  les  salles  qui 
sont  vastes  et  qui  réïtfpîis^nt  toute  l'élévation  du 
premier  ét^gt;  dïms  les  cabinets  sont  les  pages 
•  dont  les  fines  proportions  et  la  touchie  délicate  veu- 
lent être  considérées  de  près  et  séparément.  L'ordre 
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établi  dans  les  salles  se  rdtpouve  aussi  dans  les  ca- 
bioets  qui  eo  soot  Tappendice^  et  les  issues  ont  été 
distribuées  de  manière  à  ce.  qu'on  puisse  errer  en 
tous  sens  à  travers  toutes  ces  pièces  où  Ton  est  si 
admirablement  prédisposé  aux  sensations  exquises 
de  lart.  Les  portes  qui  font  communiquer  les  salles 
entre  elles  sont  placées  dans  le  centre  de  leur  axe; 
les  cabinets  sont  |)ercés  d'une  suite  de  portes  ana- 
logues; mais,  indépendamment  de  ces  ouvertures 
qui  se  présentent  ainsi  en  face  du  spectateur  d'im 
bout  à  l'autre  du  bâtiment,  chaque  salle  en  a  de 
latérales  qui  conduisent  à  droite  et  à  gauche,  dan^ 
les  loges  et  dans  les  cabinets.  Tout  ce  musée  est  si 
varié,  si  orné,  si  confortable,  qu'on  ne  voudrait 
jamais  en  sortir. 

Ces  monunaents  et  ceux  dont  je  vous  ai  parlé 
précédemment,  la  Chapelle  de  la  cour  et  les  deux 
nouvelles  constructions  delà  Résidence,  suffiraient, 
sans  doute,  à  la  réputation  d'un  autre  artiste.  Mais 
ce  n'est  pas  dans  ces  travaux  que  M.  de  Klenz^ 
a  mis  le  principal  espoir  de  son  nom  ;  c'est  dans 
le  Walhalla  qu'il  a  pu  déployer  avec  plus  de  liberté 
la  richesse  de  ses  idées.  Vous  le  savez,  le  Wal- 
halla est  le  paradis  des  Scandinaves;  le  roi  Louis 
a  donné  ce  nom  à  une  sorte  de  temple,  qu'il 
a  voulu  élever  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie  ger- 
manique et  dont  il  aVait  déjà  annoncé  le  projet  en 
1806,  en  passant  à  Berlin.  Ainsi  cette  pauvre  Aile- 
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magne  9  partagée  en  mille  pièces  par  la  féodalité 
dont  elle  a  été  le  berceau  et  dont  elle  est  encore  la 
victime  ,  trouvera  du  moins  dans  un  panthéon 
Tunité  que  l'enthousiasme  de  quelques  uns  de  ses 
enfants  a  rêvée  pour  elle. 

Je  viens  de  visiter  le  Walhalla(i);  c'est  auprès 
deRatisbonne,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  au 
faîte  de  la  colline  de  Breuberg ,  que  s'élève  cette 
acropole  des  morts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Cette 
riche  matière  a  été  même  employée  dans  les  con- 
structions cyclopéennes  qui  prennent  le  voyageur 
au  bord  du  fleuve  pour  le  conduire  jusque  sur  la 
hauteur  par  une  suite  de  terrassements  gigantes- 
ques^ mais  toute  brute  dans  cet  immense  escalier 
et  dans  le  stylobate  du  temple ,  non  polie  encore 
dans  les  colonnes  des  quatre  faces  du  péristyle  et 
dans  les  murailles  extérieures  de  la  Cella ,  elle  ne 
reçoit  qu'à  l'intérieur  les  délicatesses  de  la  main- 
d'œuvre  qui  révèlent  toute  sa  beauté.  Par  ce 
luxe,  par  la  grandeur  du  plan,  par  la  vue  merveil- 
leuse et  presque  infinie  dont  on  jouit  du  haut  du 
prostyle ,  par  sa  destination ,  le  Walhalla  se  range 
au  nombre  des  monuments  les  plus  remarquables 
qu'on  élève  aujourd'hui  en  Europe.  Combien  d'in- 
dications curieuses  il  offre  sur  le  développement 
particulier  de  l'art  allemand  ! 

(1  )  Le8  Allemands  disent  die  Walhalla  ;  J'ai  cru  devoir  suivre  les  ana- 
logies de  la  langue  française  qui  m'Interdisaient  de  mettre  au  féminin 
le  nom  du  {Niradis  Scandinave. 
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Les  colonnes  du  péristyle,  d'ordre  dorique, 
sans  base,  canelées,  s'amoindrissent,  en  s'élevant, 
dans  une  proportion  modérée.  Des  deux  frontons , 
<îdui  qui  est  tourné  vers  ie.nord  sera  orné  de  hauts- 
reliefs  représentant  le  génie  de  la  vieille  Allemagne  ; 
celui  qui  est  au  midi,  et  sous  lequel  s'ouvre  la  porte 
du  temple,  est  déjà  décoré  de  groupes  figurant 
les  conquêtes  que  l'Allemagne  moderne  a  reprises 
eh  1816  sur  notre  nation.  Telle  est  la  destinée  de 
ce  pays,  qu'ayant  donné  naissance  à  la  liberté 
religieuse,  d'où  toutes  les  autres  procèdent,  il 
est  condamné  aujourd'hui  à  considérer  comme  ses 
plus  beaux  jours  ceux  où  il  a  combattu  contre  la 
liberté  politique  dont  la  France  est  le  nécessaire 
champion.  Les  sculptures  de  ces  deux  frontons  ont 
été  confiées  au  ciseau  de  M.  Schwanthaler. 

Le  Walhalla,qui  à  l'extérieur  rappelle  Tordon- 
nance  et  le  style  du  Parthénon ,  offre  au  dedans 
im  ressouvenir  de  ce  magnifique  temple  d'Agri- 
gente ,  consacré  à  Jupiter  Olympien  ,  et  que  les  ha- 
bitants de  Girgenti  appellent  aujourd'hui  le  Temple 
des  géants.  La  hauteur  de  la  Cella  est  en  effet  par- 
tagée en  deux  étages  de  décoration.  L'étage  inférieur 
est  orné  de  hautes  colonnes  corinthiennes  qui  for- 
ment de  fortes  saillies  en  deux  endroits  sur  chaque 
paroi  latérale ,  et  qui  tracent  ainsi  dans  cette  vaste 
salle  des  compartiments  indispensables;  placées  au- 
dessus  de  l'entablement  des  colonnes,  les  Walkiries, 
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ces  araazooes  du  ciel  d*Oclin ,  supportent  avec  leurs 
deux  bras  levés,  comme  font  les  géants  de  Girgenti , 
un  second  entablement  sur  lequel  le  plafond  doit  re- 
poser; une  grande  frise  sculpturale  sépare  les  deux 
étages,  et  court  sur  les  quatre  faces  de  la  Cella. 

Tous  les  murs  intérieurs  sont  revêtus  de  marbre 
de  couleur,  d'une  teinte  violacée  et  peut-être  trop 
monotone.  Les  colonnes  et  les  Walkiries,  qui  se  dé- 
tachent en  blanc  sur  ce  fond  sombre,  seront  rehaus* 
sées  d'or  en  certaines  parties.  Les  compartiments 
inférieurs,  déterminés  parla  saillie  des  colonnes, 
offriront,    à    hauteur  d'appui,   des  consoles,  où 
Ton    attachera  les  dix    victoires   ailées  auxquel- 
les M.  Rauch  met  la  dernière  main.   Autour  de 
ces  statues,  la   muraille  recevra   les  bustes  des 
grands  hommes  que  l'Allemagne  a  produits.  Au- 
dessus  de  la  frise,  le  second  étage  est  orné  d'in- 
scriptions métalliques,  destinées  à  perpétuer  les 
noms  des  héros  de  l'ancien  temps  dont  les  portraits 
n'ont  point  été  conservés;  dans  la  progression  dé- 
croissante de  la  décoration,  ces  noms  brilleront, 
comme  des  étoiles  dans  les  régions  lointaines  du 
ciel,  au-dessus  des  gloires  plus  récentes  et  plus  ap- 
parentes  de  la  nation.  Le  plafond  sera,  comme  les 
portes ,  de  bronze  doré ,  et  donnera  passage  à  la 
lumière  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  colon- 
nes. 

Dans  le  fond  de  la  Cella  a  été  ménagée  une  pe- 


5824  1>K    l'art    en    ALLEMAGNE. 

tite  salle,  ouverte  sur  la  grande,  mais  moindre  en 
hauteur  et  en  largeur;  c'est  l'opisthodome  des  tem- 
ples antiques.  Au  lieu  de  renfermer  les  finances  pu- 
bliquesoules  richesses  sacerdotales,  cehii-ci gardera 
un  exemplaire  des  ouvrages  des  hommes  admis.au 
Walhalla,  ou  du  moins  les  noms  de  leurs  travaux, 
lorsque  les  monuments  de  leur  gloire  ne  pourront 
y  être  transportés.  Au  milieu  de  ces  archives  du 
panthéon  allemand,  la  statue  héroïque  du  roi  de 
Bavière  remplacera,  dit-on,  les  colosses  d'or  et  d'i- 
voire que  les  anciens  adoraient  au  fond  de  leurs 
sanctuaires.  Aujourd'hui  le  droit  divin  des  rois, 
même  chez  les  peuples  catholiques,  a  usurpé  la  ma- 
jesté du  ciel. 

C'est  le  roi  qui  a  déterminé  les  noms  et  l'ordre  des 
personnages  auxquels  le  Walhalla  sera  ouvert.  Aussi 
est-ce  autour  des  princes  illustres  de  chaque  époque 
qu'il  a  groupé  les  généraux,  les  philosophes,  les  ar- 
tistes et  les  écrivains  des  âges  divers  de  l'Allemagne. 
De  cette  façon  il  a  contraint  les  grands  représentants 
du  génie  humain  à  respecter  encore  au-delà  du  tom- 
beau la  hiérarchie  dont  le  sort  leur  avait  imposé  le 
joug  sur  la  terre.  C'est  encore  lui  qui  a  indiqué  le 
sujet  de  la  frise  sculpturale ,  laquelle  représentera 
l'histoire  primitive  des  Germains,  depuis  leur  mi- 
gration du  pied  du  Caucase  jusqu'à  l'établissement 
du  christianisme  :  ainsi  sera  retracé,  sur  les  quatre 
faces  de  la  salle,  le  souvenir  des  guerres,  de  la  politi- 
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que^  de  la  poésie  et  de  la  religion  des  ancêtres.  Bien 
plus,  pour  cette  oeuvre  à  laquelle  s'attache  un  véri- 
table prestige  au-delà  du  Rhin ,  le  roi  a  voulu  créer 
lui-même  un  sculpteur  en  quelque  sorte  par  la 
force  de  son  pouvoir;  il  a  arrêté  son  choix  sur 
M.  Martin  Wagner,  né  à  Wurtzbourg  en  1777,  et 
qui,  résidant  ordinairement  à  Rome,  où  il  s'occu- 
pait beaucoup  d'érudition  et  un  peu  de  peinture, 
s'est  laissé  faire  sculpteur  à  la  fin  de  sa  carrière 
pour  décorer  le  temple  de  la  patrie  allemande.  La 
frise,  déjà  posée,  est  recouverte  d'un  voile  que  nul 
ne  pourra  soulever  avant  le  jour  solennel.  Des  per- 
sonnes qui  ont  pu  la  voir  avant  qu'elle  fût  cachée, 
m'ont  assuré   qu'elle  présentait   les    proportions  ^ 
courtes  et  épaisses  de  la  sculpture  romaine  au 
temps  des  Autonins. 

La  prédilection  particulière  que  le  roi  de  Bavière 
témoigne  pour  le  Walhalla  montre  assez  que  cet 
édifice  se  rattache  à  une  de  ses  idées  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  chères.  Il  paraît  certain  que 
ce  prince,  lorsqu'il  étudiait  à  l'université  de  Gœt* 
tingue,  ressentit  vivement  les  expression^  dédai- 
gneuses dont  les  écrivains  et  les  populations  du 
Nord  se  servent  ordinairement  lorsqu'ils  parlent 
de  ces  lourds  buveurs  de  bière,  de  ces  têtes  pesantes 
de  Bavarois.  Dès  lors  il  résolut  de  changer  le  renom 
et  le  caractère  de  la  nation  qu'il  devait  être  appelé 
à  gouverner;  et  il  jugea  qu'il  fallait  d'abord  la  frap- 
u  i5 
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pet  par  h  Spectacle  de*  arts  et  la  préparer  par  Té- 
dueation  des  sens  à  la  culture  de  Tesprît.  De  cctfe 
peo^ée  sont  nés  tous  les  monuments  qu'il  a  fait 
ériger ,  maigre  les  obstacles ,  avec  tant  de  hâte  et 
de  volonté^  et  auxquels  son  successeur  est  sans 
doute  instruit  à  faire  succéder  des  travaux  d'un 
ordre  plu&  intellectuel.  Poiir  lui ,  dans  la  première 
ardeur  de  ce  projet,  il  dut  aussi^  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, éprouver  l'influence  de$  grandes  idées  de  Na- 
poléon et  de  la  France,  qui  pe^saient  alors  restaurer 
dans  $a  pureté  le  culte  de  l'art  et  de  la  civilisation  an- 
tiques ;  il  voulut  sans  doute  avoir  dans  le  Walhalla 
ua  autre  Panthéon  ^  un  autre  Temple  de  la  Gloire, 
et  dans  M.  de  K.lenze  son  Percier.  Cette  sappositiob 
peut  seule  expliquer  comment  sur  les  bcKrds  du 
Danube,  le  Walhalla  tudesque  a  été  construit  avec 
tOMt  l'appareil  des  formes  grecques  par  un  prince 
qui^  depuis  lors^  s'est  surtout  signalé  par  sa  pa»^i0A 
pour  Tart  du  Moyen- Age. 

La  colline  sur  laquelle  le  Walhalla  est  bâti  est 
attachée  par  derrière  à  la  chaîne  des  monts  qui 
vont  plus  loin  séparer  la  Franconie  de  la  Bohême; 
à  droite  et  à  gauche  elle  est  esco^jjée  par  deux  col- 
line plus  hautes  qu'elle,  dont  l'une  porte  les  débris 
d'un  château  fiéodal,  et  dont  l'autre  est  couverte  de 
bois.  SeloB  qu'on  descend  ou  qu'on  remonte  le  Da- 
ixube  qui  baigne  le  pied  de  ces  coteaux,  on  voit  tou- 
|ai^s  le  WalfiaUa  dicwaijaé  ou  parla  ruine  gothique^ 


OU  par  la  fofêf.  Le  soir,  en  r<$gagpant  Ratisbonne 
au  clair  de  lune,  il  me  semblait  entendre  ees  trois 
éxninences  converser  entre  elles ,  au  milieu  du  si- 
lence àe  la  nature.  Rude  comme  le  cor  des  anciens 
preux,  une  Toix  s'élevait  des  Ijiroussdiltes  qui  ram- 
pent sur  les  pieriTBs  éboulées  du  donjoa  ;  elie  de- 
mandait avec  un  dédain  mêlé  de  tristesse  d'où  ve- 
nait cet  étranger  de  marbre  qui  s'était  assis  au  pied 
de  ses  murailles,  c^  qu'il  <;berchait  sous  le  ciel  de 
l'Allemagne,  et  s'il  venait  consommer  par  ses  exemr 
pies  la  corruption  des  enfants  du  vieux  Teut.  Des 
flancs  hartDMJHÎeuK  du  temple  sortait  à  son  tour 
une  voix  daire  comme  la  flqte  antique  ;  et  elle  es- 
Sayait  de  chanter  les  sagas  des  héros  d'Odin  dans 
un  idiome  où  les  voyelles  se  jouaient  a  insiqu'aux 
accordis  des  oiseaus:.  Alors  le  donjon  redoublait  la 
violence  des  consonnes  maternelles,  qui  se  heur- 
t^ieQt  avec  bruit,  ^Êms  son  langage,  comm^  les  vai- 
lles de  l'Océan  contre  les  rochers  du  Nord  ;  et  il 
criait  à  l'imposture  de  cet  hot«  inconnu  qui  célébrait 
la  mémoire  des  hommes  forts  datis  la  langue  des  ri- 
vages asiatiques.  Puis  de  «Ouyeaiï  ie  temple  repre-» 
n^it  un  içhîuît  cadencé,  et  quittant  son  déguisement 
il  étaiait  toutes  les  séductions  de  sa  beauté  et  de  sa 
grâce;  il  oubliait  les  fables  qm  les  Scandinaves 
ont  teî»tejs  de  sang  au  milieu  de  leurs  brumes  •  îi 
cfaantait  k  mythologie  que  les  Grées  ont  formée, 
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aux  pieds  de  l'Olympe  et  du  Pinde,  avec  les  amou-> 
reux  soupirs  de  la  création  fécondée  par  la  lumière. 
Alors  des  colonnes ,  de  leurs  chapiteaux,  des  tri- 
glyphes,  des  mutules,  des  angles  égaux  des.  fron- 
tons et  de  leur  faîte,  des  frises  intérieures,  des  cor- 
niches et  de  leurs  oves  partaient  autant  de  notes 
ailées,  auxquelles,  du  haut  de  l'autre  cime,  les  ogives 
brisées  et  les  pleins-cintres  ensevelis  sous  les  dé- 
combres ,  répondaient  par  des  plaintes  sourdes  et 
par  des  gémissements  entrecoupés.  Un  dialogue  al- 
terné s'établissait  ainsi  entre  deux  monuments,  entre 
deux  temps,  entre  deux  génies  impuissants  à  se  com- 
prendre, jusqu'à  ce  que  leur  murmure  sans  cesse 
croissant  fût  couvert  par  la  grande  voix  de  la  forêt 
éveillée  sur  la  troisième  colline,  et  qui  semblait  rap- 
peler et  confondre  au  sein  de  la  nature  ces  deux 
civilisations  ennemies.  Les  nymphes  du  Danube 
qui ,  depuis  le  passage  des  terribles  Niebelungen, 
dormaient  en  paix  sous  leurs  eaux,  écartaient  avec 
effroi  les  tresses  de  leur  chevelure  humide;  et  elles 
se  demandaient  entre  elles  quelles  discordes  cet 
orage  soudain  annonçait  à  leur  patrie. 

Jamais  je  n'ai  mieux  senti  la  difficulté  du  pro- 
blème que  l'architecture  doit  résoudre  dans  notre 
époque ,  que  lorsque  je  me  le  suis  posé  en  face  de 
cette  ruine  féodale ,  qui  semble  là  comme  pour  pro- 
tester, auDom  des  ancêtres,  contre  les  restaurations 
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grecques  tentées  par  les  générations  nouvelles.  Évi- 
demment l'Europe  ne  saurait  retrancher  de  sa  vie 
ni  les  trois  derniers  siècles ,  ni  ceux  qui  ont  précé» 
dé  Fart  chrétien;  mais  doit-elle  aussi  renoncer  sans 
retour  aux  allures  gothiques  au  milieu  desquelles 
son  originalité  s'est  produite  et  façonnée  ?  Pourrait- 
il  donc  y  avoir  quelque  accord  à  trouver  entre  les 
foriftes  ogivales  et  les  formes  classiques ,  qui ,  à  des 
titres  divers ,  nous  paraissent  avoir  des  droits  sur 
notre  pensée?  Mais  comment  accorder  l'architec- 
ture antique  9  qui  a  pour  principe  les  ordres  et  le 
rhythme,  avec larchitecture du  Moyen-Age,  qui  est 
précisément  caractérisée  par  Tahsence  de  tout  or- 
dre et  presque  de  tout  rhythme? 

Ce  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins  curieux 
de  notre  temps,  que  d'avoir  partagé  son  admira- 
tion et  son  étude  entre  ces  deux  architectures.  En 
Bavière ,  elles  se  rencontrent  dans  une  familianie 
particulière.  A  Munich ,  des  deux  rues  Louis 
et  de  Brienne ,  qui  se  coupent  à  angle  droit  et  em- 
brassent toute  la  ville  nouvelle,  la  première  est 
spécialement  consacrée  aux  monuments  en  briques 
du  Moyen- Age  italien ,  la  seconde  aux  monuments 
de  pierre  et  de  marbre  de  l'Antiquité.  Là  M.  Gœrt- 
ner  a  assemblé  la  variété  des  arcs  romans  jusqu'à 
leur  partage  consommé  par  l'ogive;  ici  M.  de 
Klenze  a  élevé  le  portique  ionien  de  la  Glyptothè- 
que ,  en  face  duquel  on  bâtit  le  portique  corinthien 
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du  monument  destiné  k  l'exposition  des  Beau%^ 
Arts.  On  complétera  ces  deuiç  édifices  «n  construis* 
sant  (le3  propylées  dori(jue3  à  l'extrémité  de  leur 
perspective  ;  pour  que  les  trois  ordres  grecs  soient 
représentés  en  ce  même  lieu.  Notre  époque  peut* 
elle  se  vanter  de  posséder  une  forme  à  elle  propriç , 
en  dehors  de  ces  formes  du  polythéisme  et  du  chns«- 
tianisme  ?  Je  n'oserais  le  soutenir^  même  pour  pkure 
à  mes  aniis;  mais  sous  peine  d'être  condamné  au 
nom  du  bon  sens  et  du  goût,  ne  faillait^il  pas  choisir 
entre  ces  deux  formes  et  s'en  tenir  à  une  seule? 

En  Bavière,  comme  en  France^  comme  dans 
^Europe  entière ,  le  goût  a  subi  depuijs  le  commen- 
cement du  siècle  deux  révolutions  successives ,  dont 
il  est  important  de  se  bien  rendre  compte  avant 
de  juger  aucune  des  œuvres  du  temps  présenta 
Mais  ce  n  est  pas  en  étudiant  lès  monuments  de 
Tarchitecture  contemporaine  que  je  pouvais  vou^ 
Élire  remonter  au  principe  de  ces  deux  révolutions. 
Si  l^architécture  contient  nécessairement  le  germe 
dès  formes  que  tous  les  autres  arts  reproduisent  y  il 
n^en  faut  pas  conclure  que  ce  soit  elle  qui  les  leur 
imposé  aujourd'hui.  La  peinture ,  qui  aux  époque^ 
extrêmes  s'élève  toujours  du  dernier  i*ang  au  pre- 
mier ,  à  pris ,  dahs  l'âge  où  nous  vivons ,  l'ha- 
bitude de  donner  l^impulsion  qu'elle  a  toujours 
reçue  âul  tetnps  bien  réglés  et  véritablement  créa- 
teUi*s  ;  c'est  donc  elle  qui  m6  fournira  Toccasion  de 


vous  tracer  le  tableau  de$  modific^tionç  successives 
que  le  goût  a  éprouvées  au-delà  du  Rhin.  L'ordre 
historique  dans  lequel  je  vous  ai  présenté  l'esquisse 
des  formes  essentielles  et  génératrices  de  l'archi* 
tecture ,  est  bien  différent  de  celui  où  ces  former 
se  sont  emparées  de  l'imagination  des  Allemande* 
'ff\  M.  de  Rlenze ,  que  je  vous  ai  cité  le  dernier  dam 
la  série  des  architectes  de  M unich^  est  précisément 
le  premier  d'entre  eux  qui  ait  été  appelé  par  le  roi 
dans  cette  ville.  Les  monuments  qu'il  y  a  construite 
appartiennent  à  la  première  époque  du  goût  aile* 
mand;  c'est  à  cette  époque  qu'il  £aut  rapporter  et 
le  Walhalla,  dont  la  première  pierre  n'a  pourtant 
été  posée  qu'en  1 83o ,  et  un  autre  panthéon  partir 
culier  aux  Bavarois  que  le  roi  se  propose  de  fair^ 
construire  par  le  même  artiste  à  Theresienwiese  ^ 
siu:  une  petite  élévation  voisine  de  Munich  y  dans 
la  direction  du  village  de  Sendling,  Depuis  quel- 
que temps ,  commencent  à  s'élever  en  Allemagne^ 
contre  les  idées  et  les  travaux  de  M.  de  Klenze  ^  des 
protestations  qu'il  était  aisé  de  prévoir.  Il  semble 
même  qu'à  Munich  ^  à  l'heure  qu'il  est ,  M,  Gaert* 
ner  ait  achevé  de  faire  triompher^  dans  l'opinion  du 
roi,  lart  du  Moyen- Age  et  les  tendance  de  la  seconde 
époque  du  gpùt  allemand.  La  rue  Louis  l'emporte 
évidemment  sur  la  rue  de  Brienne.,  M.  dç  Klenze 
vient  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg,  au  Tempo» 
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reur  de  Russie  a  ouvert  une  nouvelle  carrière  à  son 
talent. 

Sans  doute  les  monuments  élevés  par  M.  de 
Klenze  ne  sont  pas  exempts  de  reproche;  on  y 
peut  aisément  signaler  des  réminiscences  nombreu- 
ses ,  et  quelquefois  des  sacrifices  trop  grands  faits 
par  le  fond  à  la  forme.  On  y  trouvera ,  comme  à  la 
Pinacothèque,  un  rez-de-chaussée  privé  de  lumière 
pour  augmenter  la  valeur  du  premier  étage;  ou, 
comme  à  la  salle  romaine  de  la  Glyptothèque ,  un 
abaissement  partiel  du  niveau  général  pour  pro- 
portionner, après  coup,  l'élévation  à  l'étendue;  ou , 
comme  dans  la  Résidence,  une  variété  de  décoration 
qu'on  pourrait  prendre  en  quelques  endroits  pour 
une  absence  de  grandeur  et  de  parti  pris.  Mais  ces 
défauts  ,  et  ceux  encore  que  le  goût  français  peut 
toujours  relever  dans  l'exécution  froide  et  embar- 
rassée des  artistes  allemands ,  ne  sauraient  ôter  à 
M.  de  Klenze  le  mérite  de  représenter  honorable- 
ment en  Bavière  l'élément  antique.  On  serait  même 
souverainement  injuste,  si  on  ne  reconnaissait  que 
l'architecte  du  Walhalla  a,  sur  les  anciens  représen- 
tants de  notre  école  classique ,  l'avantage  de  diriger 
ses  travaux  conformément  aux  opinions  nouvelles 
que  l'érudition  â  émises  au  sujet  de  l'art  grec.  Ce 
n'est  pas  à.  mes  yeux  un  titre  médiocre  que  d'a- 
voir tenté  d'unir  à  l'emploi  des  éléments  les  plus 
simples  et  les    plus  originaux  de   l'architecture 


•:^ 
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hellénique,  ces  richesses  de  coloration  et  toute 
cette  pompe  de  parure  dont  la  découverte  et  l'ap- 
plication viennent  aujourd'hui  compléter  la  Re- 
naissance de  l'art  des  anciens. 


RÉNOVATION  DE  L'ART 
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XIX 


Mjmm  demx  Époques* 


Les  deux  phases  que  le  goût  allemand  a  parcou- 
rues depuis  près  d'un  sciècle ,  quoique  profondé- 
ment différentes,  me  paraissent  assez  étroitement 
liées  entre  elles.  Durant  la  première,  on  a  professé 
le  culte  de  l'antique  et  celui  de  l'Idéal  ;  pendant  la 
seconde,  on  a  mis  en  honneur  les  monuments  de 
Fart  chrétien  ,  et  donné  toute  franchise  à  l'indi- 
vidualité du  génie  ;  pourtant  si  l'on  étudie  avec  soin 
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les  critiques  qui  ont  successivement  ouvert  ces 
deux  carrières ,  et  les  artistes  qui  les  ont  illustrées, 
on  se  convaincra  que  l'enthousiasme  développé  ' 
par  les  doctrines  de  la  première  époque  a  contri- 
bué à  l'indépendance  des  productions  de  la  se- 
conde. Dans  l'effort  qu'elle  fait  pour  s'élever  au 
ciel,  notre  pensée  mesure  sa  puissance  et  ses  droits; 
et  l'homme  n'est  jamais  si  près  de  se  retrouver,  que 
lorsqu'il  est  ravi  au-dessus  de  lui-même. 

C'est  dans  l'Allemagne  du  nord  que  commença 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  le  mouvement  qui 
a  rendu  l'existence  non  seulement  à  la  peinture  al- 
lemande, mais  encore  à  la  peinture  française.  Né  à 
Aussig,  en  Bohême,  en  17128,  Raphaël  Mengs  fut 
élevé  à  Dresde  par  son  père  qui  était  peintre  au 
pastel  et  en  émâit  àt  la  eour  de  éaxe  ;  il  fut  lui- 
même  ,  à  son  premier  retour  de  Rome,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  nommé  peintre  de  Frédéric-Auguste, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  En  1 762 ,  il 
quitta  pour  toujours  l'Allemagne ,  et  s'établit  suc- 
cessivement à  Rome ,  à  Naples  et  à  Madrid,  où  la 
faveur  et  la  renommée  l'accompagnèrent.  Le  pla- 
fond de  la  i^illa  ^Ibaniy  qui  représente  ApoUon  au 
milieu  des  Muses  sur  le  Pamassç^  a  été  popularisé 
par  la  gravure,  et  peut  donner  à  tout  le  monde  une 
assez  juste  idée  de  la  révolution  tentée  par  le  maî- 
tre dont  il  passe  ppur  être  le  chef-d'œuvre..  On  dé» 
couvrira  aisément  le3  défauts  de  cette  coQipp^itipn 
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Éi  <m\A  eùmpB.ve  à  celle  dhi  Pama^e  de  Raplidêl. 
ËD  modelant  se»  principales  figures  d'^après  la  sta- 
tuaire antique ,  le  peintre  d'Urbin  n'a  oublié  ni  le 
génie  de  son  siècle,  ni  celui  de  Fart  qu'il  cultivait  ; 
la  peintre  de  Dresde,  au  contraire ,  ne  prenant  ra- 
cine ni  dans  un  sentiment  national  ni  dans  une  tra- 
dition immédiate,  et  tirant  toutes  ses  ressources 
d'une  ^orte  d'étude  abstraite  qui  lui  était  particu- 
tlète^  â  fait  nne  oeuvre  oô  presque  tout  est  mytho- 
logique et  sculptural.  Mais  cette  imitation  des  sta- 
tues grecques ,  laquelle  devait  produire  encore  de 
plus  graves  excès,  n'étaît-elle  pas  nécessaire  pour 
rendre  1^  sentiment  du  dessin  à  une  époque  qui 
semblait  en  avoir  perdu  même  le  souvenir  ?  J*ai  vu 
à  Dresde ,  «dans  Téglise  catholique  de  la  cour , 
}*iinménse  tableau  de  fJscension ,  qui  est  une  des 
OMvres  tes  plt»  importantes  de  Mcngs.  Le  Christ , 
itmté  de  celtri  de  la  Transfiguration  de  Itaphaél , 
ê'élève,  comme  la  Vierge  dans  fjissomption  da 
Titien ,  du  milieu  des  dîsciptes  agenouillés ,  vers  îe 
Père  éternel  porté  par  les  anges.  Dans  cette  compo* 
sition ,  ainsi  empruntée  à  différentes  sources ,  le  ta- 
lent de  l'auteur  se  révèle  par  une  certaine  noblesse 
toujours  un  peu  molle ,  et  par  une  élégance  qui 
consiste  à  ne  pas  prodiguer  des  accords  trop  com- 
plexes ni  trop  vifs,  soît  dans  le  coloris ,  soît  dans  !e 
dessin,  soit  dans  les  airs  de  tête  presque  tous  con- 
foitnés  au  même  idéal.  Le  Cupidon  aiguisant  une 


flèche ,  qui  est  à  la  galerie  de  Dresde  ^  et  qu'on 
vante  presque  à  l'égal  d'un  morceau  du  Corrège, 
me  paraît  avoir  le  mérite  d'indiquer  le  vice  radical 
de  Mengs,  qui,  voulant  faire  une  révolution  déci- 
sive^  fut  entraîné  par  une  inclination  particulière  à 
restaurer  le  culte  de  la  grâce  souriante  d'où  était 
précisément  dérivée  toute  la  décadence.  Les  per- 
sonnes qui  ont  vu  dans  les  palais  de  Madrid  \ Apo- 
théose d^ Hercule  et  les  Scènes  de  la  Passion  peu- 
vent seules  dire  si  le  peintre  saxon   sut  s'élever  à 
une  façon  plus  mâle  de  sentir  et  de  s'exprimer.  Il  y  a, 
dans  les  écrits  qu'il  a  laissés  sur  son  art  j  autant  de 
finesse  et  plus  de  hauteur  que  dans  les  œuvres  de 
son  pinceau. 

Imitateur  des  anciens  par  principe  ,^du  Corrège 
par  goût ,  de  Raphaël  par  réflexion ,  Mengs  s'efïbr- 
çait  de  composer,  avec  les  pratiques  réunies  des 
grands  peintres  du  xvi®  siècle,  une  sorte  de  corps 
pour  revêtir  le  sentiment  de  l'antique  qui  faisait  son 
originalité  et  celle  de  son  temps.  Winckelmann  rom- 
pit la  tradition  moderne,  la  foula  aux  pieds  dans  un 
saint  délire,  et  ramena  l'Antiquité  toute  pure  devant 
les  regards  étonnés  de  son  siècle.  Né  en  1717,  à 
Stendal,  dans  la  province  de  Brandebourg,  élevé  à 
Berlin,  il  devint  professeur  à  l'université  de  Halle 
où  il  acquit  une  érudition  immense.  Nommé  biblio- 
thécaire du  comte  de  Bunau,  ce  fut  dans  une  belle 
campagne  aux  environs  de  Dresden  qu'il  forma  le 
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plan  du  livre  auquel  Fim mortalité  de  son  nom  est 
attachée;  deux  ans  après  le  départ  de  Mengs  poui 
ritalie,  il  quitta  lui-même  la  cour  de  Saxe  pour  se 
rendre  à  Borne.  Il  s'était,  avant  de  partir,  converti 
du  protestantisme  au  catholicisme;  les  études  théo« 
logiques  auxquelles  il  s'était  livré  à  Halle,  la  cha- 
leur d'âme  qui  éclate  dans  tous  ses  écrits,  sont  de 
sûrs  garants  que  les  considérations  de  l'intérêt  per- 
sonnel ne  le  déterminèrent  point  à  ce  changement, 
dans  lequel  Platon  joua,  je  pense,  un  plus  grand 
rôle  que  le  nonce  Archinto.  Platonicien  par  senti- 
ment, Winckelmann  incline  pourtant  à  ia  philoso- 
phie duxvm®  siècle,  en  plusieurs  endroits  importants 
de  son  livre;  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  propager 
sa  doctrine  delldéallui  suggéra  sans  doute  l'idée 
de  faire  des  sacrifices  aux  opinions  de  son  temps; 
dans  l'intention  de  montrer  à  cette  époque  athée 
que  l'Idéal  n'était  pas  une  chimère  métaphysique, 
il  enseigna ,  en  généralisant  certains  exemples  an- 
tiques, que,  pour  composer  une  belle  figure,  il  fal- 
lait choisir  et  rassembler  de  belles  parties  étudiées , 
dans  la  nature,  sur  des  modèles  différents  ;  il  détrui- 
sait ainsi  la  distinction  des  types  ,  et  confondait , 
pour  plaire  à  des  esprits  incrédules ,  toutes  les  di- 
versités essentielles  de  la  création  dans  le  pan- 
théisme d'un  unique  Idéal.  Malgré  ces  défauts ,  et 
bien  que  je  croie  avoir  découvert  dans  la  littéra- 
ture grecque  la  source  immédiate  des  principales 
I.  i6 
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opinions  développées  par  Winckely39^nii ,  \ Histoire 
(le  t  art  chez  les  anciem  demeurera  toujours  comm^ 
un  (de  ces  admirables  monument^  destinés  dcp 
seulement  à  éclairer  les  hommes  y  mais  encore  à 
les  éprouver.  Que  celui  qui  a  pu  lire  ce  livre  sans 
émotion  ^  renonce  à  étudier  les  arts  ;  il  n'a  pas  r<e^ 
çude  la  nature  le  dop  de  sentir  ce  qui  est  beau  ! 

Canova  en  Italie^  David  à  Paris,  ne  tardèrent  pas  à 
montrer  qu^  la  statuaire  et  la  peinture,  tombées  au 
plus  bas  degré^  avaient  entendu  Fappel  de  Tenthou'- 
siasme  allemand.  A  la  vérité ,  l'un  cédant  à  la  douceur 
de  SQa  tempérament  et  k  Taifaiblissement  du  génie 
italieqi  énervé  par  la  volupté  et  par  la  servitude , 
consacra  presque  entièrement  son  ciseau  à  tailler 
des  images  d'une  grâce  féminine  et  alFectée  ;  TaU" 
tre,  interprétant  les  théories  de  Winckelmann  selon 
les  principes  du  sensualisme  qui  régnait  alors  dans  la 
philosophie  française,  ne  vit  trop  souvent  dans  Taur 
tique  qu'un  moyen  d'arriver  à  l'exacte  imitation  de 
la  nature  extérieure ,  et  substitua  ainsi ,  à  l'Idéal  enr 
seigné  par  son  maître,  d'une  part  le  dessin  purement 
anatomique  dont  les  artistes  de  l'Empire  ont  fait 
un  si  étrange  abus,  de  Tantre  le  naturalisme  qui, 
sous  des  noms  et  des  aspects  divers ,  est  aujour- 
d'hui en  honneur  dans  nos  ateliers.  Ce  n'était  assu- 
rément ni  à  la  grâce  des  dernières  époques  de  l'art 
ni  à  l'imitation  des  lignes  superficielles  de  la  nature 
que  le  grand  critiquie  al)^emand  pensait  Cfomrii^r  son 


siéde  I  )op«qu'll  ppodîguAÎt  son  Adtairation  aux  tér 
moig»0gj9^  éoçrgiqua^  ojt  sublimes  ^e%  pr/sfiiièr<eA 
période*  dç  l'hi^taire,  lorsqu'il  pOMs^ait  v^r»  l'éteiv 
n^lle  beauté  <çes  désiras  miSnii?  ej  «e«  erb  adroira- 
blés  qui  ra^ipUs^eat  i'âm^  des  plut  généreuBeft 

p£i$«iQn$r 

P^wUïit  qua  la  doutpin^  da  WinyçMmwiï  dégé»- 
nér^l;  aÎMi  p$traii  lefi  élève»  qu'il  avait  formés  châz 
1^  autres  peuples  $  éih  trouvait  w  Allemagne  des 
échf>^  ébqueat»»  499  pontinuati^urs  habi)^,  et  aussi 
U4  cpmiDon^maDt  d#  réaatipUi  CiOiiitoiiipDrai»  d« 
Wiuçkelmani^i  i.^wiug  aurait  pu  douter  au»  b^aui^ 
arta  une  tbépri^  plu^  vMf ,  ^i  le^  cirppj^stai^p^  ^t  pn 
goût  pa^ticuli^^  pour  la  dialectique  ne  Tayaif^t  trop 
rpdwit  au  rôle  d^  critiqua-  Dans  les  nQKm  qu'au 
a  publiées  eowma  ^pppléwwt  au  haoçoort,  et 
qui  i»e  sembleut  d'un  plus  baut  iutérét  que  le  livr^ 
lairmêiB^  ^  il  rectifie  fes  idé^  de  l'ay tewr.  d^  ÏHi^ 
tgin^  dp  VArt ,  /bu  assîguaut  pour  but  k  Ja  pejuture 
uon  pas  la  beauté  uuiqu«^  \m\%  la  kmuté di^fivsifiéft. 

Comme  Diderot,  avec  lequej  U  a  d^  uambi^eu» 
rapports  /^t  dput  il  se  r^^pounaît  T^élève  sur  certains 

poiuts  s  G^  grai^d  écrivain  devait  wourir  après  avoif 
jeté  de  Tiv^s  plartés  daws  toutes  les  «arrières  •  ds 

n;ionumeut  wwpletdans  aiiW?Hne  d'ejtes^  gémi  pré' 

çij^Hjt  ppijr  sps  siuîiç^sseurs ,  a#xqudis  il  lai^n  tout 
cpuime^ipé  et  toi^t  à  fttiref 
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Louis  Fernow,  né  à  Weimar  en  1 776 ,  entreprit  à 
pied  le  voyage  de  Rome.  Pendant  un  séjour  de  dix 
ans  qu'il  y  fit  au  milieu  de  toutes  les  privations ,  il 
voulut  montrer  que  l'Allemagne  n'avait  point  laissé 
périr  l'héritage  de  Winckelmann;  il  ouvrit,  pour 
les  artistes  de  son  pays,  un  cours  d'esthétique,  d'a- 
près les  principes  développés  par  Kant  dans  sa 
Critique  du  jugement  ;  il  devait  trouver  dans  cette 
philosophie  nouvelle  les  moyens  de  concilier  les 
idées  de  Platon  et  celles  de  Locke,  le  système  de  l'I- 
déal et  celui  de  l'imitation,  dont  il  semblait  que  Win- 
ckelmann eût  déjà  cherché  l'accord.  11  reçut  enfin 
de  la  cour  de  Weimar,  protectrice  de  tous  les  esprits 
qui  honoraient  l'Allemagne,  des  ouvertures  qui  lui 
promettaient  une  vie  heureuse  ;  il  revenait  dans  son 
pays  pour  jouir  de  ce  bienfait  ;  assailli  sur  le  Saint- 
Gothard  par  un  orage  affreux,  il  emporta  dans  ses 
bras  sa  femme  et  son  enfant  ;  il  prit  là  le  germe  de 
la  maladie  qui  l'enleva  jeune  encore, en  1809,  sans 
lui  laisser  le  temps  d'achever  la  publication  des 
oeuvres  de  son  maître. 

En  i8o5,  Gœthe  fit  paraître  son  livre  sur 
Winckelmann  et  son  siècle.  Le  grand  poète  n'avait 
point  pris  la  plume  pour  blâmer  le  retour  de  ses  de- 
vanciers à  Tanlique  ,  dont  il  s'est  toujours  montré 
l'admirateur  fervent,mêmeau  plus  fort  des  réactions 
qui  ont  suivi.  Achevant  même,  sous  un  certain  rap- 
port, l'œuvre  de  Winckelmann ,  il  démontrait  alors 
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que  les  sujets  du  christianisme  n'étaient  point  Êi- 
vorables  à  l'art,  et  il  s'efforçait  de  ranimer  par  des 
interprétations  profondes  Tenthousiasme  de  ses 
compatriotes  pour  la  mythologie  grecque.  Au  fond, 
il  ne  trouvait  guère  à  reprendre  dans  l'application 
des  idées  de  Winckelmann,  que  l'importance  exa- 
gérée qu'elles  tendaient  à  donner  à  la  sculpture. 
Pour  soustraire  la  peinture  à  l'influence  de  cet  art 
rival,  qui  l'a  effectivement  entraînée  hors  de  ses  li- 
mites ,  il  lui  proposait  de  modeler  le  jeu  de  sa  lu- 
mière et  de  ses  couleurs  sur  les  effets  vagues  et 
mélodieux  de  la  musique.  La  musique  étant  celui 
de  tous  les  arts  dont  les  règles  sont  le  plus  voisines 
de  la  mathématique,  et  pai*  conséquent  les  plus  cer- 
taines, il  me  parait  en  effet  que  c'est  à  elle  qu'il 
convient  de  comparer  non  seulement  la  peinture, 
mais  aussi  les  autres  arts ,  lorsqu'on  veut  les  ra- 
mener aisément  à  la  vérité.  Gœlhe  n'a  que  faible- 
ment entrevu  ce  principe,  puisqu'il  oppose  d'une 
manière  absolue  la  sculpture  à  la  musique.  En  of- 
frant le  vague  de  celle-ci  pour  exemple  à  la  pein- 
ture, et  en  se  mettant  ainsi  avec  Mengs  à  la  suite 
du  Corrège ,  au  lieu  d'offrir  à  l'art  les  moyens  de  se 
retremper  dans  toutes  les  époques  de  son  histoire, 
il  le  réduit  à  périr  immobile  dans  la  dernière  de 
toutes. 

Avant  de  vous  parler  d'une  autre  réaction  plus 
vive  qui  s'était  déjà  déclarée  contre  les  idées  de 
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Wtnokelfnahn  ^  je  dois  vdlis  faire  eannaitre  un  ar- 
tiste émioeht  et  presque  eiitièreipent  ignoi^é  ^  qui 
les  dppUqua  ayeû  utle  rare  supériorité.  Asmus- 
ïacdb  Carstena  f  à  qui  Fernow  a  consacré  une  no- 
tice j  Tarait  précédé  à  Rome;  né  en  1764  d'tin 
meunier  de  Schleswick^  dans  Id  Hoktein^  il  futi^é- 
duit^  pendant  de  longues  années  j  à  utie  condition 
qui;  dafos  une  kûxé  bien  moins  ti'empée^  aurait  en- 
tiàremënt  étouffé  le  sentiment  de  Fart.  Ba  mère  lui 
aVait  donné  les  premières  leçons  de  l'art  du  dessin , 
pour  lequel  il  manifesta  une  passion  irrésistible  ; 
ehfin  une  vocation  ilnpérieuse  le  fit  partir  pour 
Copenhague^  et  biehtôt  pour  Tltalie.  Voilà  ce 
pauYi^e  artiste  en  route  ^  ayant  devaht  lui  toute 
l'Europe  k  trayerser^  à  pied ,  saiis  argent ,  sans  pro- 
tection y  presque  tons  talent;  Il  arriva  cependant 
jusqu'à  Milan.  Là  f  sur  le  seuil  de  ce  paradis  térres- 
ttt  qu'il  a  tant  révè  et  vers  lequel  il  marche  depuis 
si  Ion  g-' temps  ^  la  misère  l'arrête  et  le  force  à  re- 
tourher  sur  ses  pas.  Avet:  le  prit  dé  quelques  des- 
sins vôndus  en  Suisse  y  il  Hgdgne  Berlin  ;  il  s'y  fait 
assez  remar(|ûer  pour  être  bientôt  nommé  mem- 
bre de  l'Aeadéiiiiis  et  poui^  obtenii^  du  gouvernement 
les  mojrens  d'entreprendre  un  second  voyage.  Il  ar- 
Hva  en  effet  à  Roitie  ëh*i7g9  et  y  mourut  en  i^^8. 
Quelques  uns  des  beaux  dessins  qui  étaient  l'eat- 
presaioD  là  plus  natut'eHe  de  sa  pensée  ont  été 
t'appdi'tés  par  FernoW  à  Waiil)à<^  où  j'ai  in  le  bdn» 
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béur  de  les  voir.  Les  âujets  en  sont  ordinaiteiD^t 

antiques,  le  »tyle  graildiose  et  simple^  le  trait  d'une 

finesse  exquise ,  le  caractère  au-dessus  de  tout  iè 

resté.  CarstenSy  plus  conséquent  que  Whiekeltnftnn 

dans  son  Oulte  pour  lldéal^  pensait  que  Târtiste^ 

rendu  maître  par  âon  éducation  des  formes  de  la 

nature,  devait  conformer  son  sujet  à  ses  idées ,  et 

non  point  aux  objets  extérieurs.  Comme  il  prôfetH 

sait  tout  haut  cette  opinion ,  qui  a  si  fort  influé  stii* 

le  développement  ultérieur  de  l'art  allemand^  il  eut 

un  jour  à  la  défendre  à  Florence  contre  tin  de  nod 

compatriotes^  Pour  apporter  une  preuve  ëolide  à 

l'appui  de  Son  système,  il  s'enferma  aussitôt  dan» 

son  cabineti  et  composa  en  quinze  jours,  sana  mo** 

dèle  y  une  grande  page  représentant  le  combat  des 

Centaures  ôt  des  Lapithes.  La  Verve  du  mouvement^ 

la  beauté  des  attitudes ,  la  variété  des  épisodes ,  H 

grandeur  du  paysage  y  ettipéchent  qu'on  aperçoive 

quelques  incorrections  qui  ajoutent  encore  à  la 

puissance  de  l'effet.  Homère  chantant  C Iliade  dé-»- 

i^ant   les  Grecs  rassemblés  est  un  des  plus  beaux 

ouvrages  qu'il  m'ait  encore  été  donné  de  Voir.  Le 

barde  s'y  montre  avec  toute  la  majesté  de«on  génie, 

avec  toute  la  niisère  de  sa  cécité  et  de  son  dénù- 

ment  ;  sur  les  figures  de  la  foule  qui  l'entoure  y  on 

lit  la  diversité  des  caradtères  humains  ^  traduite 

avec  une  familiarité  qui  n'ôte  jamais  rien  à  l'é- 

lévatiod  ;  on  y  retrouve  uiie  autre  Iliade  entière, 
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celle  que  le  sublime  aveugle  avait  autrefois   ob- 
servée et  transfigurée  dans  les  chansons  épiques 
des  anciens  poètes.   Là  aussi  on  voit,  par  l'effet 
d'une  combinaison  qui  n'appartient  qu'au  génie, 
des  Achilles  impétueux,  des  Patrocles  fidèles,  de 
mâles  Ajax,  des  Briséis  qu'on  enlèvera  peut-être,  de* 
Andromaques  plus  chastes,  et  la  prudente  réserve 
des  Ulysses  et  desNestors  qui  goûtent  avec  discré- 
tion la  divine  ambroisie  du  poète.  Si  l'art  du  dessin 
a  pour  but  de  rendre  visibles  les   grands  types 
moraux  de  l'espèce  humaine,  convergeant  avec  leurs 
distinctions   essentielles    vers   l'éternelle   beauté, 
on  peut  mettre  hardiment  Y  Homère  àe  Carstens 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  cet  art.  Un  autre  des- 
sin qui  m'a  fait  une  vive  impression   représente 
Hélène  venant  considérer  les  combats  dont  elle  est 
l'objet,  du  haut  d'une  des  immenses  portes  pélas- 
giques  de  Troie.  Les  vieillards  assis  sur  le  rempart 
détournent  les  yeux  de  la  Grecque,  cause  de  tant 
de  funérailles  ;  rangés  sur  une  ligne  solennelle ,  ils 
semblent  comme  les  juges  devant  lesquels  cette 
jeune  femme  est  amenée,  seule,  un  jour,  par  le  des- 
tin ,  au  n»ilieu  des  ivresses  de  sa  prospérité  et  de  sa 
faute;  mais  elle  est  si  belle,  que  si  les  vieillards  la 
regardaient,  ils  oublieraient  peut-être  et  sa  honte  et 
leurs  maux.  Dans  son  dernier  tableau ,  si  j'en  peux 
juger  par  l'esquisse,  Carstens  s'est  proposé  de  pein- 
dre à  la  fois  les  sentiments  les  plus  violents,  les 
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plus  profonds  et  les  plus  nuancés  de  Tâme.  Il  a 
choisi  à  cette  intention  la  scène  de  Sophocle  où 
Œdipe  apprend  qu'il  est  le  fils  de  Laïus.  Le  roi  assis 
demeure  accablé  par  la  destinée,  dont  trois  admi- 
rables figures  du  chœur  sondent  le  mystérieux 
abime;  Jocaste  s'élance  hors  du  palais  avec  un 
geste  effrayant,  où  se  peint  toute  l'horreur  de  l'in- 
ceste; Créon  observe  OEdipe  d'un  œil  calme,  où 
l'on  voit  !5t  l'ironie  que  lui  inspire  l'instabilité  des 
choses  humaines ,  et  la  secrète  espérance  que  son 
ambition  fonde  sur  les  malheurs  de  sa  sœur.  Une 
composition  consacrée  à  Ossian  est  placée  à  côté  de 
cps  beaux  dessins,  pour  en  marquer  la  date,  et 
aussi  pour  en  expliquer  le  sentiment ,  quoiqu'elle 
tranche  un  peu  par  son  effet  exagéré  avec  la  sim- 
plicité ordinairement  inaltérable  de  l'auteur. 

Un  Tyrolien,  élève  et  successeur  de  Carstens, 
Joseph  Koch  ,  a  gravé  au  trait  vingt -quatre  com- 
positions de  son  maître ,  qui  forment  un  véritable 
poème,  et  qui  représentent  l'expédition  des  Argo- 
nautes d'après  les  ^textes  combinés  de  Pindare, 
d'Orphée  et  d'Apollonius  de  Rhodes.  Ces  gravures, 
que  vous  avez  pu  voir,  sont  loin  d'avoir  conservé 
la  pureté  et  la  finesse  du  trait  de  Carstens.  Mais , 
quoique  les  contours  en  soient  pesants  et  empâtés, 
elles  ont  certainement  dû  vous  frapper  par  la 
beauté  de  la  composition ,  plus  savante  que  celle 
de  Flaxman,  par  la  noble  familiarité  des  types  déjà 
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tudesques  et  tout-à-fait  appropriés  à  la  haute  anti- 
quité des  Argonautes,  par  un  sentiment  élevé  du 
paysage  employé  aveo  profusion  ^  surtout  par  une 
espèce  de  réflexion  enthousiaste  qui  perce  à  cha-' 
que  endroit  et  qui  unit  toutes  les  parties» 

Outre  Joseph  Koch,  Asmud  Carstens  eut  pour 
élèves  Ëberhai'd  de  Wœtchler,  né  en  l'y 6a,  et 
Gottlieb  Schick  (1779-1818),  tous  deux  du  pays  de 
Wurtemberg.  Henri  Wilhelm  Tischbein  (1761- 
1829),  né  dans  une  famille  hessoise^  féconde  6n 
artistes^  suivit  les  mêmes  exemples  j  il  donna  ^  en- 
tre autres  ouvrages,  un  Homère  dessiné  d'après 
des  antiques  expliqués  par  Heyne^  Gérard  de 
Kugilgen  (1772-1820),  fit  fleurir  ces  traditions  à 
Dresde  d'où  elles  avaient  commencé  à  se  répandre 
dans  le  reste  de  l'Europe. 

Asmus  Carstens  accomplit  dans  l'art  allemand 
une  transformation  analogue  à  celle  qu'André  Ché- 
nier  opérait  à  la  même  époque  dans  la  poésie  fran- 
çaise; il  s'appliqua  à  restaurer  tout  à  la  fois  la 
forme  antique  et  le  sentiment  moderne.  Comme 
Chénier  il  a  prêté  à  la  génération  suivante  des 
exemples  et  des  arguments  qui  devaient  la  con- 
duire à  des  résultats  contraires.  J'ai  entendu  regret- 
ter^ au-delà  du  Rhin,  par  des  hommes  d'un  goût 
sûr,  que  les  artistes  allemands  de  notre  siècle^  au 
lieu  de  reprendre ,  depuis  le  commencement ,  l'é- 
tude des  vieux    maîtres  de  la  peinture,  n'aient 


polflt  (èôntitmé  dit^ctëtnéhî  la  tWditiôïî  dé  (^H- 
tens,  laquelle,  pat  h  liberté  de^  ihayenô,  par  Té- 
lëtatiot)  des  deintlmeiitd,  et  par  là  beauté  de  U  iotmt^ 
ôiiffidalt  à  totite*  leg  fJêiiiéeà  t|ii'llsl  ont  voulu  ei- 
prïtner^  Mais  déjft  d'ôutfèS  opinions  et  d'autres 
méthodes  ^'étaient  fait  jotir  auxquelles  Thistoife 
contemporaine  viiit  donner  Une  iiUpUlâion  foi-tni- 
dabk  et  assurer  la  ÉUpériorité. 

Taiidiâ  que  h  Frauoe  àô  prépài^àlt  à  appliquer 
deim  Votdtt  politique  les  théorieii  de  k  liberté,  l'Ai- 
lemagnd  les  irauâportait  dails  lé  donfâlUe  de  la 
poébie.  ÛèB  1778,  Ooeth*^,  avstit  présenté  daUs  sOn 
GôBtx  d&  B&riwhingénj  sous  les  fortnés  iftdépen- 

ddiités  d'une  poétique  uouvelle^  le  tâbleàu  des 
Iranthise*  du  tieux  teuipii  EU  1781 ,  SchlUet-  com- 
posa ses  Btigdridé  p^ur  satisfaire  âôil  âtue  blessée 
pat  l'organisation  soeialë^  et  pOUt  justifier  psU'  lès 
sentiments  les  plu^i  hardis  et  les  pluâ  HeUfs  l'âffrâu- 
chtssémetit  de  rindlvidualifé  humaine.  TOU^  les 
poètes  que  rAllemagne  produisît  alors ,  éUgâgés 
danti  cette  VOie^  s'iUspirèrent  deâ  ffiêtues  opinions 
et  les  répâudireut,  chacuu  selon  iou  géuié ,  les  ufts 
dans  le  cadre  des  vieilles  légeudes  uatioUâle^ ,  les 
autres  d'une  mâuière  plus  direete ,  plus  lyrique , 
plus  pâssioflfiée.  Ce  mouvement  eut  pouf  résultat 
de  substituer;  à  la  communauté  de  pensées  et  de 
formes  dans  laquelle  i' Allemagne  avdt  técti  avec  le 
reste  de  l'Europe  depuis  k  U^uhikiaiiietvlft  rébeilton 
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flagrante  du  vieux  génie  germanique ,  et  à  toutes 
les  théories  de  Fldéal  auxquelles  le  sentiment  per- 
sonnel avait  été  contraint  jusqu'alors  à  faire  sa  sou- 
mission, la  souveraintéabsolue  du  génie  individuel. 
Tels  furent  les  principes  essentiels  de  ce  nouveau 
code  qu'on  présenta  à  l'Allemagne,  dès  la  fin  du 
dernier  siècle,  sous  le  nom  de  Romantisme.  Les 
grands  poètes  et  les  grands  penseurs  de  l'Allema- 
gne ne  les  adoptèrent  jamais  complètement.  Gœthe 
qui,  le  premier,  semblait  avoir  essayé  de  les  appli- 
quer, ne  se  départit  jamais  de  ce  sens  du  général, 
de  cette  faculté  de  l'universel  qu'ils  tendaient  évi- 
demment à  restreindre  ;  Schiller  les  condamna  en 
faisant,  des  éternelles  lois  delà  conscience,  la  base 
de  son  théâtre  et  de  son  esthétique  ;  Louis  Tieck, 
l'un  des  plus  ingénieux  élèves  de  l'ancienne  poésie 
tudesque  ,  conserva  toujours  pour  l'antiquité 
grecque  et  pour  les  principes  qu'elle  a  propagés  ce 
goût  qui  jette  tant  de  grâce  et  tant  de  clarté  dans 
ses  ouvrages.  Les  deux  Schlégel  eux-mêmes,  qui 
passent  encore  en  France  pour  les  promoteurs  du 
nouveau  système,  ont  composé  assez  de  livres  où 
l'on  peut  se  convaincre  que,  loin  de  vouloir  détruire 
la  doctrine  de  l'Idéal  et  la  communion  intellectuelle 
des  peuples ,  ils  ne  se  proposaient  que  de  donner  à 
l'une  et  à  l'autre  une  sphère  à  la  fois  plus  large  et 
plus  élevée.  Frédéric  Schlégel,  l'un  des  esprits  les 
plus  originaux  et  les^plus  enthousiastes  de  son  siè- 
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de ,  placé   entre  madame  de  Staël  et  Joseph  de 
Maistre,  rêvant  peut-être  de  concilier  leurs  idées, 
est  mort  à  Dresde  dans  l'amertume  et  dans  le  dés- 
enchantement,   après  avoir  vu  les   résultats  des 
changements  auxquels  il   avait  pris    une  part  si 
vive.  Si  Rome  et  Vienne  étaient  demeurées  bien 
au-dessous  de  ce  qu'il  avait  espéré ,  si  au  lieu  de 
rendre  la  vie  au  monde,  comme  il  l'avait  pensé, 
elles  n'avaient  fait  que  substituer  l'immobilité  de 
la  tombe  à  l'agitation  fébrile  du  doute,  j'imagine 
aussi  que  l'art  dut  paraître  à  ses  yeux  réaliser  bien 
imparfaitement  ses  conseils  et  son  attente.  J'ai  pu 
moi-même  entendre  Wilhel m  Schlégel,  dans  les  trop 
courts  instants  que  j'ai  eu  l'honneur  de  passer  à 
Bonn  auprès  de  lui ,  se  plaindre  du  peu  de  respect 
porté  à  la  beauté  souveraine  par  tous  ces  artistes 
que  j'appelais,  non  sans  raison,  sa  postérité. 

Cependant  le  romantisme  trouva  un  puissant  ai- 
guillon dans  la  guerre  que  Napoléon  recommença, 
au-delà  du  Rhin,  au  début  de  ce  siècle.  Menacé 
d'être  violemment  retranché  du  nombre  des  réali- 
tés, l'esprit  allemand  recueillit  toutes  ses  forces 
dans  cet  instant  solennel.  Des  penseurs  qui  avaient 
accueilli  avec  enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution française,  voulurent  les  faire  servira  la 
défense  de  leur  propre  nationalité.  Mais  les  prince  s 
qui  redoutaient  le  secours  de  ces  opinions  si  nettes 
et  si  absolues,  trouvèrent  plus  d'avantage  à  soûle* 
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ver  rAlleii^agne  9U  nopa  dbs  Y9gufi$  spuvmrs  de 
son  passé  particulier;  sous  leur  inspiration^  on 
travailla  à  recomposer  4e  toutes  pièœf  ce  pa3sé 
oublié ,  et  à  conjurer  à  la  fois  le  péril  de  rinY.a- 
sion  et  celui  des  nouvelles  thépries  sociales,  en  déve^ 
loppant  de  préférence  les  instincts  individuels  du 
génie  germanique.  Dans  cette  lutte  mén^orabley 
dont  un  de  nos  aniis,  M.  Hippoly te  Carnot^  ja  entr^B^ 
pris  d'écrire  l'histoire  loyale,  l'art  suivant  pt  eW" 
tant  l'impulsion  commune;  se  refit  au^s^  dei  typei^ 
et  des  principes  tout  différents  de  ceux  qu'il  aya^t 
reconnus  jusqu'alors.  J'aurai  piainte  occasion  ^ 
vous  signaler  des  confusions  singulières ,  feites  pv 
erreur  ou  de  dessein  prémédité,  k  cette  époque  de 
trouble  et  de  hâte  f  qui  communiqua  en  définitivie 
une  chaleur  salutaire  aux  artistes  allemande?  et  k 
laquelle  on  doit  toujours  se  rapporter  lorsqu'on  veut 
juger  sainement  de  ce  qui  se  passe  encore  AWJOUr- 
d'hui  au-delà  du  Rhin. 

Dès  i8o3,  tandis  qu'on  faisait  transporter  à 
Paris ,  sans  doute  à  titre  de  curiosités  ,  les  diébr^îi 
de  l'ancien  art  allemand,  riches  dépouiller  dei& 
couvents  et  des  églises,  il  s'était  établi,  surtout  k 
Cologne ,  ville  pleine  de  ces  trésors ,  quelques 
hommes  qui  arrachaient  à  la  destruction  ou  à  l'exil 
les  peintures  d^  écoles  gothiques.  Les  frères  Sul*» 
pice  et  Melchior  Boissérée  commencèrent  ainsi  avec 
M.   Bertram  une  collection  de  tableaux^  complé- 
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niant  naturel  des  ballades ,  des  sagas ,  des  poèmes 
romantiques  qu'on  exhumait  alors,  de  toutes  parts, 
d^  la  poussière  des  bibliothèques.  En  1604»  ils  com- 
muniquèrent leurs  découvertes  à  Frédéric  Schlégel, 
dont  elles  secondaient  les  vues  9  et  qui  renchérit  sur 
\^UV  enthousiasme.  En    1811,    possesseurs  d'un 
grand  nombre  de  pages  admirables  et  authentiques, 
iU  sollicitèrent  l'avis  de  Gœthe  et  l'appui  de  son 
nam.  £n  1817,  leur  collection,  terminée,  contenait 
une  série  de  compositions  qui  embrassaient  une 
période  de  près  de  deux  cents  ans.  Parmi  les  au- 
teurs de  ces  œuvres  figuraient,  à  coté  de  Meister 
Wilbelm  et  de  Meister  Stephan,  vieilles  gloires  re^ 
trouvées  de  l'école  de  Cologne,  les  deuxVan  Eyck, 
Hemling,  Jean  Mabuse ,  Israè'l.van  Meçkenen ,  En- 
geibrecbti^eny  Lucas  de  Leyde,  Schoorel,  Hemskerk, 
IVIartin  Schœn,  Wohlgemuth,  les  Kranach  qui  en 
Flandre,  en  Hollande,   en  Franconie,  en   Saxe, 
avaient  commencé  ou  rempli  le  siècle,  résumé  par 
A.lbrecbt  Duerer;  tous  ils  avaient,  avec  les  dif- 
férences résultant  de  l'organisation  personnelle  de 
cbacun  d'eux ,  des  caractères  généraux  qui  consti- 
tuaient une  véritable  tradition.  Cette  tradition  cor- 
respondait à  la  fois  au  développement  du  génie 
chrétien  et  à  celui  du  génie  tudesque,  qu'elle  con- 
fondait dans  une  étroite  union,  et  auxquels  elle 
semblfilt  avoir  donné  une  forme  commune  :  aussi 
^i^mp^le  naturellement  l'objet  des  études,  de 
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l'enthousiasme^  de  Timitation  de  toute  une  généra- 
tion d'artistes  qui  s'associait  vivement  au  sentiment 
des  dangers  et  de  la  gloire  de  la  patrie.  La  collec- 
tion des  frères  Boissérée  a  été  achetée,  en  1827,  par 
le  roi  de  Bavière  pour  une  somme  évaluée ,  sur 
des  rapports  indirects,  à  3^5,000  florins,  qui 
font  à  peu  près  un  million  de  notre  monnaie  ;  elle 
est  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornements  de 
la  Pinacothèque  où  je  trouverai  l'occasion  de  ré- 
soudre quelques  uns  des  problèmes  qu'elle  pré- 
sente. M.  le  chanoine  Walraff  el  M.  de  Lyeversberg, 
à  Cologne,  M.  Bettendorf,  à  Aix-la-Chapelle,  M.  N'a- 
gler,  à  Francfort,  M.  le  conseiller  Meyer,  à  Min- 
den,  se  composèrent  de  la  même  façon  des  galeries 
précieuses  qui  concoururent  au  même  but. 

Une  collection  d'un  autre  genre,  faite  qiielque 
temps  après,  apporta  une  nouvelle  modification 
dans  le  goût  des  Allemands ,  et  contribua  aussi  à 
leur  rendre  plus  chères  les  traditions  de  leur  art  na- 
tional en  leur  montrant  qu'ils  en  pouvaient  trouver 
une  sorte  de  confirmation  dans  une  époque  impor- 
tante de  l'art  italien.  Déjà  madame  de  Staël,  consta* 
tant  les  sentiments  les  plus  généraux  de  son  temps, 
avait  dit  :  «  Albert  Durer,  Lucas  Cranach,  Holbein, 
ont,  dans  leur  manière  de  peindre,  des  rapports 
avec  les  prédécesseurs  de  Raphaël,  Pérugin,  André 
Mantegne ,  etc.  »  Depuis  la  publication  du  beau  li- 
vre Derjéllemagne^Yérudition  s'est  singulièrement 


LES   DBUX   iPOQCBS.  Û&J 

étendue  ;  elle  a  établi  parmi  les  devanciers  d' Al- 
brecbt  Duerer  et  du  Pérugino ,  des  parallèles  dont 
je  m'étonne  de  n'avoir  jamais  vu  tirer,  au-delà  du 
RhiU|  toutes  les  inductions  permises ,  et  sur  lesquels 
je  pense  qu'on  peut  fonder,  sans  trop  de  tétnérité^ 
une  théorie  nouvelle  de  l'art  moderne. 

Un  Anglais,  fixé,  je  crois,  à  Hambourg,  M.  Solly, 
pris  de  la  passion  des  tableaux  italiens ,  avait  déjà 
rassemblé  un  grand  nombre  de  toiles  ordinaires , 
lorsqu'il  rencontra  dans  M.  Hirt,  de  Berlin,  un  guide 
plein  de  goût  et  de  savoir  ;  d'après  ses  avis ,  il  s'atta- 
cha désormais  à  acheter  les  ouvrages  des  maîtres 
antérieurs  à  Raphaël.  Déjà  le  bruit  se  répandait  que 
de  jeunes  artistes  allemands ,  descendus  en  Italie , 
avaient  considéré  Fart  de  ce  pays  avec  l'esprit  qui 
avait  présidé  à  la  collection  des  frères  Boissérée. 
En  efiet^  les  anciens  peintres  dont  Yasari  ne  sem- 
blait avoir  rappelé  les  œuvres  que  pour  mieux 
faire  valoir  celles  de  ses  contemporains  ;  avaient 
tout-à-coup  reconquis  des  admirateurs  et  des  dis- 
ciples. Dans  l'école  de  Florence ,  on  était  remonté 
au-delà  des  maîtres  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Mi- 
chel-Ange, jusqu'à  Masàccio ,  qui ,  au  commence- 
ment du  XV*  siècle,  tout  en  jetant  les  bases  de  la 
peinture  savante,  conservait  une  naïveté  admirable; 
bien  mieux,  l'instituteur  de  l'époque  précédente, 
Giotto ,  venait  d'être  replacé  à  côté  du  Dante,  son 
ami  ^  dans  la  sphère  la  plus  ékvée  de  l'art.  Au*des- 
I.  17 
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(us  même  de  l'école  de  FiôrenGe^  on  avait  ^  pour 
âirïsi  dire  ^  découvert  les  vieilles  écoles  de  Sienne 
^t  déPise)  dépositaires  des  premières  traces  de  l'art 
italien  ^  itesiquelles  se  confondent  presque  ay^c  les 
tfflditiotis  byeantines.  En  partant  de  ce  point  su- 
prême, on  s'était  attaché  ^  cohtre  l'habitude  jus- 
qu  aioHi  dominante^  à  signaler  dans  toutes  .1?6  éco- 
hi  subséquentes  les  peintres  qui  étaient  deAieurés 
fidèles  au  caractère  primitif,  au  milieu  même  des 
t^pnques  les  plus  tournée^  aux  nouveautés.  On  était 
ainsi  parvenu  à  suivre  à  travers  le  xiv*'^  le  xv*  et 
te  kvi*  siècles,  une  chaîne  d'artistes  archaïques. 
A  Venise  même^  qlii  n'avait  encore  été  célèbre 
qtte  comme  le  foyer  d'un  matérialisme  magnifique, 
un  avait  iiecontiu  dans  les  Vivârini^  dans  les  Bei- 
lihi>  dahs  Vittore  Carpaceio^  dans  Marco  Basaïti^ 
dans  Githa  dà  Conegliano  de  pieux  représentants 
èé   l'ancienne    manière*  A   Bologne,   l'école  du 
^V^  ïiècle,  que  Francesco  Frância  présidait ,  avait 
effacé  celle  du  xvà%  (qui  avait  été  instituée  par  les 
CaiYaches.  A  Ferrare^  Lorenio  Costa  et  le  Garofalo 
àvaiient  reçu    des  hommages    tout   particuliers. 
L^éede  ombrienne  qui)  fécondée  par  les  exemples 
de  fr'ra  Beato  -Angeltcoet  de  Benofezo  Gpzzoli,  acheva 
ïtoh  développement  à  Penigia,  danjs  l'atelier  de 
Pi^*rô  VaniîccK  *avA4t  été  considérée  comme  la  ma- 
*îfe^t4oli  supi^me  du  génie  religieux  de  l'Italie 
^tikfiévtleif  et  tooMittfe  le  dernier  terme  d'une  longue 
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série  d'artistes  liés  à  ceux  delà  vieille  Allemagne  par 
des  relations  mystérieuses. 

M.  Solly  dirigea  ses  achats  conformément  à  ces 
nouvelles  investigations  ;  il  les  poursuivit  ainsi  jus- 
qu'en 1820.  Eu  cette  même  année ,  pour  la  somme 
de  6 1  Oyooo  thalers  ^  il  vendit  sa  galerie  au  roi  de 
Prusse  qui  en  fit  la  base  du  musée  de  Berliui  L'Al- 
lemagne du  nord  semblait  envier  à  celle  du  midi 
l'initiative  que  celle-ci  commençait  dès  lors  à  exer- 
cer dans  toutes  ces  nouveautés  chères  à  l'esprit  alle- 
mand. Quoique  le  prince  qui  gouvernait  la  Prusse 
à  cette  époque  n'y  fût  point  porté  par  son  goût,  il 
céda  à  des  avis  qui  sans  doute  aujourd'hui  n'au- 
raient pas  besoin  d'intermédiaire  pour  prévaloir, 
et  y  par  nécessité  de  position^  il  se  détermina  à 
seconder  des  études  et  des  tentatives  intimement 
unies  aux  événements  les  plus  importants  de  son 
règne. 

Un  Danois^  M.  de  Rumohr^  fut  alors  chargé  par 
le  gouvernement  prussien  de  parcourir  Tltalie  pour 
examiner  de  près ,  sous  leur  propre  ciel ,  tous  les 
vieux  maîtres  ultramontains  qu'on  avait  été  cher* 
cher  au-delà  même  des  temps  considérés  naguère 
comme  le  berceau  delà  peinture.  Il  partit  en  com- 
pagnie de  la  poésie  et  de  la  sculpture^  que  les  deux 
frères  Tieck  repréftentaient  dignement  dans  cette 
ambassade  du  génie  moderne  de  l'Allemagne  au 
vieux  génie  de  l'Italie,  Il  iorma  dans  ce  voyage  une 
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point  à  lui  que  peut  appartenir  l'honneur  d'expli- 
quer les  grandes  phases  de  l'intelligence  humaine , 
ni  même  de  justifier  les  coups  de  main  qu'il  a  exé- 
cutés. Pour  donner  la  loi  du  plus  imperceptible 
grain  de  sable ,  il  faut  remonter  jusqu'au  principe 
éternel  de  toute  substance  et  de  toute  forme.  En- 
tièrement enfermé  dans  le  moi  de  l'homme,  le  ro- 
mantisme doit  en  partager  toute  la  mobilité,  toutes 
les  audaces,  toute  l'incertitude;  heureux  encore 
lorsqu'il  n'en  écoute  pas  les  instincts  Inférieurs,  et 
qu'il  ne  se  perd  pas,  à  leur  suite,  dans  les  débau^ 
ches  du  matérialisme,  dans  les  ténèbres  du  néant! 
Par  quel  concours  de  circonstances,  le  roman*- 
tisme  allemand  fut  préservé  de  ces  excès,  c'est  ce 
qu'il  me  reste  à  vous  apprendre. 


'. 


XX 
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Tan^i^  qqe  les  araiéos  français^»  tmTtmilî^nl  en 
tous  sens  l'Allemagne,  et  préparai Wtpf^wM*!^  »ôtt 
unité  fja  paraissant  violenter  ion  ip(}ép§|i4anofty 
quelques  jeunes  artistes ,  que  |e  Im^m  çl't^n  w\m^ 
tional  agitait  df^jà»  allèrent  ^  l'ef^ii^  iw^.  f^Xxw 
loip  de  celle  qù  ils  ^e  ty^^J^a^aat  cqj^im^^ifcil^,  lU 

ehwwvwi  fmvt  leur  U««i  (i«  ^(m^:  ^!i>vm%  ^  ^ 
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guerre,  la  religion  et  Fart  ont  successivement  amené 
toutes  les  générations  des  races  du  Nord.  Là 
encore,  ils  rencontrèrent  nos  armes  et  notre  civilisa- 
tion auxquelles  ils  avaient  pensé  se  soustraire  en 
quittant  leur  pays.  Où  auraient-ils  pu  fuir  alors 
pour  les  éviter?  Ils  se  retirèrent  au  milieu  des 
ruines  d'un  couvent  abandonné;  ils  y  vécurent 
dang^  le  dénûment ,  dans  la  crainte,  dans  l'étude, 
dans  l'enthousiasme;  ils  étaient  si  pauvres,  qu'ils 
étaient  obligés  de  remplacer  eux-mêmes ,  les  uns 
pour  les  autres ,  le  modèle  qu'ils  n'auraient  pu 
payer;  ils  n'avaient  guère  non  plus  d  autre  nourri- 
ture que  celle  des  anachorètes  ;  mais  ils  avaient  les 
ravissements  de  la  ville  éternelle,  les  visites  aux  ba- 
siliques et  aux  catacombes ,  la  découverte  toute 
nouvelle  de  l'art  chrétien  jusqu'alors  dédaigné,  le 
sentiment  non  moins  nouveau  du  paysage  romain, 
une  immense  attente  de  l'avenir  ;  dans  leur  obscure 
misère ,  ils  jouissaient  de  Rome  bien  plus  que  les 
conquérants  ne  la  possédaient  dans  leur  triomphe. 
Ils  apportaient  de  leur  pays  deux  prédispositions 
différentes,  héritage  naturel  des  deux  époques  dont 
nous  venons  de  signaler  la  diversité.  De  la  doctrine 
de  ridéal ,  répandue  dans  la  première  époque ,  ils 
avaient  retenu  ceci,  qu'au  lieu  delà  nature,  le  pein- 
tre devait  prendre  son  idée  pour  guide  dans  la 
composition  et  dans  l'exécution  de  ses  ouvrages. 
Mais  cette  habitude  était  singulièrement  modifiée 
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par  les  opinions  qu'ils  avaient  empruntées  à  la  se- 
conde époque;  ainsi,  loin  de  penser  que  l'artiste  dût 
se  conformer  à  des  types  absolus,  placés  en  dehors 
et  au-dessus  de  lui  i  ils  ne  donnaient  que  sa  liberté 
même  pour  base  et  pour  règle  à  ses  idées.  Ils  répé- 
taient que  le  pinceau  était  dans  leurs  mains  un 
moyen  d'exprimer  leurs  propres  sentiments  sur  la 
vie  et  sur  le  monde  «  un  instrument  de  perfection- 
nement individuel,  ne  prenant  pas  garde  que  l'in- 
dividu ne  se  perfectionne  qu'en  sortant  delui-même, 
pour  s'avancer  vers  l'Idéal  de  la  perfection  souve- 
raine. Cependant  comme  la  liberté  ne  produit  de 
résultat  qu'autant  qu'elle  peut  c 
ment,  distinct  d'elle-même,  ils 
dans  les  traditions  récemment  r 
cien  art  allemand ,  une  forme  ^ 
sion,  laquelle  devenait  réelleme 
Idéal  extérieur  et  supérieur  qii 
autre  part.  Dans  l'appréciation  même  de  l'art  par- 
ticulier à  leurs  ancêtres ,  il  me  semble  qu'ils'  com- 
mettaient des  erreurs  pleines  de  graves  conséquen- 
ces.  Pour  me  borner  ici   à  ce  qui  concerne  la 
peinture,  les  tableaux  des  écoles  de  Bruges,  de 
Cologne,  de  Nuremberg,    auxquels  ils  emprun- 
taient el  les  traits  distinctifs  de  leurs  propres  com- 
positions, et  les  exemples   de  leur  doctrine  sur 
la  souveraineté    du    génie    individuel ,    devaient 
eux-mêmes  leur  physionomie  particulière  à  l'imi- 
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tation  de  la  nature ,  devenue ,  à  ce  que  je  pvmi,  d^ 

le  KTv^  siècle,  le  système  dominant  partrii  )âs  cm~. 

fréries  des  artistes  du  Nord  et  du  Midit  Pre&qu^ 

toutes  les  âgures  qui  ornent  les  pages  de  Van  %c](, 

de  Lucas  de  Leyde,  d'Holbein  ,  sont  des  portraits } 

celles  mêmes  qui  devaient  offrir  à  Tafloratlon  desfi-; 

dèles  les  anciens  types  consacrés  par  la  religion 

furent  alors  singulièrement  modifiées  par  le  désir 

d'approcher  de  la  vérité  et  de  la  nature  phis  que 

les  Byzantins  ne  faisaient  auparavant.  Les  anciens 

de  la  Franconie  étaient: 

i  l'imitation  ,  que,  néglir 

es   de  l'art  oriental,  ils 

ints  du  Christianisme  des 

16  et  des  joyaux  que  poiv 

,  les  négociants  des  vil? 

triciens  dtts  cités  impériar 

[u'il  fallait  s'ahstenir  de 

listes  allemands  réfugiés 

à  Rome  s'emparaient,  dans  leurs  premières  cpm- 

posifions,  de  toute  cette  défroque  d»  xiv'  et  du 

XV*  siècles  don^  la  nature  seule  avait  faiF  Ips  ^rU- 

Mais,  cliose  merveilleuse!  cette  méprise  leur  donnait 

le  moyen  de  peiijdre  des  têtes  qui,  pQHr  avQlC  é(é 

réelles  au  Moyen-Age,  devenaient  en  quelqpe  sorte 

idéales,  au  xix*  siècle,  par  )es  sentiments  naïfs  M  )a 

foi candidp  dont  elles  portaient  naliiMiâmeil):  l'etH.- 

prelntei 


A  Rome  y  ces  Jeunes  artistes  trouvèrent;  des  obn 
jets  d'étude  qui  confirfnèrent  quelques  unesi  4e 
leurs  tendances  y  qui  en  changèrent  quelques  auv 
très;  qui  les  agrandirent  toutes.  Essayerairje  de  vou» 
peindre  les  trésors  de  la  ville  éternelle  j  à  voyil  qui 
en  aves  joui?  La  description  serait  ici ,  non  seule?- 
ment  insuffisante ,  mais  encore  inutile.  Je  dois  m^ 
contenter  de  tracer  les  grands  traits  que  Tart  du 
Moyen-Age  offre  à  l'observateur,  dans  cet  ^dqaira* 
ble  sépulcre  où  les  siècles  dorment  couchés  sur  les 
siècles.  Dans  les  catacombes  et  dans  les  basiliques 
se  dressent  devant  le  regard  étonné  des  images 
grossières  qui  forment  une  première  période  de 
l'art  chrétien.  Dans  la  grandeur  et  dans  la  ma- 
jesté qui  éclatent  à  travers  l'enveloppe  informe  de 
ces  peintures ,  on  reçoit  une  impression  déguisée , 
mais  encore  sensible,  des  principes  de  l'ancien  idéa- 
hsmegrec*  Après  cette  première  période  k  laquelle 
on  a  justement  donné  le  nom  des  Byssantin^f  s'en 
présente  une  seconde  toute  différente  »  celle  dpnt 
Giotto  fut  la  merveille  au  xïv^  Mècle,  et  qui  corres- 
pond à  l'époque  des  anciens  peintres  allemanii^  ; 
on  rencontre  dans  les  travaux  de  cette  seconde 
période ,  après  la  vigueur  surnaturelle  des  oeuvres 
de  la  première ,  une  grâce  qui  tend  à  se  rsipprocher 
delà  nature,  avec  une  modestie  et  une  délicatesse 
dont  \eê  artistes  du  Nord  n'ont  pas  toujours  donné 
r««imipt6  AU  ttiAme  tempes  Ce)st  «eâiibment  après 
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ces  deux  périodes  que  commença  celle  qu'on  a  prise 
long-temps  pour  le  champ  entier  de  Fart;  déler* 
minée  par  la  R'enaissance  du  goût  antique,  elle  con- 
fondit la  majesté  de  la  première  période  et  la  grâce 
de  la  seconde  dans  une  forme  à  la  fois  plus  cor- 
recte et  plus  animée.  C'est  dans  ces  trois  grandes 
divisions  du  cycle  de  l'art  moderne,  que  les  peintres 
allemands  étendirent  leurs  études  ;  ils  étaient  plus 
naturellement  préparés  à  comprendre  la  seconde 
qui  fixa  la  plupart  d'entre  eux  et  suffit  à  corriger 
ce  que  leur  nature  germanique  pouvait  avoir  de 
trop  sec  et  de  trop  bizarre.  Les  plus  aventureux, 
et  les  plus  forts  poursuivirent  seuls  leurs  investiga- 
tions dans  la  troisième  période ,  dont  les  produc- 
tions complexes  étaient  de  nature  à  déconcerter  des 
esprits  en  quête  de  l'élément  simple  et  primitif  de 
leur  art.  Les  discussions  les  plus  intéressantes  ne 
manquaient  pas ,  comme  on  pense ,  de  se  mêler  à 
ces  recherches;  une  sorte  de  piété  toute  nou- 
velle présidait  aux  conversations  et  aux  travaux. 
Partout  était  empreinte  l'ardente  conviction  de  cette 
solidarité  de  l'art  et  de  la  vie,  que  Frédéric  Schlégel 
a  établie  dans  ses  ouvrages.  En  recomposant  l'art 
des  époques  écoulées  ,  on  recomposait  aussi  leurs 
sentiments  ;  on  cherchait,  dans  ceux  du  présent , 
un  appui  semblable  pour  l'art  dont  on  sentait 
déjà  Favénement.  On  vivait  ainsi  dans  la  vérité 
même  des  choses  ,  et  on  goûtait  jusqu'à  l'ivresse  le 
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plaisir  de  parcourir  cette  grande  suite  des  réa- 
lités humaines ,  qui  double  l'énergie  de  la  pensée. 
Heures  fortunées ,  situations  solennelles  dans  la 
vie  des  nations  et  des  individus,  que  celles  où, 
soutenues  par  une  destinée  encore  mystérieuse, 
toutes  les  forces,  toutes  les  passions  de  l'esprit  et 
de  l'âme  prennent  comme  des  ailes  pour  remonter 
le  cours  des  temps ,  et  pour  sonder  les  plus  loin- 
taines perspectives  de  l'avenir,  refaisant,  à  chaque 
instant,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  les  joies  et  les 
douleurs  d'un  enfantement  véritable ,  le  labeur  que 
les  générations  ont  réellement  accompli  ou  préparé 
en  tant  de  milliers  d'années  ! 

Depuis  que  Raphaël,  désertant  la  simplicité  de 
l'École  ombrienne,  s'était  modelé  sur  les  exemples 
de  l'Antiquité  exhumée  de  ses  ruines ,  le  paganisme 
n'avait  cessé  de  se  consolider  dans  la  ville  des  pa- 
pes et  de  s'étendre  sur  le  reste  du  monde.  La  my- 
thologie de  l'Albane  et  le  matérialisme  de  Caravage 
avaient  été  les  dernières  conséquences  du  système 
inauguré  au  Vatican  avec  tant  de  gloire  par  V École 
d Athènes.  Puis  tout  était  retombé  dans  le  néant; 
et  quand  les  artistes  des  autres  nations  étaient  ve- 
nus visiter  l'Italie,  c'était  à  relever  le  culte  de  l'art 
antique  qu'ils  avaient  fait  servir  la  nouveauté  de  leur 
enthousiasme.  Mais  tout-à*coup  des  hommes  sortis 
du  pays  où  Luther  avait  donné  le  signal  de  la  dé- 
chéance de  Rome^  des  Germains  traversèrent  les 
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Alpes  f  vinrent  réveiller  dans  la  ville  éternelle  le 
christianisme  enseveli  sous  un  second  paganisme  i 
et  reprendre  la  tradition  du  Pérugino  où  Raphaël 
l'avait  abandonnée»  Voilà  sans  doute  une  des  révo- 
lutions les  plus  curieuses  de  notre  siècle! 

Peut-être  avez-vous  vu  la  gravure  d'une  char- 
mante composition  de  M*  Owerbeck,  laquelle  repré- 
sente, sous^  deux  figures  emblématiques  9  l'alliance 
que  l'Italie  et  l'Allemagne  contractèrent  à  cette  épo- 
que* L'original  en  est  retifermé  au  château  royal 
de  Schlesseim^  situé  à  quelques  lieues  de  Munich^ 
et  qui  contenait  autrefois  la  plus  grande  partie 
des  richesses  déposées  aujourd'hui  à  la  Pinacothè- 
que* L'Italie  est  représentée  sous  la  forme  d'une 
belle  femme  couronnée  du  laurier  classique; 
mais  sa  tête  est  inclinée  vers  la  terre  ^  et  ses  traits  ^ 
encore  ettipreiçts  de  la  pureté  de  la  jeunesse, 
expriment  une  mélancolie  infinie.  L'Allemagne ,  au 
contraire,  est  blondes  son  profil  est  fin,  sans  avoir 
la  régularité  antique;  son  front  est  ceint  d'une  cou- 
ronne de  myosotis*  Penchée  vers  l'Italie,  appuyée 
sur  elle ,  on  dirait  qu'elle  l'interroge  avec  une  curio- 
sité innocente f  elle  semble  lui  demander  :  «  Que  te 
reste-t-il,  ma  sœur,  de  ta  religion  et  de  tes  arts? 
qu'as-tu  fait  de  ton  âme  prophétique?  à  quel  arbre 
as-tu  suspendu  ta  lyre?  dans  quel  chemin  as-tu  perdu 
cet  éblouissant  manteau  que  l'art  et  la  poésie  avaient 
brodé?  as- tu  encore  quelque  chose  à  nous  ap- 
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prendre?  Le  ciel  t'avait  faite  pour  enseigner  les  au- 
tres nations.  Parle,  dis-nous  ce  qu'il  faut  croire  de 
Dieu  f  et  sous  quelles  formes  il  convient  de  pré- 
senter aux  hommes  la  vérité  éternelle.  »  Mais  l'I- 
talie tient  ses^eux  baissés  ;  et  dans  sa  douleur  on 
croit  l'entendre  qui  répond  :  «  Ma  sœur,  j'ai  tout 
perdu;  la  religion  et  les  arts,  la  pensée  et  la  forme  « 
j'ai  tout  vu  s'évanouir.  Mon  sein  ne  porte  plus  que 
les  débris  de  toutes  ces  choses  autrefois  si  belles; 
mon  esprit  s'éteint,  mon  âme  est  vide,  et  le  sou- 
venir de  ma  gloire  passée  est  une  amertume  nou« 
velle ,  ajoutée  à  tous  mes  autres  ennuis.  »  L'Alle- 
Inagne  entend  ces  paroles;  mais  on  dirait  qu'elle 
se  refuse,  à  les  comprendre  :  et  elle  n'en  pour- 
suit pas  moins  ses  tranquilles  questions. 

Frédéric  Owerbeck  conduisit  la  première  des 
pieuses  migrations  qui  passèrent  les  monts.  Il  était 
né^  le  3  juillet  1 789 ,  à  Lubeck,  l'une  de»  villes  les 
plus  riches  de  la  Hanse ,  et  rivale  de  Bruges,  non 
seulement  pour  le  commerce,  mais  aussi  sans  doute 
pour  les  trésors  de  l'art  du  Moyen-Age;  il  dut  em- 
porter un  profond  souvenir  des  monuments  de  la 
ville  natale,  lorsqu'en  1806  il  partit  pour  aller  étu- 
dier la  peinture  à  l'académie  de  Vienne*  Dans  cette 
académie  régnaient  les  principes  de  l'école  de 
Mengs,  modifiés  par  celle  de  David.  L'antiquité 
païenne,  l'imitation  anatomique  de  la  nature,  n'a- 
vaient rien  qui  put  séduire  une  nature  imprégnée 
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de  la  naïveté  du  Moyen-Age ,  et  tout  ouverte  aux 
aspirations  les  plus  mystiques  du   christianisme. 
Les  efforts  qu'on  faisait  alors  à  Vienne  pour  éveiller 
les  instincts  de  la  nationalité  allemande ,  les  idées 
que  les  poètes ,  les  professeurs ,  le#prêtres  répan- 
daient pour  concourir  à  ce  but,  remuèrent  Timagi- 
nation  d'Owerbeck ,  que  les  leçons  de  ses  maîtres 
n'avaient  pas  su  toucher.  Mais  ceux-ci ,  fort  mé- 
contents de  leur  élève,  qui  avait  le  double  défaut  de 
déclamer  contre  l'usage  du  modèle  et  d'affecter  le 
style  des  anciens  maîtres  allemands,  le  renvoyèrent 
de  l'académie.  Loin  de  se  laisser  abattre,  M.  Ower- 
beck  séduisit  deux  de  ses  camarades,  Vogel  de 
Zurich,  et  Pforr  de  Francfort;  il  les  entraîna  k 
Rome^  où  il  arriva  avec  eux  en  1809.  Libre  de 
toute  contrainte,  il  commença  incontinent  son  ta- 
bleau de  Y  Entrée  du  Christ  à  Jérusalem  ^  dont  ^ 
plus  tard ,  il  fit  présent  à  la  cathédrale  de  Lubeck. 
Mais  avant  que  deux  ans  fussent  écoulés,  Pforr,  dont 
j'ai  vu  une  composition  d'tme  naïveté  toute  roman- 
tique, était  mort;  Vogel  était  retourné  à  Zurich j 
emportant  en  souvenir  un  tableau  que  M.  Ower- 
beck  avait  peint  pour  lui,  et  où  était  représentée  la 
f^isite  du  Christ  à  Marthe  et  à  Marie;  un  autre  Al- 
lemand, qui  s'était  joint  à  la  petite  communauté,  et 
qui  est  aujourd'hui  inspecteur  de  l'académie  de 
Dusseldorf,  M.  Wintergarst,  avait  aussi  repassé  les 
Alpes.  Il  fallait  un  courage  au-dessus  de  l'ordinaire 


pour  soutenir  jusqu'à  la  fin  l'effort  d'une  semblable 
tentative. 

En  181 1  y  deux  nouveaux  venus,  qui  sont  aujour- 
d'hui à  la  tête  de  deux  écoles  opposées,  Pierre  Cor- 
nélius et  Wilhelm  Schadov^r,  vinrent  prendre  auprès 
de  M.Owerbeck  les  places  qui  étaient  demeurées  va- 
cantes. M.  Cornélius,  né  à  Dusseldorf,  n'y  avait  fait 
que  des  études  incomplètes;  les  gravures  deSadeler 
et  de  Goltzius  avaient  été  ses  meilleurs  guides, 
dans  une  académie,  où  son  imagination  énergique 
et  impatiente  l'avait  fait  mal  juger  par  des  profes* 
seurs,  partisans  zélés  de  l'école  de  Vien  et  de  Da- 
vid. A  l'aide  de  ces  gravures  renommées,  exécutées 
d'après  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance,  et  qui 
auraient  donné  de  plus  sages  conseils  à  une  nature 
moins  emportée,  il  s'était  fait  une  sorte  de  style,  au- 
quel l'incorrection  autant  que  la  pensée  imprimaient 
le  caractère  de  la  hardiesse;  il  en  avait  déjà  usé  pour 
composer  des  dessins  d'après  le  Faust  de  Gœthe; 
mais  voulant  mieux  servir  encore  la  cause  du  génie 
germanique  qui  allait  à  ses  dernières  audaces,  il 
descendait  à  Home  (le  tudesque!  )  avec  la  pensée  d'y 
dessiner  les  Niebelungen ,  et  de  faire  l'apothéose 
d'Attila  à  la  face  des  monuments  de  la  civilisation 
antique*  L'antiquité  se  vengea  de  lui,  en  attirant 
ses  hommages  et  en  laissant  dans  son  esprit  les 
traces  de  décadence  dont  elle  avait  aussi  marqué 
Jules  Romain  vers  ses  derniers  jours.  Quant  à 
I.  18 
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M.  Schadow ,  bien  jeune  encore  lorsqu'il  arriva 
de  Berlin  à  Rome,  c'est  en  Italie  qu'il  fit  en 
quelque  sorte  ses  études.  Il  s'y  distingua  moins 
par  l'imagination  que  par  une  couleur  agréable 
sans  luxe,  par  la  recherche  pourtant  modeste  de 
l'effet,  par  l'exactitude  et  la  méditation  du  por- 
trait 

Pendant  quelques  années  encore  ces  artistes 
demeurèrent  inaperçus  dans  les  ruines  de    leur 
couvent,  où  ils  poursuivaient  tranquillement  leurs 
éludes  pendant  l'hiver,  et  d'où  ils  s'échappaient, 
dès  que  le  beau  temps  était  revenu ,  pour  visiter  les 
nombreux  sanctuaires  que  la  religion  et  l'art  ont 
élevés  en  commun  au  milieu  des  montagnes  les 
plus  incubes  et  dans  les  moindres  villages-  de  l'I- 
talie. Trouvant  partout,  sur  cette  terre  privilégiée, 
la  peinture  unie  à  l'architecture,  voyant  que  l'u- 
nion de  ces  deux  arts  ajoutait  à  la  puissance  de  cha- 
et  qu'elle  s'était  maintenue  tant  que  les 
ient  eu  des  pensées  durables  à  exprimer, 
it  que  le  véritable  moment  de  leur  triom- 
arrivé  lorsque ,  eux  aussi ,  ils  auraient 
leur  sentiment  était  assez  vif  et  leur 
science  assez  consommée  pour  leur  permettre  de 
produire  de  grandes  fresques.  Venus  à  Rome  avec 
l'instinct  à  peine  formé  d'un  art  nouveau,  ils  s'é- 
levèrent ainsi .  grâce  à  la  force  de  leurs  études  soli- 
taires ,  k  ambitionner,  au  bout  de  quelque  temps , 
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la  gloire  de  la  peinture  monumentale ,  principe  et 
nerf  de  tous  les  autres  genres. 

Lorsque  les  événements  de  181 5  eurent  comblé 
les  désirs  des  princes  allemands  ,  la  seule  satis- 
faction réelle  qu'obtint  le  génie  germanique,  docile 
instrument  de  leur  victoire ,  fut  sans  doute  Inat- 
tention et  la  faveur  que  l'on   accorda  aux    efforts 
des  artistes    qui   avaient    été  retremper  l'art  na- 
tional  à  la    source    commune  de  l'art  chrétien. 
Le    consul    de  Prusse  à    Rome,    M.  Mendelson 
Barloldi,  songea  le  premier  à  donner  aux  nova- 
teurs un  encouragement  au  gré  de  leurs  souhaits^ 
Il  leur  proposa  d'orner  une  salle  de  sa  demeure  de 
fresques  représentant  l'histoire  de  Joseph. M.  Ower- 
beck  et  M.  Cornélius  se  révélèrent  dès  lors  avec 
la    diversité  de    leur   talent.    Le    premier,   dans 
ses  deux  compositions  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères ,  et  des  Sept  années  de  disette^  laissa  voir  tous 
les  liens  qui  le  rattachaient  aux  anciennes  écoles 
allemandes  et   que   l'étude  des  écoles  italiennes 
n'avait  encore    que  faiblement  dissimulés.    Non 
seulement  il  affectionnait  les   figures  maigres  et 
élancées  que  toutes  ces  écoles  avaient  en  commu- 
nauté au  XIV®  siècle,  et  qu'il  a  toujours  conservées 
depuis  lors  ;  mais ,  adoptant  les  anachronismes  de 
costume  qui  leur  étaient  aussi  familiers,  il  parait 
les  marchands  arabes  de  la  Bible  des  chaînes  d'or 
et  des  fourrures  dont  les  Van  Eyck  et  Lucas  de 
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Leyde  revêtaient  les  Hébreux  de  leurs  propres  pein- 
tures ;  en  tout ,  il  se  rapprochait  beaucoup  plus 
de  la  roideur  de  ces  maîtres  que  de  la  souplesse  de 
Giotto  et  de  la  suave  élégance  de  Fiesole.  Nature 
délicate,  persévérante  par  dévotion,  lente  à  se 
transformer  à  cause  de  la  finesse  même  de  son 
sentiment,  M.  Owerbeck  ne  devait  arriver  que 
par  degrés  à  se  dépouiller  des  formes  ludesques 
pour  s'approprier  celles  de  l'Italie.  M.  Cornélius,  au 
contraire,  tout  de  feu,  d'audace  et  de  premier 
élan,  parut  si  vigoureux,  si  avancé,  si  propre  à 
puiser  à  la  fois  dans  les  époques  les  plus  diverses 
de  l'art,  qu'on  augura  dès  lors  que,  s'il  était  suscepti- 
ble de  perfectionnement,  il  parviendrait  aux  plus 
hauts  degrés  de  Fart.  Cependant,  ses  deux  fresques, 
Joseph  reconnu  par^ses  frères ^  et  t Explication  des 
songes^  trahissaient,  indépendamment  d'un  vice  ra- 
dical d'incorrection,  un  dangereux  penchant  à  ap- 
pliquer à  la  fresque,  genre  grave  et  simple  par  es- 
sence, la  fougue  de  dessin  et  de  couleur  qui  est  le 
propre  de  la  peinture  libre  des  tableaux.  Aussi ,  dès 
cette  époque,  pour  justifier  au  sein  de  l'école  le 
contrastede  la  douceur  mystique  d'Owerbeck avec 
la  science  violente  de  Cornélius,  on  commençait  à 
dire  que,  comme  saint  Jean  et  saint  Paul  étaient 
les  symboles  de  deux  faces  de  la  religion,  ces  deux 
maîtres  représentaient  les  deux  faces  correspon- 
dantes de  Tart.  Depuis  lors  M.  Schelling  a  fait  des 
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changements  considérables  dans  i'interprétatioQ 
théologique;  et  ce  n'est  pas  pour  moi  un  petit 
sujet  d'assurance  que  de  sentir  qu  a  la  formule 
ternaire  de  cet  illustre  philosophe,  se  rattache,  quoi- 
que de  loin ,  celle  que  je  pense  pouvoir  appliquer 
à  l'histoire  de  l'art ,  et  que  vous  retrouverez  sans 
cesse  au  fond  de  ces  observations. 

Les  deux  fresques  de  M.  Schadow,  représentant 
le  Songe  de  Joseph  et  Jacob  i^ce^ant  la  wbe  sart" 
glante  de  son  fih^  se  recommandaient  par  des  qua- 
lités moins  tranchées.  Un  jeune  homme  qui  vint 
de  Berlin  en  181 5,  Philippe  Veit,  compléta  les 
peintures  de  la  salle  Bartoldi,  en  y  retraçant  Joseph 
fuyant  la  femme  de  Putiphar ,  et  l'allégorie  des 
Sept  années  d'abondance.  Dans  les  travaux  de  ce 
dernier  venu  on  remarqua  avec  plaisir  la  plus  heu- 
reuse harmonie.  Une  imagination  vive ,  un  dessin 
naturellement  élevé ,  une  couleur  à  la  fois  douce 
et  riche,  sont  sans  doute  des  dons  rares  partout, 
et  particulièrement  parmi  les  enfants  du  Nord; 
le  jeune  Allemand  qui  venait  de  les  montrer  à 
Rome  fut  chargé  par  Canova  de  peindre  un  pan- 
neau de  muraille ,  dans  un  corridor  du  Vatican 
où  Ton  représentait  divers  monuments  de  la  ville. 
Ayant  le  Colysée  pour  sujet,  il  ne  voulut  pas, 
commed'autres  auraient  pu  faire,  se  borner  à  copier 
le  romantique  entassement  de  ses  ruines;  il  peignit 
la  Vierge  apparaissant  à  un  pèlerin  qui  hante  les 


chapelles  perdues  au  milieu  des  décombres  du 
monument  romain.  En  voyant  cette  Vierge,  de 
jeunes  artistes  français,  qui  dirigeaient  aussi  leurs 
études  vers  les  origines  de  l'art  chrétien,  compri- 
rent que  ces  Allemands,  dont  les  travaux  étaient 
l'objet  de  l'ironie,  venaient  d'entreprendre  une  ré- 
volution destinée  à  faire  le  tour  de  l'Europe. 

Bientôt  la  colonie  allemande  s'accrut  considéra- 
blement; en  1818,  lors  du  voyage  de  l'erope» 
reur  François  à  Rome  ,  elle  se  trouva  assez  nom- 
breuse et  assez  forte  pour  faire,  au  palais  Cafarelli, 
une  exposition  publique  de  ses  travaux,  de  ses  car»- 
tons ,  de  ses  études  de  tout  genre.  Il  y  avait  déjà 
huit  ans  qu'elle  s'était  établie  à  Rome;  mais  ce  fut 
alors ,  pour  la  première  fois ,  qu*elle  parut  naître 
aux  yeux  de  la  plupart  des  habitants  et  des  visiteurs 
ordinaires  de  la  ville  éternelle ,  dans  le  silence  et  la 
solitude  de  laquelle  elle  était  demeurée  comme  en- 
sevelie pendant  tout  ce  temps.  Cette  même  année, 
le  marquis  Massimi  invita  les  artistes  tudesques  à 
décorer  sa  Filla  de  fresques  dont  les  sujets  devaient 
être  tirés  des  grandes  épopées  italiennes^  M.Ower- 
beck  était  chargé  des  peintures  de  la  Gémsalemme 
liberata;  M.  Cornélius, de  celles  de  la  Dwina  com- 
média;  im  jeune  homme  qui  était  arrivé  en  1817 
de  Leipsick  ,  et  qui  s'était  distingué  à  l'exposition 
du  palais  Cafarelli ,  Jules  Schnorr,  reçut  la  mission 
de  peindre  des  scènes  derOr/oncfod'Arioste^ 
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J'ai  VU  à  Dresfie ,  dans  le  beau  cabinet  de  M«  de 
Quandty  le  carton  d'une  des  quatre  scènes  princi« 
pales  que  M.  Owerbeck  représenta  dans  le  plafond 
de  la  ifilla  Mctssimi.  Le  motif  en  est  emprunté  à  Té* 
pisode  àiOUndo  e  Sofronia^  qu'on  trouve  dans  le 
second  chant  du  poème  du  Tasse.  Ce  dessin  est  sans 
contredit  plus  chrétien  que  tous  les  chants  du  poète. 
Si  dans  un  pareil  genre  de  peintures  on  exige  avant 
tout  une  traduction  fidèle  du  génie  qui  en  a  conçu 
les  sujets,  il  faut  condamner  absolument,  malgré 
leur  charme,  les  compositions  que  M.  Ower- 
beck a  faites  dans  cette  occasion.  Ija  verve  et  l'é^ 
clat  de  Torquato,  cette  chaude  lumière  qui  se 
glisse  dans  les  retraites  les  plus  intimes  de  sa 
mélancolie;  le  profil  antique  de  toutes  ses  figures 
et  de  son  poëme  lui-même;  les  clairons  sonores  , 
les  parfums  enivrants ,  les  paysages  féeriques  qui , 
tout  le  long  de  son  récit ^  émeuvent  et  ravissent 
les  sens,  étaient  des  beautés  d'un  ordre  que  le 
peintre  allemai]d  ne  pouvait  ni  aimer,  ni  repro*- 
duire.  Figurez-vous  que  le  Tasse,  au  lieu  de  cou- 
ronner la  Renaissance  et  de  lui  offrir  sa  raison 
en  holocauste,  ait  été  le  contemporain  du  Dante, 
et  ait  voulu  raconter  l'entreprise  des  croisades  dans 
une  légende,  déjà  plus  ou  moins  savante,  mais 
toute  pleine  des  naïves  rêveries  d'une  âme  encore 
candide  ^  et  vous  aurez  une  idée  des  peintures 
dont  M.  Owerbeck  a  d<icoré  la  villa  Mammi.  Par  un 


rarç  privilège  de  notre  temps,  le  peintre  a  pu  creu- 
ser son  sujet  au-dessous  de  celui  du  poëte.  Il  fau- 
drait être  insensible  aux  attraits  de  la  grâce 
chaste,  pour  ne  pas  demeurer  en  admiration  de- 
vant toutes  les  formes  délicates  et  élancées  qu'il  a 
rassemblées  dans  la  composition  simple,  où  il 
représente  aux  yeux,  non  seulement  un  bûcher 
allumé  par  les  infidèles  pour  deux  amants  chré- 
tiens, mais  encore  la  pureté  même  et  la  suavité 
du  christianisme. . En  traçant,  dans  deux  autres 
compositions  du  même  sujet,  la  figure  deGodefroî, 
M.  Owerbeck  Fa  débarrassée  du  manteau  grec  que 
le  Tasse  avait  emprunté  à  Agamemnon,  et  il  a  su 
lui  donner  avec  une  expression  plus  religieuse,  et 
par  conséquent  plus  élevée,  un  naturel  qui  des- 
cend presque  à  la  bonhomie.  Il  put  réaliser  cette 
heureuse  alliance,  en  commençant  à  se  dépouiller 
lui-même  de  son  enveloppe  germanique,  pour 
suivre  de  plus  près  les  traces  de  Giotto  et  de  Fiesole 
qui,  ramenés  aussi  vers  la  nature,  avaient ,  à  un 
degré  supérieur,  le  sentiment  de  la  beauté  et  de 
ridéal. 

M.  Cornélius,  invité  à  peindre  le  Paradis  du 
Dante  dans  le  plafond  de  l'une  des  salles  de  la 
villa  Massimiy  composa  des  dessins  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'exécuter,  ayant  été,  sur  ces  entrefaites, 
rappelé  en  Allemagne.  Ces  dessins  ,  dont  le  trait  a 
été  gravé,  comptent  assurément  parmi  les  plus 
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belles  choses  qui  soient  sorties  de  sn  main.  Lé 
style,  qui  en  est  extrêmement  mâle,  a  néanmoins 
toutes  les   qualités    d'une    brillnnte  et    poétique 
jeunesse;  il  respire  cet  accent  rude  qui  passa  des 
Doriens  aux  Byzantins,  et  de  ceux-ci  à  quelques 
Florentins  illustres;  mais  c'est  sur  des  figures  où  la 
vie  s'épanouit  dans  sa  fleur,  c'est  an  milieu  de  la 
splendeur  des    étoiles  que  l'artiste  se  plut  alors 
à  témoigner  l'enthousiaste  énergie  de    son  âme. 
M.  Veit,  qui  fut  chargé  de  remplacer  M.  Corné- 
lius dans  cette  œuvre,  fît  de  nouvelles  compositions 
d'un  aspect  tout  différent.  La  douceur  de  Béatrice, 
doice  guida  e  cara,  devint ,  soi 
caractère  dominant  des  scènes 
douceur  avait  quelque  chose  < 
plus  opulent  que  celle  de  M.  ( 
était  sans  doute  plus  fine,  mais  s 
par  ses  scrupules.  La  nature  indulgente  du  peintre 
fut  cause  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  hii- 
mème  son  ouvrage;  les  pieds-droits  des  murailles 
furent  couverts  par  M.  J.  Koch ,  le  vénérable  élève 
de  Carstens,  dont  l'imagination,  toujours  pleine 
des  riches  idées  de  son  maître,  n'avait  pourtant 
pu  se  tremper  dans  les  nouvelles  études  de  ses 
compatrioles. 

M.  Schnorr  Ht  pour  YOrlnndo  ce  que  M.  Ower- 
heck  avait  fait  pour  la  Gerusalemme  liberata;  il 
passa  outre  le  génie  d'Arioste,  pour  arriver  à  la 
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vérité  même  du  sujet  que  le  poète  avait  célébré* 
Disciple   exubérant    de    la  Renaissance  ,   messer 
Lodovico  a  mêlé  à  la  légende  chevaleresque  de  son 
poème  les  fables  mythologiques  de  l'Antiquité, 
les  reflets  de  la  fantaisie  orientale ,  l'ironie  et  la 
liberté  du  génie  moderne  déjà  confiant  en  sa  force 
propre.  Ce  jeu  infini  d'un  des  esprits  les  plus  bril- 
lants et   les  plus  complexes  du  xvi*  siècle  procure 
un  enchantement  merveilleux  dont  je  crois  goû- 
ter aussi  bien  que  personne  le  plaisir  et  le  sens; 
mais  il  a  singulièrement  altéré  la  nature  des  ru- 
des compagnons  de    Charlemagne,  dans  lesquels 
la    chevalerie    choisit     plus    tard   ses    modèles. 
M.  Schnorr  se  proposa  de  rendre  à  ces  preux  le 
costume  et  la  vigueur  de  l'ancien  temps.  Il  avait  en 
quelque  sorte  dégagé,  dans  l'étude  des  anciens 
peintres  allemands  ,  l'élément  chevaleresque  de  l'é- 
lément chrétien.  Plein  de  la  poésie  des  sagas,  du 
Helden-Buch,  des  Niebelungen,  il  avait  recherché 
et  restauré  avec  bonheur  les  armures  et  les  vête- 
ments que  portaient  les  hérosdont  il  retrouvait  l'âme 
dans  ces- récits  et  dans  ces  poèmes  ;  il  se  frayait, 
ainsi  une  voie  toute  patriotique  et  toute  nouvelle 
dans  la  peinture  historique,  au  milieu  des  tenta- 
tives de  ses  amis  pour  relever  la  peinture  religieuse. 
Les  fresques  qu'il  exécuta  dans  ce  système  à  la  villa 
Massimi  frappèrent  tous  les  yeux  par  une  origina- 
lité inattendue.  Les  Italiens  n'avaient  pas  encore  vu 
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l'Allemagne  se  révéler  à  eux  sous  des  traits  aussi 
vifs  et  aussi  particuliers.  Imaginez,  un  beau  jour, 
en  plein  midi,  Gœtz  de  Berlichingen  lui-même 
entrant  à  Rome,  par  la  porte  du  Peuple,  avec 
son  palefroi  et  son  armure  tudesques!  Âenaud 
arrwant  au  milieu  du  camp  d'Agramante^  que 
M.  Schnorr  figura  dans  l'un  des  compartiments  de 
son  plafond,  produisit  un  effet  tout  semblable. 
Charlemagne  courant  au  secours  des  mursdeParis^ 
quoique  dessiné  avec  caractère,  laissa  pourtant 
percer  aux  yeux  des  connaisseurs  les  défauts  qu'ils 
reprochent  aujourd'hui  à  M.  Schnorr,  de  traiter  ses 
sujets  d  une  manière  trop  épisodique,  et  de  ne  pas 
savoir  entretenir  jusqu'à  la  fin  le  beau  feu  qu'il  met 
dans  tous  ses  commencements.  Néanmoins,  ces 
peintures  exécutées  d'après  l'Arioste,  offrent  une 
couleur  si  ferme ,  un  dessin  si  à  l'aise  dans  son  parti 
pris,  un  cachet  en  tout  si  élevé,  qu'elles  sont  encore 
regardées  par  beaucoup  de  personnes  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur. 

Lorsqu'elle  se  signalait  par  de  tels  travaux,  l'é- 
cole s'était  déjà  grossie  d'une  fouie  d'artistes  qui 
traversaient  en  hà^e  les  Alpes  pour  se  tremper  aux 
sources  mêmes  de  l'art  nouveau.  Un  Allemand , 
M.  le  baron  Ambach ,  voulut  seconder  leur  zèle, 
en  commandant  une  série  de  neuf  tableaux  d'a- 
près le  Nouveau  Testament,  dont  il  fit  ensuite 
don  à  la  cathédrale  de  Naumbourg»  en  Thuringe , 
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où  je  les  ai  vues.  M.  J.  Schnorr  exécuta  pour 
celte  collection  la  Bénédiction  des  enfants^  dont 
la  composition  est  excellente,  selon  l'habitude  de 
ce  maître ,  et  dont  le  style  est  si  noble  et  si  sa- 
vant qu'il  m'a  semblé  y  trouver  quelque  chose  du 
Poussin  et  de  M.  Ingres  tout  ensemble.  Le  Christ 
liant  la  nouvelle  loi  à  V ancienne ,  de  M.  Schadow, 
sobre  à  l'excès  dans  l'exécution,  symbolique  dans 
la  conception,  semé  pourtant  de   figures  réelles 
sur  les  derniers  plans,  m'a  rappelé  le  caractère  or- 
dinaire et  la  destinée  de  ce  maître.  Le  Christ  aujar^ 
din  des  Oliviers,  de  M.  Veit,  pourrait  bien  avoir 
inspiré  le  tableau  que  M,  Bertin  a  exécuté  sur  le 
même  sujet,  à  moins  que  ces  deux  compositions  ne 
soient  l'imitation  de  quelque  vieille  peinture  ita- 
lienne. Celle  de  M.  Veit  se  recommande  par  une 
charmante  couleur ,  qui  me  semble  être  un  ressou- 
venir de  l'ancienne  école  de  Ferrare,  si  bien  placée 
entre  Venise  et  Bologne,  pour  donner  une  solu- 
tion à  la  querelle  du  coloris  et  du  dessin ,  déjà  fla- 
grante au  sein  des  écoles  archaïques.  Entre  les  nou- 
veaux venus,  Charles  Vogel,  de  Vogelstein ,  arrivé 
de  Dresde  en  1817,  traça  un  Crvcifiement^  à^ns 
lequel  on  remarque  le  jeu  des  couleurs ,  la  sou- 
plesse du  dessin,  le  sentiment  du  paysage;  Adolphe 
Zenf,  de  la  ville  de  Halle,  représenta  la  Femme 
adultère ,  composition  simple  et  touchante,  à  la- 
quelle une  bonne  couleur  dorée  et  un  joli  paysage 


italien  donnent  un  attrait  particulier;  Frédéric  Oli- 
vier, de  Dessau,  dans  son  Christ  parmi  les  docteurs j 
rappela  avec  assez  de  bonheur  les  vieilles  têtes  de 
la  première  école  vénitienne ,  et  le  geste  naïf  des 
Docteurs  incrédules  du   Florentin    Buffalmacco  ; 
Henri  Naecke,  de  Dresde,  qui  est  mort  derniè- 
rement dans  cette  ville  en  laissant  des  traits  à  la 
plume  fort  remarquables,  et  entre  autres,  une  char- 
mante composition  de  Sainte  Elisabeth  distribuant 
ses  aumônes  à  la  fFartbourgy  peignit  pour  M.  Am- 
bach  une  Résurrection ,  qui  montre  une  heureuse 
entente  de  l'effet  ;  Charles  Eggers,  de  Strelitz,  dans 
le  Mecklembourg,  dont  le  cabinet  de  M.  deQuandt 
renferme  une  belle  tête  de  Christ  dans  le  sentiment 
des  premiers  Byzantins,  exécuta  le  Laidement  des 
pieds  y    dans  un  style  qui  devait  naturellement 
se  ressentir  de  la  dureté  des  modèles  qu'il  étudiait 
de  préférence;  M.  Rébenitz,  de  Vienne,  composa 
une  Tentation  du  Christ^  dont  la  fantasmagorie 
s'accorde  peu  avec  la  sagesse  de  ses  émules. 

Il  y  eut  aussi,  à  cette  époque ,  des  Allemands  qui 
quittèrent  les  ateliers  de  Paris  pour  suivre  les 
exemples  et  les  leçons  des  novateurs.  En  1817, 
M.  Wilhelm  Wach,  qui  avait  étudié  sous  L.  David 
et  sous  Gros ,  arriva  à  Rome;  en  18*22,  Charles  Bé* 
gas,  de  Cologne,  formé  par  l'auteur  des  Pestiférés 
de  Jaffa ,  offrit  à  la  nouvelle  école  allemande  un 
autre  transfuge  de  l'école  française*  En  1821 ,  Henri 
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Hess,  vint  de  Munich,  déjà  tout  imprégné  de  la  ré- 
volution que  ses  compatriotes  avaient  entreprise,  et 
qui  commençait  à  exercer  son  influence  au-delà 
de»  monts.  Le  champ  entier  des  études  et  des  dé- 
couvertes que  l'art  chrétien  pouvait  fournir,  ayant 
été  parcouru,  il  était  temps  en  effet  de  sortir  du 
centre  où  elles  avaient  été  faites,  et  de  les  répandre 
dans  l'Allemagne  qui  en  attendait  les  résultats  avec 
impatience.  Les  ouvertures  qui  avaient  été  percées 
dans  l'histoire  de  l'art,  au  profit  de  son  développe- 
ment ultérieur,  semblaient  assez  vastes  pour  que, 
durant  de  longues  années ,  les  esprits  les  plus  di- 
vers y  trouvassent  suffisamment  une  issue  pour 
leur  génie;  aussi  M*  H,  Hess»  malgré  l'incontes- 
table supériorité  de  son  talent,  ne  trouva-t-il  plus 
rien  d'essentiellement  neuf  à  faire  dans  le  pays  où 
on  avait  tant  innové.  Guidé  par  l'exemple  de 
M.  Owerbeck,  il  s'attacha  au  principe  des  peintres 
italiens  de  la  seconde  époque,  le  modifia  avec 
goût,  et  mit  son  originalité  à  le  rapporter  en  Alle- 
magne. 

Durant  la  période  que  je  viens  de  vous  faire  par- 
courir, les  artistes  allemands  ne  se  bornèrent  pas  à 
une  admiration  superficielle  des  formes  de  l'ancien 
art  chrétien  ;  séduits  par  le  sens  même  que  ces  for- 
mes leur  présentaient,  la  plupart  d  entre  euxfurent 
entraînés  vers  un  ordre  d'idées  pour  lequel  la 
France  semble  enfin  disposée  à  avoir  l'impartiâUté 
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due  aux  grandes  traditions  du  genre  humàin.Tout 
homme  sérieux  qui,  dans  nos  temps  de  transition , 
rêvera  un  art  complet,  sera  nécessairement  conduit, 
ou  bien  à  souhaiter  la  restauration  entière  des  an^ 
ciennes  croyances,  ou  bien  à  se  forger,  au  gré  des 
caprices  de  sa  raison ,  une  nouvelle  organisa- 
tion religieuse  et  sociale ,  cachée  dans  le  berceau 
des  générations  futures.  Placés  sous  le  coup  de 
la  réaction  qui  amena  les  événements  de  i8i4y 
presque  tous  les  artistes  allemands  rassemblés  à 
Rome  prirent  alors  te  premier  parti:  ils  maudirent 
la  réformation  comme  ils  avaient  renié  la  Renais- 
sance, et,  à  la  suite  de  Frédéric  Schlégel  qui  en 
donnait  le  conseil  et  l'exemple,  ils  embrassèrent  la 
religion  catholique.  M.  Owerbeck  s'étant  mis  à  étu- 
dier les  images  de  la  Madone,  vers  laquelle  la  grâce 
de  son  talent  le  ramenait  sans  cesse,  comprit  que, 
pour  en  reproduire  la  beauté  divine ,  il  fallait  leur 
accorder,  d  un  cœur  pénétré  par  la  foi ,  les  hom- 
mages que  le  catholicisme  leurrendait.il  commença 
alors  à  s'instruire  sérieusement  dans  la  théologie 
romaine ,  dont  les  mystères  gagnèrent  facilement 
son  intelligence  contemplative  et  exaltée.  Plusieurs 
de  ses  amis  ,  M.  Wilhelm  Schadow ,  M.  Vogel  de 
Vogolstein,M.  Ph.  Veit  et  son  frère,  M.  Ch.  Eggers, 
MvMueller  de  Cassel,  abjurèrent  aussi  successive- 
ment la  religion  de  leurs  pères.  M.  Schnorr,  que  le 
genre  de  son  talent  exposait  moins  aux  séductions 
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de  l'art  religieux ,  MM.  Wach  et  Bégas ,  qui  avaiefat 
déjà  leurs  places  marquées  à  l'académie  de  Berlin , 
résistèrent  à  l'eutrainement  général;  ils  furent  sou* 
tenus  dans  leur  persévérance  par  M.  Thorwaldsen, 
qui  s'était  associé  en  partie  aux  idées  de  ses  com- 
patriotes ,  mais  que  le  génie  naturellement  poly- 
théiste de  la  sculpture  défendait  contre  le  mysticisme 
chrétien.'  Cependant ,  parmi  les  convertis ,  qu'on 
avait  surnommés  alors  les  Nazaréens ,  il  faut  comp- 
ter deux  sculpteurs ,  M.  Roden  et  Rodolphe  Scha- 
doW)  qui  ne  voulut  point  se  séparer  de  son  frère , 
et  qui  mourut  peu  après  en  1822. 

Ce  partage  des  opinions  religieuses  devait  néces- 
sairement amener  dés  divisions  considérables  dans 
l'école  allemande.  Le  schisme  fut  suivi  de  la  disper- 
sion de  presque  tous  les  artistes  que  nous  avons 
vus  jusqu'ici  se  grouper  peu  à  peu  autour  du  même 
principe  et  dans  le  même  lieu.  Je  vous  les  montre- 
rai établis  en  maîtres,  dans  les  différentes  académies 
de  l'Allemagne,  pour  qui  ils  avaient  été  d'abord  , 
selon  le  cours  ordinaire  des  choses ,  un  objet  de 
scandale  et  de  raillerie ,  et  auxquelles  ils  ont  ap- 
porté une  sève  nouvelle  qui  est  loin  sans  doute 
d'avoir  encore  produit  tous  ses  fruits.  M.  Ower- 
beck  demeura  bientôt  seul  à  Home ,  comme  l'ange 
destiné  à  garder  la  pureté  du  sanctuaire  où  s'é- 
tait accomplie  la  rénovation  de  l'art  national  ; 
l'examen  des  travaux  qu'il  y  a  exécutés ,  du  prin* 
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cipe  particulier  qu'il  y  développe ,  sera  le  com- 
plément naturel  de  cette  étude. 

La  conversion  de  M.  Owerbeck  a  exercé  une  in- 
fluence importante  et,  à  ce  qu'il  me  semble,  salu- 
taire sur  la  direction  de  son  talent.  Grâce  à  elle ,  il  a 
abandonné  l'imitation  un  peu  superficielle  des  an- 
ciens artistes  allemands ,  pour  passer  à  une  imi- 
tation plus  sentie  des  maîtres  italiens  de  1  époque 
correspondante  ;  dans  cette  transformation  ,  ii  a 
renoncé  aussi  insensiblement  à  l'affectation  des  ca- 
prices individuels  pour  aspirer  à  un  style  dont  les 
formes  sont  de  plus  en  plus  générales.  J'ai  vu  à 
Dresde^  chez  M.  de  Quandt ,  l'esquisse  d'un  tableau 
célèbre  où  l'on  juge  à  quel  degré  M.  Owerbeck  a  pu 
s'assimiler  le  sentiment  et  la  manière  des  maîtres 
chrétiens  de  l'Italie.  Cette  composition  destinée  à 
orner  le  tabernacle  de  la  petite  église  de  Santa  Ma- 
ria delli  Angeli,  située  au  pied  de  la  montagne 
d'Assise,  présente  une  surfoce  triangulaire,  qui 
est  échancrée,  dans  le  bas,  par  l'emplacement 
de  la  porte  ,  ainsi  que  quelques  unes  des  fresques 
de  Rapbaël  le  sont  par  les  fenêtres  du  Vatican.  Au 
sommet  du  triangle,  l'artiste  a  peint ,  au  milieu  des 
anges,  la  i  )nne  son  nom  à  l'église; 

sur  la  base  nt  François  d'Assise  ren- 

versé par  r  tre ,  deux  moines  qui  at- 

tendent ,  d  ,  d'être  élevés  à  ce  haut 

état  de  sain  ; ,  peinte  con  amore,  res- 

I.  19 
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pire  une  foi  suave  et  calme  qui,  a  l'aide  de  la  beauté 
du  dessin ,  s'insinue  dans  votre  âme  avant  que  l'es- 
prit ait  pu  faire  aucune  réserve  ;  la  Vierge  éblouit 
par  une  pureté  qui  a  l'éclat  froid  et  immaculé  de  la 
neige  ;  les  anges  se  ressemblent  tous ,  comme  si , 
dans  le  sein  de  Dieu  ^  les  êtres  perdaient  leurs  di- 
versités \  quant  au  saint  François  et  aux  moines  ^ 
Fiesole  et  Perugino  ne  les  ont  jamais  peints  sous 
des  traits  plus  recueillis  et  plus  tendres.  La  galerie 
de  M.  le  comte  Raczinsky,  à  Berlin  ^  possède  un 
Sposalizio  de  la  Vierge,  qui  nous  montre  M.  Ower^ 
beck  descendant  du  sentiment  fervent  de  ces  mai*- 
très  jusqu'à  la  grâce  juvénile  et  pourtant  déjà  plus 
Uore  de  la  première  manière  de  Raphaël.  La  donnée 
générale  I  et  jusqu'à  la  rotonde  bramantesqw  du 
îzxxïsxxi.  Sposalizio  à^  Milan,  y  sont  conservées; 
mais  à  la  place  des  belles  filles  de  l'Ombrie,  ce  sont 
les  anges  du  Fiesôle  qui  viennent  assister  aux  épou- 
sailles, comme  pour  leur  donner  un  caractère  plus 
auguste.  C'estavec  cette  pensée  de  ramener  la  beauté 
propre  à  Raphaël  jusqu'au  point  où  elle  se  confond 
avec  la  sainteté  deFra  Beato  Ângelico,queM.  Ower^ 
beck  semble  avoir  entrepris  ensuite  de  peindre , 
d'après  les  premiers  types  du  Sanzio^  des  madones 
où  Tindividualité  allemande  a  fait  entièrement  place 
à  l'Idéal  chrétien. 

Cependant  il  n'a  pas  entièrement  renoncé  aux 
habitudes  de  la  première  époque  de  sa  vie  \  sou- 
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vent  encore  il  ramène  dans  ses  compositions  les 
souvenirs  de  l'art  allemand;  dans  un  Portement  de 
croix ^  qui,  pour  la  disposition  et  l'expression  delà 
plupart  des  figures^  rappelle  \eSpasimo  deRaphaël, 
le  paysage  monlueuxet  couronné  de  châteaux,  les 
vêtements  à  la  Brandebourg,  quelques  mines  avinées 
font  aussitôt  penser  à  Albrecht  Duerer,  à  Holbein,à 
Rembrandt.  Si  vous  avez  parcouru  la  collection  des 
gravures  faites  d'après  les  tableaux  de  M.  Owerbêck, 
vous  aurez  pu  voir  aussi  sur  la  même  page  ^  autour 
d'une  Vierge,  d'un  côté  deux  têtes  chauves  de  moines 
imitées  d' Albrecht  Duerer,  de  l'autre  deux  têtes  de 
bienheureux  empruntées  auPérugino;  la  transition 
des  unes  aux  autres  était  admirablement  ménagée; 
et  lors  même  qu'on  avait  l'œil  assez  exercé  pour  re- 
marquer leur  différence  y  on  était  obligé  de  recon- 
naître leur  analogie.  La  Passion  qu'on  publie  en 
ce  moment  présente  également  une  fusion  de  ces 
deux  caractères.  Hemling,  avec  lequel  M.  Ower- 
beck  doit  avoir  tant  de  ressemblance ,  parait 
lui  avoir  révélé  le  secret  de  leur  union*  Mais  si 
cette  union  peut  être  réalisée ,  c'est  qu'elle  a  son 
principe  dans  la  nature  même  des  choses.  Ce  n'est 
pas  seulement  y  comme  nous  l'avons  dit ,  parce 
que  l'art  allemand  et  l'art  italien  se  proposèrent, 
au  XIV'  siècle  )  une  plus  exacte  imitation  de 
la  nature ,  que  ees  deux  arts  présentent  à  cette 
époque  les  signes  non  équivoques  d'une  pieuse 
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fraternité.  Indépendamment  de  ce  qui  est  dans 
leur  volonté,  les  artistes  sont  soumis,  par  leur  sen- 
timent, à  des  nécessités  générales  qui  sont  leur  but 
véritable  et  le  plus  élevé.  La  grande,  l'aveugle,, 
l'insurmontable  fiitnlité  du  xiv*  siècle  fut  celle  qui, 
au  nord  et  au  midi  des  Alpes ,  força  les  architectes 
et  les  sculpteurs  aussi  bien  que  les  peintres,  à  briser 
les  formes  rondes  et  pesantes  des  Byzantins  et  des 
Latins ,  pour  imprimer  à  toutes  leurs  créations 
l'élan  plus  délié  et  plus  libre  du  mouvement  ver- 
tical, et  qui,  par  cette  révolulion,  substitua,  dans 
toutes  les  directions  ensemble,  à  l'énergie  grossière 
mais  sublime  des  types  de  la  première  époque , 
la  chaste  élégance  des  formes  de  la  seconde. 
La  douceur  du  génie  de  M.  Owerbeck  l'invita  à 
faire  de  ces  formes  une  étude  particulière,  et  le 
conduisit  ainsi  n  non  seulement  à 

trouver  le  rappa  naitres  allemands 

avec  les  anciens  is ,  mais  encore  à 

mettre  le  doigt  su  rt  du  Moyen-Age, 

qui  devait  le  plus  ver  un  écho  dans 

le  cœur  de  notre  res  lignes ,  qui  de 

toutes  parts  s'élèvent  onduleusement  vers  le  ciel , 
en  même  temps  qu'elles  sont  la  marque 'd'une  , 
époque  précise  de  l'art,  constituent  aussi  un  mode 
particulier  de  dessin  qui  peut  être,  à  toutes  les 
époques ,  l'expression  naturelle  d'une  partie  consi- 
dérable des  sentiments  humains ,  de  celle  que  la 
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grâce  accompagne ,  et  qui  a  son  plus  haut  dévelop- 
pement dans  la  vie  de  la  femme.  Par  ce  signe  essen- 
tiel, je  pense  vous  faire  connaître  la  substance 
même  du  talent  de  M.  Owerbeck,  beaucoup  mieux 
que  par  de  longues  considérations  où  la  critique 
restreindrait  le  champ  de  l'éloge. 

Le  dernier,  le  plus  important  des  tableaux  de  ce 
maître ,  est  arrivé  récemment  à  Francfort ,  où  j'ai 
eu  la  fortune  de  le  voir.  Depuis  dix  ans ,  le  peintre 
a  rassemblé  sur  cette  grande  toile  tonte  sa  pensée, 
tout  son  savoir,  toute  sa  piété,  toute  l'histoire  des 
études  de  l'Ecole  allemande,  toute  celle  de  l'art 
chrétien  ,  telle  qu'il  l'a  comprise;  il  a  fait ,  avec  ces 
éléments  habilement  concentrés,  une  composition 
où  le  réel  se  mêle  au  figuré,  et  qu'il  a  appelée  le 
Triomphe  de  la  Religion  dans  les  Ans.  Je  regrette 
que  pour  en  expliquer  le  sens  il  ait  été  réduit  à 
écrire  lui-même  une  petite  brochure,  dont  je  n'ai 
point  voulu  m'embarrasser.  L'art  est  sans  doute 
un  grand  symbole  ;  mais  depuis  que  la  Grèce  a 
divulgué  les  énigmes  du  sacerdoce  oriental,  c'est 
parla  forfne  même,  et  indépendamment  de  toute 
convention ,  qu'il  doit  parler  i 
l'homme. 

La  composition  du  tableau  d 
été  modelée,  dans  la  partie  su 
la  Dispute  du  Saint-Sacrement 
la    partie  inférieure ,   d'après  1 
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Ces  deux  parties  sont  symboliques,  la  première 
ouvrant  une  perspective  dans  le  ciel,  la  seconde 
montrant,  sur  les  deux  côtés  du  premier  plan, 
une  représentation  abrégée  des  travaux  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpture.  La  zone  intermédiaire, 
qui  est  consacrée  à  la  peinture  ,  offre  une  longue 
série  de  personnages  historiques  qui  discourent 
sur  tes  mystères  de  leur  art,  auprès  d'une  fontaine 
symbolique  ,  par  laquelle  les  plans  inférieurs  sont 
rattachés  à  ceux  du  haut ,  à  travers  la  réalité  qui 
les  sépare.  Les  détails  de  celte  grande  page  veulent 
être  analysés. 

Dans  le  ciel ,  qui  s'arrondit  au-dessus  de  sa  tète, 
apparaît  au  milieu  des  courbes  elliptiques,  qui  ont 
remplacé  le  cercle  de  l'époque  byzantine,  la  Yierge, 
qui  a  conduit  le  peintre  aux  sanctuaires  élevés  de 
l'art,  et  qui,  par  sa  grâce,  est  bien  aussi  l'institu- 
trice de  la  seconde  époque,  comme  le  Christ,  par 
sa  force,  était  le  symbole  delà  première;  elle  se  dé- 
tache sur  un  fond  d'or, qui  n'est  plus,  comme  dans 
les  byzantins,  un  parti  pris  général,  ni,coramecheï 
leurs  successeurs,  une  simple  auréole,  et  qui  sent 
un  peu  trop  aveugle;  à  ses  pieds, 
)  nuages,  les  grands  patrons  que 
ionnés  aux  artistes  modernes.  Le 
le  cette  partie,  est,  à  ce  qu'il  me 
Te  à  la  fois  et  plus  large  que  dans 
)sitions  du  même  peintre;  le  type 


de  la  Vierge  se  rapproche  sensiblement  de  ceux  que 
Raphaël  dessinait  lorsque  déjà  il  se  développait 
sous  l'influence  des  Florentins.  La  couleuri  dont  le 
ton  général  est  d'un  bleu  froid  et  sec  à  l'excès  i 
fait  aussi  plutôt  songer  aux  tremblements  de  l'aS'» 
cétisme  qu'à  ses  ravissements. 

De  la  terre  9  et  du  milieu  des  groupes,  sort  i  vers 
les  seconds  plans,  une  fontaine  dont  le  bassin  infé** 
rieur  est  orné  de  bas-reliefs  antiques,  dont  la  coU'» 
que  ronde  est  couronnée  par  une  fusée  gothique 
surmontée  elle-même  d'une  croix,  de  laquelle  l'eau 
jaillit  vers  le  ciel  sous  les  pieds  de  la  Yierge;  cest 
l'image  du  génie  humain  qui,  selon  la  nouvelle  phi- 
losophie, est  une  aspiration  de  la  nature  retour^ 
nant à  son  créateur,  et  qui  a  traversé  l'ère  du  paga^ 
nisme  pour  aboutir  au  christianisme  occidental, 
La  série  des  peintres  s'étend  à  droite  et  à  gauche 
de  la  fontaine ,  sur  une  ligne  longue  et  pleine  de 
grâce ,  dans  un  ordre  soumis  à  des  combinaisons 
assez  compliquées.  A  gauche,  dans  le  fond,  les 
arbres  à  hautes  couronnes,  la  mer,  les  plages 
brillantes  indiquent  le  côté  de  l'Italie,  qui  a  trouvé 
dans  la  nature  même  le  sentiment  de  la  forme  ; 
aussi  est-ce  de  ce  côté  que ,  sur  le  premier  plan , 
nous  trouverons  la  sculpture,  art  foncièrement 
païen,  et,  parmi  les  sculpteurs,  un  empereur, 
la  moitié  temporelle  de  la  mystérieuse  dualité  du 
saint  empire  Romain.  A  droite,  au  contraire,  les 
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lointains ,  parés  des  châteaux  du  Rhin  et  des  ogives 
naissantes,  désignent  le  côté  de  rAllemagne,  où  ont 
germé,  suivant  le  peintre,  la  piété  féconde  en  insti- 
tutions, la  chevalerie,  célèbre  par  ses  exploits.  Vou- 
lant poursuivre  cette  analogie,  l'artiste  a  placé,  sur 
le  premier  plan,  de  ce  côté ,  l'architecture  qui  est 
un  art  de  méditation,  et,  au  milieu  des  architectes, 
un  pape,  la  partie  spirituelle  du  pouvoir,  constitué 
par  Charlemagne.  Le  partage  des  groupes  du  se- 
cond plan  a  été  fait  dans  le  sens  de  celte  distinc- 
tion :  à  gauche  les  Italiens  ,  les  hommes  de  la 
forme;  à  droite,  les  Allemands,  les  hommes  pieux. 
Ce  premier  aperçu,  qui  ne  tient  aucun  compte 
du  charme  des  figures,  et  qui  rompt  l'habile  réseau 
de  lignes  dans  lequel  le  peintre  a  su  les  enfermer,  ne 
fait  que  trop  ressortir,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  in- 
convénients que  le  goût  français  peut  trouver  dans 
la  conception  de  ce  tableau.  D'abord,  quoique 
placées  sur  le  premier  plan,  l'architecture  et  la 
sculpture  n'y  sont  que  comme  des  appendices  de 
la  peinture,  à  qui  est  évidemment  réservée  la  pré- 
éminence, et  qui  devrait  la  leur  céder,  pour  obéir  à 
l'ordre  de  génération  et  d'importance  des  arts.  Est-il 
vrai  aussi  que  l'Allemagne  ait  eu  d'une  manière 
prédominante  le  don  de  l'architecture?  La  division 
établie  par  M.  Owerbeck  ne  trouve-t-elle  pas  sa  con- 
damnation dans  la  nécessité  où  elle  l'a  réduit  de 
placer  le  pape  parpii  les  Allemands,  l'empereur 
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parmi  les  Italiens ,  et  de  confondre  dans  les  rangs 
des  premiers  ceux  d'entre  les  seconds  qui  se  sont 
signalés  par  leur  sainteté^  comme  si  la  source  de  la 
foi  était  dans  les  comptoirs  des  villes  hanséatiqueS| 
et  non  pas  dans  les  couvents  deFOmbrie? 

Toutes  les  figures  du  second  plan,  à  ne  considérer 
en  elles  que  les  portraits  des  grands  peintres  du 
xiv®,  du  xv^  et  du  xvi^  siècle ,  me  paraissent  être 
la  partie  excellente  et  capitale  du  tableau.  Dessinées 
avec  un  esprit  infini ,  avec  une  grâce  parfaite,  avec 
un  sentiment  profond  de  l'individualité  de  chacune 
d'elles ,  elles  sont  peintes  d'une  sorte  de  couleur 
tendre  et  un  peu  voilée  qui  les  jette  comme  dans 
le  lointain  d'une  apparition.  Il  est  vrai  que  ce  co- 
loris délicat  fait  peut-être  avec  la  froideur  de  la  zone 
supérieure,  et  avec  l'éclat  lisse  et  tranché  des  pre- 
miers plans ,  un  double  contraste  qui  ne  laisse  pas 
subsister  une  harmonie  suffisante. 

A  gauche,  sortant  de  l'ombre  des  bosquets  et  du 
Moyen -Age  ,  les  premiers  Florentins,  Cimabue  , 
Giotto ,  Orcagna ,  écoutent  la  voix  du  Dante  ,  qui 
le  premier  semble  évoquer  le  génie  moderne  au 
nom  du  génie  antique;  à  la  droite  de  leur  cercle 
fermé,  se  développe  une  autre  courbe,  composée 
des  peintres  ombriens  et  de  leurs  adhérents,  Gozzoli, 
Gentile  daFabriano,  Perugino,  Francia,  et  qui  de- 
meure ouverte  pour  laisser  voir,  dans  son  point  cen- 
tral ,  Raphaël ,  seul ,  ayant  devant  lui  toute  la  per-* 
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spective  libre  ;  à  $a  droite ,  au  point  où  l'école  flk)-» 
rentine  rencontre  l'école  ombrienne,  se  détache  le 
rameau  des  sculpteurs  toscans ,  DonateWo ,  Ghi- 
berti ,  Verrochio ,  qui  vont  rejoindre  l'ÀUemand 
Peter  Vischer  dans  le  groupe  du  premier  plan;  à  la 
gauche  de  Raphaël,  mais  hors  de  son  rayon, 
Michel-Ange  est  assis  sur  les  degrés  de  la  fontaine,  à 
côté  de  son  maître  Ghirlandajo,  à  égale  distance  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture.  De  l'autre  côté  de  la 
fontaine,  on  voit ,  auprès  du  bassin ,  les  Vénitiens , 
représentés  par  Titien  et  Cima  da  Conegliano ,  qui 
semblent  converser  sur  la  lumière  avec  I^éonard  de 
Vinci  et  Holbein  ,  tandis  qu'un  enfant,  dont  l'é-^ 
paule  est  nue,  regarde  son  image  dans  le  bassin  , 
comme  pour  signifier  que  |e  nu  et  le  reflet  de^ 
choses  terrestres  ont  absorbé  le  génie  de  ces  naaî- 
tres.  En  allant  toujours  à  droite,  sur  les  derniers 
plans, on  remarque  Albrecht  Dqerer  placé,  comme 
Raphaël,  au  centre  d'un  a^itre  groupe,  où  le§ deux 
graveurs,  Martin  Schœn  et  M^irc-Anlonio  Rairaondi, 
se  retrouvent  derrière  Lucas  de  Leyde  et  Kranack  j 
c'est  devant  ce  groupe  que  se  forme  celui  des  an» 
ciens  Flamands,  Hubert  et  Jean  Van-Eyck,  Hem- 
ling ,  Schoorel,  auxquels  Fra  Beato  Angelîco  vient 
rendre  visite  ,  tandis  que  d'un  autre  côté  s'avance 
vers  eux  Marguerite  Van-Eyck  ,  qui  sort  de  la 
maison  gothique ,  pour  montrer  la  part  que  les 
femmes  ont  prise,  pendant  le  Moyen-Age  ,  au  dé- 


veloppement  de  Tart.  Non  loin  de  Fra  Beato  1  sur 
les  degrés  de  la  fontaine ,  sont  assis ,  presque  en 
face  du  spectateur ^  deux  moines,  considérant  d'un 
œil  pieux  et  attendri  un  de  ces  beaux  manuscrits 
enluminés  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
l'histoire  de  la  peinture  chrétienne.  D'après  ce  que 
je  vous  ai  dit  du  talent  de  M.  Owerbeck  1  vous  ju- 
gerez certainement  que  ces  deux  moines  doivent 
être  le  chef-d'œuvre  du  tableau;  ils  l'emportent  en 
effet  sur  toutes  les  autres  figures ,  si  vraies  pour* 
tant  et  si  profondément  étudiées,  même  sur  celles 
d' Albrecht  Duerer  et  de  Raphaël,  qui ,  chacune  dans 
son  genre.,  me  paraissent  être  des  merveilles  d'in* 
telligence  et  de  divination* 

De  peur  d'y  trouver  la  matière  de  discussions  iné- 
puisables I  je  n'entrerai  point  dans  les  détails  des 
deux  parties  symboliques  qui  couvrent  les  extré- 
mités du  premier  plan ,  et  pour  lesquelles  de  sim- 
ples indications  suffiront.  A  droite,  un  pape,  ac- 
compagné d'un  évéque,  considère  le  plan  de  la 
cathédrale  d'Ulm  qui  Iqi  est  présenté  par  Ensiger, 
tandis  que,  derrière  lui,  Bramante  s'entretient 
avec  plusieurs  artistes  allemands ,  et  que ,  sur  le 
devant ,  des  enfants ,  parcourant  ensemble  un  livre 
d'architecture ,4(gurent,  parleurs  poses,  les  carac- 
tères divers  que  cet  art  a  pris  chez  les  nations  de 
la  chrétienté,  A  gauche ,  un  empereur,  dans  le 
costume  de  Charlemagne,   et  suivi  d'un  chan- 
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celier,  examine  les  travaux  de  la  sculpture  moderne, 
dont  un  enfant  à  moitié  nu ,  jouant  sur  les  reliefs 
d*un  sarcophage  antique,  indique  les  nécessités  et 
les  tendances. 

J'ai  vivement  regretté  qu'ayant  d'orner  l'Acadé- 
mie de  Francfort ,  qui  en  a  fait  l'acquisition ,  ce 
tableau  n'ait  point  été  envoyé  à  Paris ,  pour  y  être 
exposé  à  côté  du  plafond  de  M.  Ingres,  que  nous 
admirons  tant  quand  nous  sommes  en  France,  et 
dont  nous  sommes  bien  plus  fiers  encore  quand 
nous  avons  passé  la  frontière.  En  voyant  ces  deux 
ouvrages  l'un  à  côté  de  l'autre ,  on  jugerait  dans 
deux  productions  éminentes  le  génie  différent  des 
deux  nations  :  celui  de  l'Allemagne,  ayant  d'autant 
plus  besoin  de  subtilité ,  qu'il  s'est  mis  dans  la  né- 
cessité d'exprimer  la  vie  actuelle  par  des  formes 
passées;  celui  de  la  France^  toujours  clair  et  simple, 
même  lorsqu'il  est  sublime  parce  qu'il  s'est  at* 
taché  à  l'élément  le  plus  général  de  la  civilisation , 
à  celui  qui  peut  résumer  toute  la  vérité  du  passé, 
sans  altérer  celle  du  présent.  L'œuvre  de  M.  Ower- 
beck  n'en  serait  pas  moins  un  digne  sujet  de  mé- 
ditation pour  notre  école ,  habituée  à  sacrifier  la 
pensée  au  naturel.  N'ai-je  point  assez  montré  ce- 
pendant quelles  critiques  on  pouvait  faire  de  cet 
ouvrage?  Cette  confusion  du  figuré  et  du  réel, 
d'où  procèdent  tous  ses  autres  défauts,  a  été 
empruntée  par  le  peintre  aux  tableaux  du  xiv*  siè- 
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cle»  dont  les  maîtres,  sortant  du  symbolisme  by- 
zantin ,  et  tendant  vers  Timitation  de  la  nature  y 
avaient  à  la  fois  la  marque  de  l'époque  qui  finis- 
sait 9  et  celle  de  Tépoque  qui  était  à  ses  commence- 
ments.  Si  M.  Owerbeck  n'a  point  senti  Tincohé- 
rence  de  ce  rapprochement,  c'est  que  sans  doute 
il  n'a  pas  assez  compris  l'un  des  deux  termes; 
et  en  effet,  je  remarque  que  dans  sa  composition 
il  n'y  a  point  de  place  pour  les  fiyzantins,  qui  sont 
les  instituteurs  de  l'art  moderne ,  et  sans  lesquels 
il  est  impossible  d'expliquer  aucun  des  monuments 
du  Moyen•Age^  M.  Owerbeck  nie  non  seulement 
là  troisième  époque  de  l'art  chrétien ,  mais  encore 
la  première ,  pour  tout  mettre  dans  la  seconde. 


ÉCOLES  DE  PEINTURE 


DE  MUNICH. 


XXI 


li'Acnilëiiiie  de  Hunlcli. 


De  tous  cet  Allemands  qui  étaient  venus  rouvrir, 
à  Rome,  les  antiques  sources  de  l'art  chrétien, 
M.  Cornélius  fut  le  premier  qui,  ayant  repassé  les 
Alpes,  commença  à  remuer  les  esprits  et  à  faire  ré- 
volution  dans  les  écoles.  Avant  de  vous  parler  de 
ses  ouvrages ,  il  est  important  que  je  vous  fasse 
suivre  les  traces  de  ses  migrations,  et  que  je  vous 
introduise  dans  les  établissements  qu'il  a  renouvelés. 

Charles-Théodore,  qui ,  en  sa  qualité  de  chef  de 
I.  ao 
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la  branche  bavaroise  de  Neubourg,  recueillit  la 
succession  du  Palatinat  et  plus  tard  celle  de  la  Ba- 
vière, ayant  acquis  dès  1742,  le  duché  de  Berg, 
fonda,  en  1767  à  Dusseldorf,  capitale  de  ce  pays, 
une  Académie  des  Beaux- Arts,  à  la  tête  de  laquelle 
il  plaça  Lambert  Rrahe,  directeur  de  la  galerie  de 
la  même  ville;  à  celui-ci  succéda  Pierre  Langer,  né 
en  1 769,  à  Kalkm  près  Dusseldorf,  mort  à  Munich 
en  i8a4'  Elève  de  l'Académie  instituée  par  Charles- 
Théodore,  Langer  fi|  up  voyage  en  Hollande 
en  1789,  et  visita  Paris  en  1798;  on  peut  juger 
de  son  goût  d'après  celui  qui  régnait  alors  dans  les 
contrées  qu'il  parcourut.  Maximilien  Joseph,  qui 
avait  trouvé  le  duché  de  Berg  dans  la  succession  de 
Charles-Théodore ,  étant  devenu  roi  de  Bavière  en 
1 806 ,  et  voulant  rendre  sa  capitale  digne  de  cet  ac-  ' 
croissement  d'honneur,  y  transporta  d'un  trait 
de  plume  la  galerie  et  l'académie  de  Dusseldorf, 
et  Langer,  qui  les  dirigeait  toutes  deux  ;  il  ne 
laissa  que  trois  professeurs  dans  l'institution  de 
Charles -Théodore,  laquelle  demeura  en  cet  état 
précaire  jusqu'en  1819.  La  Prusse,  mise  à  son  tour 
en  possession  du  duché  de  Berg  par  cette  grande 
lacération  du  territoire  européen  qui  s'opéra  au 
congrès  de  Vienne,  appela  alors  M.  Cornélius 
pour  relever  une  fondation  qui  jeposait  sur  des 
dotations  antérieures. 
Ce  fut  seulement  en  1821  que  M.  Cornélius,  re- 
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venu  d'Italie ,  put  commencer  à  s'occuper  efficace- 
ment de  r Académie  de  Dusseldorf;  mais  ayant, 
l'année    précédente ,    entrepris    les    cartons    qui 
lui  avaient   été  demandés  pour  la  Glyptothèque 
dç  Munich,  il  passait  tous  ses  étés  en  Bavière, 
et  ne  résidait  dans  sa  direction  que  pendant  la 
durée  de  l'hiver.  Ainsi  partagé,  il  ne  laissa  pa3que 
de  fprmer  à  Dusseldorf  des  élèves  qui  lui  pnt  fait 
le  plus  grand  honneur,  et  parmi  lesquels  figuraient 
dès  lors  presque  tous  les  jeunes  artistes  qui  sont  au- 
jourd'hui groupés  à  Munich  autour  de  lui;  il  leur 
communiqua  ,  sans  aucun  ménagement,  les  idées 
et  le  style  qu'il  s'était  formés ,  avec  une  ardeur  im- 
patiente, dans  les  basiliques  des  temps  primitifs  et 
dan3  les  palais  de  la  dernière  époque;  il  les  convia 
an  grandiose  avant  de  les  avoir  initiés  à  la  nature , 
et  façonnés  à  l'art;  il  leur  fit  faire  leur  apprentis- 
sage dans  une  oeuvre  immense  qui  aurait  pu  juste- 
ment effrayer  même  des  maîtres  consommés. 

Comme  pour  sceller  la  nouvelle  union  des  deux 
rives  du  Rhin,  Bonn,  qui  était  aussi  échue  à  la 
Prusse ,  offrit  aux  élèves  de  l'Académie  de  Dussel- 
dorf une  occasion  de  se  signaler;  elle  invita  M.  Cor- 
nélius à  diriger  de  grands  travaux  de  fresques  dans 
la  salle  oàson  université  tient  ses  séances  solennelles. 
Il  était  naturel  de  représenter  dans  cette  salle  les 
quatre  facultés  de  théologie,  de  philosophie,  de 
droit  et  d^  médecine,  dont  elle  était  le  rendez- 
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VOUS  commun.  Mais  comment  traiter  de  semblables 
flujets?  On  pouvait  choisir  entre  la  voie  de  la  réa- 
lité et  celle  du  symbole ,  retracer  l'histoire  de  ces 
quatre  sciences,  ou  les  résumer  dans  des  figures  al- 
légoriques. M.  Cornélius  conseilla  à  ses  élèves  de 
fondre  les  deux  méthodes  ensemble;  il  les  autorisa 
à  réunir  dans  leurs  compositions  lès  grands  doc- 
teurs de  chaque  faculté  au  pied  d'un  trône  où 
la  faculté  elle-même  siégerait  sous  l'apparence  d'un 
personnage  mythologique.  Il  empruntait  ainsi,  dès 
le  début,  à  la  Renaissance,  ce  qu  elle  avait  de  plus 
faux  dans  ses  richesses,  de  plus  jnuivoque  dans  son 
goût. 

Après  avoir  blâmé  la  partie  conventionnelle  de 
ces  compositions,  il  faut  en  louer  beaucoup  la  par- 
tie historique.  Dans  chacune  de  ces  fresques,  le  por- 
tique ouvert  qui  en  forme  le  fond,  et  au  centre  du- 
quel s'élève  la  figure  symbolique  de  chaque  faculté, 
laisse,  à  droite  et  à  gauche,  la  vue  s'étendre  sur 
un  lointain  paysage ,  dont  on  a  tiré  le  parti  le  plus 
heureux.  Dans  la  page  consacrée  à  la  théologie,  vous 
apercevez  à  gauche  les  dômes  et  les  sept  collines  de 
Kome,  à  droite,  les  montagnes  d'Eisenach  et  la 
plaine  de  Wittemberg  ;  de  chacun  de  ces  deux  loin- 
tains habilement  ménagés,  sortent  les  docteurs  qui 
ont  illustré  le  catholicisme  et  le  protestantisme ,  à 
gauche  les  pères  du  dogme  latin,  à  droite,  parmi 
les  anciens  champions  de  Fesprit  de  liberté ,  les 
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premiers  propagateurs  de  la  réforme.  L'histoire 
des  révolutions  du  christianisme  est  écrite  sur 
cette  peinture  avec  une  impartialité  et  une  science 
qu'il  serait  difficile  de  rencontrer  chez  les  artistes 
d'aucune  autre  nation. 

La  composition  qui  représente  la  jurisprudence 
m'a  laissé  des  souvenirs  encore  plus  vifs  et  plus 
précis.  A  gauche,  au-delà  du  portique,  on  voit  les 
Romains  des  premiers  temps  jetant  sur  la  place  pu- 
blique les  fondements  du  droit  immortel  qu'ils  ont 
légué  aux  peuples  modernes;  Justinien,  qui  l'a 
réuni  en  un  seul  corps,  comme  pour  qu'il  échappât 
plus  sûrement  aux  injures  des  siècles,  s'avance  sous 
le  portique  même ,  dans  son  char  de  triomphe , 
avec  toutes  les  allures  du  luxe  oriental  ;  en  avant  de 
son  char,  sont  penchés  les  glossateurs  italiens  qui 
ont  les  premiers  déchiffré  le  texte  du  Digeste;  de- 
vant eux,  les  grands  interprètes  français  du  xvi®  siè- 
cle se  tournent ,  sur  le  premier  plan ,  vers  une 
autre  cohorte  qui  débouche  du  côté  droit.  Celle-ci 
représente  à  la  fois  les  deux  origines  du  droit  mo- 
derne ,  le  droit  personnel  des  Allemands ,  le  droit 
sacré  des  canons  pontificaux  ;  aussi  est- elle  formée, 
dans  le  lointain,  des  Germains  qui  sortent  de  leurs 
forêts ,  et  des  premiers  évêques  qui  viennent  de 
l'Orient  ;  elle  se  recrute  ,  en  avançant,  des  empe- 
reurs germaniques  et  des  papes  qui  ont  développé 
ces  germes  différents  ;  elle  vient  aboutir  aux  célèbres 
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puBlicistes  qtii  ^  depuis  la  Renaissance ,  ont  fandu 
ces  éléments  nouveaU3SL  avec  ceux  transmis  par  l'an- 
tique Rome ,  pour  composer  de  leur  mélange  le 
droit  des  sociétés  actuelles*  En  effets  I^  deux  flotft 
divers  de  générations  et  d'idées ,  qui  partent  deft 
deux  points  extrêmes  de  la  perspective,  s'abou- 
chent et  se  réunissent  sur  le  premier  plan  de  la 
fresque.  Ne  sentez-vous  point  que  dans  cette  ma** 
nière  de  présenter  dans  un  même  cadre  le  dére* 
loppement  progressif  de  l'histoire,  U  y  a  quelque 
chose  de  profond  et  de  véritablement  pieux  ^  qtii 
peut  devenir  pour  nous,  jusqu'à  un  certain  point ^^ 
ce  que  la  peinture  religieuse  était  poUr  noA  pèreé? 
La  médecine  a  donné  lieu  à  une  composition  noU 
moinssavante  ;  les  ouvertures  pratiquées  de  chaque 
coté  de  la  figure  symbolique  laissent  voir^  adroite 
Memphis,  l'école  sacerdotale  et  savante;  à  gauche 
Ëpidaure,  l'école  de  l'observation  et  de  la  pratique  ; 
à  la  première ,  on  a  rattaché  ces  philosophes  gréé» 
qui  avaient  sans  doute  emprunté  à  l'Orient  Une 
grande  partie  de  leurs  opinions,  Pythagore  qui 
â^approche  de  la  nature  dans  un  religieux  silence^ 
Platon  qui  la  contemple  avec  émotion,  Aristote^ 
génie  plus  communicatif  qui  se  hâte  de  l'enseigner 
et  de  la  divulguer  ;  après  eux,  émanent  de  la  même 
contrée  et  de  la  même  inspiration  ces  illustre^ 
Arabes  qui  ont  cultivé  l'art  de  guérir,  comme  une 
Conséquence  des  hautes  spéculations  métaphysi- 
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ques;  on  a  rendu  à  la  France  un  honneur  qui  Itiî 
est  dû^  en  plaçant,  de  ce  côté,  un  des  savants  in* 
vestigateurs  de  la  nature  qu'elle  a  produits  dans 
notre  temps.  De  l'autre  côté,  sont  rangés  sous  Id 
bannière  d'Esctîlape,  d'Hippocrate  et  de  Galien,  lés 
bdtnmes  positifs  qui ,  jusqu'à  Tésale  et  Linné ,  oiit 
eu  l'analyse  pour  instrument,  et  Futilité  parlicu-» 
Ijèfe  pour  but. 

La  philosophie  m'a  paru  moins  bien  partagée 
que  les  facultés  rivales  ;  pourtant  dans  la  compo- 
sition ,  dont  elle  est  le  motif,  on  retrouve ,  comme 
dans  les  autres,  Fhabile  partage  des  deux  aspects 
différents  que  l'histoire  aussi  bien  que  la  psycho- 
logie signalent  dans  la  vie  de  notre  espèce.  On 
y  remarque  aussi  une  heureuse  alliance  des  scien- 
ces et  des  arts  qui  vivent  dans  la  dépendance  de 
la  pensée.  C'est  seulement  en  Allemagne  qu'on 
peut  voir  aujourd'hui  un  peintre  représenter  Râ- 
phaël  et  Albrecht  Duerer  unissant  leurs  mains  de-* 
vant  la  statue  de  la  Philosophie.  Pourquoi  me 
faut-il  ajouter  que  c'est  seulement  en  Allemagne 
qu'on  peut  voir  les  philosophes  éminents  de  la 
France  mis  en  oubli ,  par  un  artiste  qui  s'est  pro* 
posé  de  faire  revivre  dans  un  même  cadre  les  grands 
îtiitiateufs  de  l'intelligence  humaine?  Je  ne  ine 
lasserai  point  de  relever  les  criantes  injustices  qui 
donnent  trop  souvent  aux  œuvres  les  mieux  médi- 
tées du  génie  allemand  le  cachet  d'une  mesquinerie 
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ridicule  et  d'un  ayeuglement  insensé.  Exclure  de 
l'histoire  de  la  philosophie  le  nom  de  Descartes, 
pour  n'en  citer  qu'un  seul ,  c'est  nier  toute  la  mé- 
taphysique allemande  qui  procède  de  lui,  et  com- 
mettre une  puérilité  toute  semblable  à  celle  d'un 
homme  qui  passerait  Luther  sous  silence  en  écri- 
vant les  annales  du  christianisme. 

De  ces  quatre  fresques ,  la  première  fut  seule 
exécutée  sous  la  direction  de  M.  Cornélius ,  d'après 
les  cartons  de  MM.  Hermann  et  Gœtzenbergèr,  par 
l'école  réunie  ;  M.  Gœtzenbergèr,  qui  dirige  aujour- 
d'hui la  galerie  de  Manheim ,  a  composé  seul  les 
trois  dernières  qu'il  a  peintes  avec  le  concours 
d'un  petit  nombre  d'amis.  L'exécution,  qui  est 
la  partie  la  moins  brillante  de  ces  morceaux  , 
n'est  pas  la  même  dans  tous.  Dans  le  premier,  le 
dessin  est  sans  doute  plus  roide,  mais  aussi  plus 
châtié  et  plus  austère;  le  ton  général  est  assez 
convenablement  choisi ,  il  est  d'une  couleur  blonde 
qui  sait  plaire  à  des  yeux  intelligents,  et  avec  la- 
quelle jurent  malheureusement  quelques  retou- 
ches violettes.  Dans  les  trois  autres  pages,  il  faut 
distinguer  les  derniers  plans,  qui  sont  traités  avec 
habileté  et  finesse  des  premiers ,  où  le  dessin  et 
le  coloris,  s'animant  outre  mesure,  et  dépassant 
les  limites  de  la  science  allemande ,  prennent  des 
licences  que  le  goût  ne  saurait  autoriser.  Et  cepen- 
dant pourquoi  suis-je  resté  si  long-temps  devant  ces 
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fresques?  Pourquoi  ai-je  senti  que  leurs  auteurs 
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pourraient^  sans  être  émus^  entendre  retentir  à  leurs 
-oreilles  toutes  les  clameurs  de  la  critique  ordinaire  ? 
Ah  !  c'est  que  dans  ces  fresques  ^  si  maladroitement 
peintes  qu'on  voudra  qu'elles  soient,  on  trouve  les 
qualités  qui  peuvent  seules  tirer  l'art  de  l'état  d'a- 
baissement où  il  est  tombé  j  une  pensée  élevée  et 
im  noble  courage. 

La  cause  qui  empêcha  M.  Cornélius  de  présider 
jusqu'à  la  fin  à  l'exécution  des  fresques  de  Bonn  y 
fut  l'invitation  qu'il  reçut  en  i8a5,  après  la  mort 
du  roi  Maximilien-Joseph  et  celle  du  docteur  Lan- 
ger, de  venir  se  placer  à  la  tête  de  l'académie  de 
Munich.  Cet  établissement  datait  de  l'année  1770 , 
où  le  peintre  Wink ,  le  sculpteur  Boos  et  le  stuca- 
teFurruchtmayer,  formèrent  dans  la  capitale  de 
la  Bavière  une  école  de  dessin ,  sous  la  protection 
de  l'Académie  des  sciences.  Bientôt  l'électeur  Maxi-  . 
milieu  III  érigea  cette  école  en  Académie,  en  donna 
la  direction  à  un  homme  connu  par  son  goût  pour 
les  arts,  Fassmann,  et  y  nomma  professeur  le 
peintre  OEffele.  Pierre  Langer  qui,  en  1806,  fut 
appelé  de  Dusseldorf  par  le  roi  Max.-Joseph ,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit,  amena  avec  lui  son  fils  Robert 
Langer ,  en  qualité  de  professeur  de  peinture  his- 
torique, et  reçut  l'ordre  de  reconstituer  l'école  sur 
les  bases  les  plus  larges.  Cette  réorganisation  com- 
mença à  être  mise  à  exécution  le  i3  mars  1808; 
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dès  lots ,  l'Aeadémie  s'enrichit  d'une  section  d'ar- 
chitecture,, dotée  d'un  grand  nombre  d'ornement» 
antiques,  dont  plus  de  cent  avaient  été  moulés  à 
ir  Nadi;  en  i8t  i ,  elle  fut  augmentée  d'une 
le  gravure  et  d'une  salle  de  plâtres  destinés 
le  modèles  à  la  sculpture  et  à  ta  peinture  f 
tobre  delà  même  année,  elle  donna  une 
exposition  publique  de  ses  ouvrages.  Elle  reçut  en 
l8i  4  I  les  copies  du  cheval  de  Montecavallo  et  des 
fameuses  portes  de  Ghiberti;  en  ]3i8,  celles  dra 
marbres  du  Parthénon.  Plus  tard  on  ajouta  à  ces 
épreuves  une  copie  du  tombeau  de  Saint-Sébald 
et  des  figures  dont  Pierre  Vischer  a  orné  ce  monu' 
ment,  dernière  expression  de  l'ancien  art  allemand. 
Lorsque  M.  Cornélius  vint  prendre  la  direction 
de  l'Académie  de  Munich ,  il  amena  de  Dusseldor£ 
tous  les  jeunes  artistes  qui  avaient,  pour  la  plupart, 
.  concouru  à  l'exécution  des  fresquesde  Bonn,  et  dont 
je  TOUS  ai  déjà  signalé  les  travaux  dans  les  apparte" 
ments  de  la  Résidence ,  MM.  Kaulback ,  Hermann  y 
Gassen  ,  Forster  ,    Ruben  ,  Sturmer,  Schilcken  , 
Stilke,  qui  retourna  dans  le  nord  ,  Eberle  qui  est 
mort  jeune  laissant  des  regrets  encore  vifs  parmi  ses 
camarades.  Après  son  arrivée,  le  maître  rallia  au- 
tour de  lui  MM.  Neher,  Lindenschmitt ,  Foltz,  Hil* 
tensperger,  NeUreuther,  '-lèves  de  l'ancienne  Aca- 
démie, au  sein  de  laquelle  MM.  Glirick,  Schwind, 
Monten,  K.oegel  introduisirent  plus  tard  des  éléUieflfil 
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encore  phis  étrangers  aux  principes  et  atn  études 
du  nouveau  directeur.  Mais  tous  ces  artistes  propres 
à  donner  de  l'éclat  à  l'école,  etihême  à  tempérer  ce 
qu'elle  avait  de  trop  sec  et  de  trop  guindé  par  de  la 
liberté  et  de  la  grâce,  n'étaient  point  capables 
d'être  des  professeurs;  loin  de  pouvoir  soutenir 
l'enseignement  sérieux  de  l'Académie  ^  ils  avaieilt 
ftti  contraire  une  tendance  à  le  contrarier,  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à  laisser  paraître.  Dans  lès  rares  se- 
mestres que  M.  Cornélius  avait  donnés  à  l'éduca^ 
cation  de  ceux  qu'il  s'était  le  nlieux  attachés  f 
û  avait  eu  plus  de  temps  pour  remuer  leurs  idées 
que  pour  former  leur  talent  Ainsi  entouré  de 
jeunes  gens  que  le  défaut  de  sa  propre  éducation 
â  condamnés  à  une  imperfection  irrémédiable  ^  il 
fut  très  heureux  de  rencontrer  parmi  les  anciens 
disciples  de  Langer  des  hommes  habiles  à  manier 
la  brosse,  à  préparer  la  palette,  et  qui  pouvaient 
apprendre  aux  élèves  de  l'Académie  à  s'en  servir^ 

M.  Joseph  Schlotthauer ,  né  à  Munich  le  i4  mars 
1789,  d'un  pauvre  artiste  employé  au  théâtre  de  \$ 
cour  à  Manheim,  apprit  d'abord  le  métier  de  menui* 
sier  pour  obéir  aux  ordresde  safamille.  A  l'école  des 
Dimanches,  établie  pour  l'instruction  des  enfanta 
du  peuple,  on  lui  enseigna  un  peu  de  chimie ,  qui 
accrut  la  passion  qu'il  avait  dès  lors  pour  h  pein-' 
ture;  comme  tous  les  ouvriers  de  sa  profession ,  il 
entreprit  cependant  la  grande  toufnéie  d'usage^ 
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pendant  laquelle  il  visitait  tour  à- tour  les  chantiers 
fit  les  musées.  A  peine  revenu  de  son  voyage,  il  lui 
fallut  partir  pour  la  guerre  ;  il  fit  la  campagne  du 
Tyrol  dans  les  rangs  de  l'armée  bavaroise ,  et  eut 
ensuite  le  bonheur  de  pouvoir  satisfaire  son  goût  en 
entrant  à  l'Académie  de  Munich ,  sous  la  direction 
de  Laftger.  Inspiré  par  une  piété  véritable  autant  que 
par  le  mouvement  romantique  qui  se  répandait  dès 
lors  en  Allemagne,  il  commença,*  malgré  tous 
les  obstacles,  de  longues  et  savantes  recherches 
sur  les  images  du  Christ;  dans  celle  qu'il  a  peinte 
pour  M.  de  Quandt,  il  a  adopté,  à  mon  grand 
étonnement ,  le  type  de  la  seconde  époque,  lequel 
est  plus  doux,  plus  humain,  mais  moins  majes- 
tueux et,  je  pense,  moins  vrai  que  celui  de  la 
première ,  composé  dans  un  temps  où  l'on  pou- 
vait sans   doute  consulter  encore  les  traditions 
authentiques.  Dans  le  cours  de  ses  voyages ,  il  fut 
frappé  avec  raison,  à    ce  qu'il  me  semble,    du 
peu  de  fidélité  qu'on  avait  mis  jusqu'alors  dans 
la  gravure  de  la  fameuse  Cène  de  Léonard   de 
Vinci.  Encouragé  par  mademoiselle  Linder,  l'une 
des  pei'sonnes  de  Munich   qui  s'intéressent  avec 
le  plus  de  goût    aux  œuvres  des  artistes    alle- 
mands ,  il  entreprit  un  nouveau  pèlerinage  à  Mi- 
lan, où  il  fit  dessiner  sous  ses  yeux,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude ,  tous  les  personnages  de  la 
Cène ,  et  où  il  restitua  lui-même  la  tête  du  Christ  ; 
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ces  précieux  cartons,  qu'on  m'a  beaucoup  vantés, 
et  qui  devaient  servir  de  modèle  à  un  grand  tableau 
destiné  à  reproduire  exactement  celui  du  Vinci  /' 
ne  sont  plus  à  Munich.  Voilà  un  travail  important 
pour  l'histoire  et  la  destinée  de  l'art ,  et  qui  man- 
que à  l'École  des  Beaux- Arts  de  Paris  !  Lorsque 
M.  Cornélius  fut  chargé  de  peindre  les  fresque  de 
la  Glyptothèque ,  cherchant  avec  empressement 
quelqu'un  qui  pût  lui  en  rendre  l'exécution  plus  fa- 
cile ,  il  connut  et  s'attacha  M.  Schlotthauer  qu'il 
fit  plus  tard  nommer  professeur  à  l'Académie, 
et  qui  est  devenu  un  des  soutiens  de  cette  institu- 
tion par  ses  connaissances  sérieuses,  par  son  talent 
pratique,  par  son,  zèle  infatigable  accompagné 
d'une  rare  modestie. 

M.  Zimmermann  né  à  Dusseldorf  en  1 788 ,  avait 
commencé  à  s'y  former  sous  la  direction  de  Langer. 
En  1816,  il  s'établit  à  Augsbourg,  où  il  s'acquit  la 
réputation  d'un  artiste  habile  et  consciencieux.  Il 
fut  appelé  de  cette  ville  pour  seconder  à  Munich 
M.  Schlotthauer  dans  l'exécution  des  cartons  de  la 

■ 

Glyptothèque;  comme  lui,  il  fut  nommé  professeur 
à  l'Académie;  indépendamment  des  compositions 
qu'il  a  peintes  dans  la  salle  à  manger  de  la  Rési«- 
dence  d'après  les  odes  d'Anacréon ,  il  a  donné  les 
cartons  qu'on  exécute  dans  les  loggie  de  la  Pina- 
cothèque. 
Ce  sont  ces  hommes  positifs  qui.  ont  assis  les 
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fondements  de  la.principale  éçoje  d?  Munich,  ei| 
revêtant  les  idées  de  M»  Cornélius,  d'un  corps  que 
le  génie  incontestable  du  maître  n'aurait  pas  suffi 
k  leur  donner.  Je  veux  noniuier,  ^  côté  d'eux, 
d'autres  artistes  qui^  en  concourant  aussi  par  leur 
talent  à  faire  connaître  au- dehors  les  travaux  de 
l'école ,  ont  en  quelque  sorte  achevé  de  la  consti- 
tuer. La  gravure,  qui  entre  Jes  mains  de  ses  in- 
venteurs fut  d'abord  un  art  particulier,  presque 
entièrement  indépendant  de  la  peinture,  est  aujour- 
d'hui devenue  la  servante  de  celle  avec  qui  elle  ri- 
valisait autrefois  ;  elle  est  représentée  à  l'acadéinie 
df  Munich,  par  le  professeur  Samuel  Amsler,  né  k 
Scbin^nach ,  en  Argovie ,  en  1 794.  Cet  artiste  émi^ 
nent  s'est  associé  de  bonne  heure  au  mouvement 
qui  a  ramené  les  Allemands  vers  l'étude  et  l'imita- 
tion de  leurs  anciens  maîtres;  aux  tailles  complei^es, 
mais  solennelles  et  souvent  froides  de  la  manière 
moderne,  il  s'appliqua  à  substituer  les  tailles  sim^ 
pies,  fines ,  ondoyantes ,  avec  lesquelles  Albreçht 
Duerer  et  la  plupart  de  ses  contemporains  ont 
produit  de  si  merveilleux  effets;  sous  un  certain 
rapport,  c'était  passer  d'un  art  de  convention  à  un 
art  plus  voisin  de  la  nature.  M.  Amsler  a  prouvé 
qu'il  voulait  mieux  saisir  non  seulement  la  diver- 
sité des  objets  naturels,  mais  aussi  leur  esprit 
interne,  latent,  universel.  C'est  lui  qui  a  gravé  les 

plancha  les  plus  remarquables  du  recueil  publié 
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à  Borne,  en  1836,  par  M.  A.  Carnevalini,.pour  re^- 
produire  quelques  uns  des  principaux  morceaux 
4e  sculpture  de  M.  Thorwaldsen.  Vous  connaisse:^ 
sans  doute  la  Déposition  du  Christ  au  tombeau^ 
qu'il  a  exécutée  d'après  une  des  meilleures  pages  de 
{(aphaël;  il  est  difficile ,  ce  me  semble,  de  donner 
au  burin  des  allures  qui  se  rapprochent  plus  de 
celles  du  pinceau  dont  on  veut  interpréter  les 
qsuvres,  La  hauteur  où  il  a  fallu  que  M.  Amsler  se 
plaçât  pour  faire  une  révolution  efficace  dans  son 
art  y  le  retient  devant  les  grands  peintres  qui  la 
peuvent  autoriser  9  et  lui  défend  de  descendre 
aux  oeuvres  contemporaines  qui  ne  seraient  point 
assez  au-dessus  des  contestations ,  pour  servir  uti» 
Jenient. d'exemples.  Deux  autres  graveurs,  M.  Scha> 
fer,  de  Francfort-sur-le-Mein ,  et  M.  Thœter,  né  en 
3axe,  s'occupent  spécialement  de  la  reproduction 
des  peintures  de  M.  Cornélius.  M.  Mertz,  de  Zurich, 
a  aussi  donné  des  traits  de  quelques  compositions 
importantes  du  maître  et  de  ses  élèves.  Cette  ma-» 
nière  de  traduire,  parle  simple  jeu  des  lignes ,  le^ 
œuvres  des  artistes  de  Munich  me  paraît  la  plus 
propre  à  faire  valoir  leur  mérite,  à  effacer  leurs  dé* 
fauts;  mais,  pour  user  de  moyens  si  expéditifs ,  je 
Irouvequ'elle  est  bien  lente  à  populariser  en  Europe 
les  ouvrages  dignes  de  l'attention  générale ,  qui  ont 
signalé  les  premiers  pas  Técole. 

Munich  a  produit  un  autre  art  qui,  s'il  eût  ré- 
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pondu  aux  espérances  du  début,  pourrait  aujour- 
d'hui rendre  de  grands  services  aux  peintres  qui 
habitent  cette  ville;  je  veux  parler  de  la  lithogra* 
phie,  qui ,  grâce  aux  recherches  du  curé  Simon 
Schmid,  et  aux  essais  tentés  par  M.  Senefelder  dès 
1796,  commença  en  1808  à  faire  grand  bruit  en 
Bavière,  et  bientôt  en  Europe.  Cette  nouvelle  in- 
dustrie avait  même  reçu,  à  Stuttgard ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  un  perfectionnement  qui  semblait  la 
rapprocher  de  la  peinture;  une  légère  teinte  de 
coloration  s*y  joignait  également  au  noir  et  au 
blanc ,  de  manière  à  réunir  trois  nuances  prin- 
cipales. Avec  ce  procédé  on  avait  commencé  à  li- 
thographier  les  principaux  morceaux  de  la  collec- 
tion des  frères  Boissérée.  Par  lui  seul ,  Paris  a  pu 
connaître  quelques  uns  des  tableaux  des  anciens 
maîtres  de  la  Flandre ,  de  la  Hollande ,  des  bords 
du  Rhin.  Le  roi  de  Bavière,  à  qui  les  Wurtember- 
geois  ont  vendu  leur  secret,  se  propose-t-il.  d'en 
faire  quelque  usage?  Ne  désire-t-il  point  aussi  que 
la  lithographie  ordinaire ,  à  laquelle  on  a  donné , 
dans  sa  capitale,  tous  les  airs  de  la  gravure,  repro- 
duise les  œuvres  de  ses  peintres?  ou  bien  veut-il 
avoir  une  jouissance  plus  entière  et  plus  exclusive 
de  ces  travaux ,  et  forcer  à  venir  chez  lui  les  gens 
curieux  de  les  connaître? 

Après  vous  avoir  parlé  des  moyens  en  quelque 
sorte  matériels  dont  l'école  dispose  pour  la  réalisa- 
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tion  et  la  reproduction  de  ses  œuvres ,  il  est  indis« 
pensable  de  vous  faire  connaître  quelles  sont  ses 
idées  et  ses  théories.  L'enseignement  que  donnent 
les  professeurs    de  T Académie    porte   la    trace 
des  '  deux  périodes   que  nous   avons   précédem- 
ment distinguées  dans  l'histoire  de  la  rénovation 
de  Tart   allemand.  Les  élèves  sont  d'abord   mis 
à   l'étude   de   l'antique  «   pour  pa^er   ensuite  à 
celle  des  plus  grands  maîtres  qui  ont  précédé  Ra- 
phaël. Parmi  ceux-ci  Giotto,  Fra  Beato  Angelico, 
PeruginOj  Francia  sont  les  modèles  favoris  de  l'é- 
cole. Il  me  semble  en  effet  que  combiner  avec  sa- 
gesse les  exemples  de  l'antiquité,  et  ceux  du  Moyen- 
Age  italien  9  c'est  précisément  placer  les  jeunes 
gens  à  qui  on  les  propose  dans  la  même  situation 
où  se  trouva  Raphaël  qui  des  uns  et  des  autres 
composa  l'originalité  de  son  divin  génie.  Le  temps 
fera  connaître  les  résultats  d'un  système  qui  a 
pour  lui  l'autorité  d'une  si  grande  gloire.  Avec  ces 
modèles  9  quelles  sont  les    opinions  qu'on  pré- 
sente aux  élèves  de  l'Académie?  Depuis  un  siècle 
les  Allemands  se  sont  appliqués  ^  avec  une  ardeur 
toute  particulière,  à  la  théorie  des  beaux  arts; 
et  l'on  a  pu,  jusqu'à  nos  jours,  croire  que  c'était 
surtout  par  les  spéculations  de  l'esprit  qri'ils  étaient 
destinés  à  témoigner  leur  manière  de  sentir  le  beau* 
Dans  un  pays  où  les  idées  exercent  en  tout  une  si 
haute  influence,  il  est  important  de  savoir  quelles 
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Qwe^didiS' l'éducation? académique?  ^^eUes  que  la ^s^ 
OMide  époque  a  misea  en  pratiqjObe.  out-ellest  ^muvé 
uu^mbdli^mti^  mpaki^t  de  les  réftuioer^  et  de  lej» 
^vw  à»  Vétat scientifique?  Let»  géuératiou^ui  s'aA* 
ttQQ^esati  eoflt-eUes^  dispioisée»  à  resfNecter  les  limitée 
<|ue^.dM0sce6  ^siox  ép^oque» ,  <m  a  trsK^ées  au  dëvo» 
■oppemeul;  de  Fart*  national  ? 

!VE  Feodifiaiid  Olivier,  pi^afesseur  de  L'histoim  des^ 
bôaMi£->arte.  à,  l'académie  de  Munich ,  conserve iea 
principes  de  ia  pr^isijére  époque^  et  les  appli(ipue 
^v^  succès  4  taut  Tordre  nouveau  de  faits  et  d'i- 
dées qui  s^esit  produis  dans  le  monde ,  depuûs  qfius 
Wi^c]fdmaDi9i  et  Carstens  sont  descendus  dacuslii 
tombe.  Jté  en  1785^  à  Dessau/dans  la  Saxe  prusr 
^upM,  i\  est  connu  par  des  paysages  où  il  s'csl>e£r 
^rpé  d'i^nir^^au  seniaMnant  moderne,  le  grand,  stf  le 
du^Xiiien,  du,DominM^m9.du  Poussin^;  il  a  donnée 
eii4^e  autres  auvrages ,.  de  belles  vues  du  pa|f#.de 
SialyfcQurgt»  ^^  refilent  à  la  fois  l'obsiervateur  pé* 
joétr^wt^e  Ja,naJ;ure^Ji^,Ooëte,  le  penseur,  Hm^  sfm 
Ç0U¥^,  il:  maiaajient-  dm%  opinions  dont  les  UQim 
IruxscmtxdeJa.peiue  à  s'accoo^yaaoder,  mais  qiii 
fiontJ^s^fondeinents  jGoémas  de  tout  enseigpeiMnt 
sériftux.  ËnXrepret^i^;  Jihistoire  de  Tant,  c'est  sie 
mettr-e  daiiis,lainéce«uiité.de  rechercher  ceqa'ily.a 
dp  commun  entre  touslesaj^tistes  des  siècles  .passés, 
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ce  qui  forme  feur  lien ,  ce  qui  explique  leur  suite , 
ce  qui  unit  leurs  dissemblances  ;  mais  le  rapport 
mystérieux  et  universel  qui  sert  de  chaîne  à  toutes 
«es  diversités,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'Idéal,  vers 
lequel  l'art  tend  k  se  rapprocher  par  des  évolutions 
continues  ?  Ce  premier  résultat  une  fois  acquis,  on 
est  inévitablement  conduit  à  établir  que  l'artiste 
4oit  prendre  la  tradition  de  son  art  au  point  où 
ses  devanciers  l'ont  portée,  puisque  dans  ce  point 
se  trouve  la  manifestation  la  plus  prochaine  et  la 
plus  vive  de  l'Idé^  placé  toujours  devant  nous.  Ce 
second  résultat,  sur  lequel  M.  F.  Olivier  insiste  avec 
lïon  moins  de  force,  est,  sous  un  certain  rapport, 
la  critique  des  tendances  archaïques  de  la  plupart 
des  nouvelles  écoles  allemandes.  Dans  un  temps 
comme  le  nôtre,  où  toutes  choses  sont  remuées  par 
le  fond,  il  y  aurait,  je  pense,  une  injustice  et  une 
Imprudence  extrêmes  à  blâmer  d'une  manière  abso- 
lue des  études  qui,  en  édairant  les  commencemenis 
et  toute  la  dtirée  de  la  grande  ère  parcourue  depuis 
dix-huit  siècles,  peuvent  nous  apprendre  s'il  s'a- 
git aujourd'hui  d'une  évolution  ordinaire  au  sein 
tTrai  prmcipe  reconnu,  ou  de  l'enfantement  pkrs  ou 
moins  éloigné  d'un  principe  noirveau.  Cependant 
le  contre-poids  que  l'enseignement  de  M.  P.  Olivier 
apporte  à  ces  investigations,  Tobstade  quil  oppose 
à  limitation  formelle  des  époques  où  elles  ont  cher- 
ché la  source  de  l'art,  ne  peuvent  produire  à  Mu- 
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nich  que  d'excellents  effets.  Cette  autorité  est  se- 
condée par  celle  de  M.  Jules  Schnorr,  professeur  de 
composition  à  l'académie,  gendre  de  M.F.Olivier, 
appréciateur  de  son  goût,  partisan  de  ses  idées,  vi- 
vant exemple,  à  ce  qu'on  ma  dit,  de  leur  salutaire 
influence. 

Les  jeunes  artistes  amenés  de  Dusseldorf  par 
M.  Cornélius  ne  peuvent  s'habituer  à  ces  leçons 
sur  l'Idéal,  auxquelles  les  ouvrages,  placés  sous 
leurs  yeux,  n'apportent  pas  une  confirmation  suf- 
fisante ;  ils  n'ont  pas  été  à  Rome,  comme  leur  maî- 
tre ;  le  spectacle  des  beautés  dont  la  nature  et  l'art 
ont  paré  l'Italie  n'a  ni  frappé  leurs  sens,  ni  touché 
leur  esprit.  Au  nom  des  instincts  qui  ramènent 
sans  cesse  le  génie  germanique  vers  la  nature  dont 
il  est  une  des  émanations  originales,  ils  protestent 
contre  les  doctrines  et  les  sentiments  que  les 
premiers  novateurs  se  sont  laissé  imposer  de  l'au- 
tre côté  des  monts.  Lorsqu'ils  entendent  parler 
de  style,  ils  veulent  y  voir,  non  pas  les  formes 
générales  par  lesquelles  on  doit  élever  la  nature  à 
l'Idéal,  mais  les  formes  particulières  par  lesquelles 
se  témoignent  l'indépendance  et  la  souveraineté 
individuelles.  Ils  trouvent  que  ce  mot  d'Idéal 
est  un  malheureux  emprunt  fait  au  bagage  de  la 
première  époque  du  goût  allemand  ;  ils  affectent 
une  grande  passion  pour  la  vérité ,  dont  leurs  œu- 
vres sont  pourtant  si  éloignées ,  et  qu'ils  regardent 
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comme  le  seul  et  véritable  objet  de  la  tradition  des 
anciens  maîtres  tudesques.  MM.  Kaulbacb,  Foitz 
et  Schwindt  n'ont  pas  craint  de  se  mettre  ouverte- 
ment^ sur  tous  ces  points,  en  hostilité  avec  l'acadé- 
mie. Ce  dernier  même  a  cherché  un  appui  pour 
ses  opinions  dans  la  nouvelle  école  de  Dusseldorf, 
qui  les  a  proclamées  d'une  manière  absolue  y  mais 
qui  semble  tenir  à  honneur  de  les  pratiquer  toute 
seule. 

Pendant  que  ces  dissensions  éclataient  à  Munich, 
que  faisait  M.  Cornélius?  Il  composait  à  Rome  les 
cartons  dont  il  surveille  aujourd'hui  l'exécution 
dans  l'église  Saint-Louis.  A  son  retour,  il  trouva  la 
discorde  au  sein  de  l'école  ;  par  l'autorité  de  son 
caractère,  il  en  effaça  les  traces,  sans  en  détruire  les 
germes.  Ce  n'est  qu'en  exagérant  le  peu  d'impor- 
tance des  théories  qu'il  put  réunir  dans  la  pratique 
tous  ces  esprits  divisés.  Cette  indulgence,  que  le  ca- 
ractère particulier  de  notre  époque  m'autoriserait 
à  considérer  comme  dangereuse  partout,  offre  des 
périls  plus  grands  encore  en  Allemagne.  Pour  pré- 
venir une  scission,  qui  couve  toujours  sourdement, 
etqui  pourrait  bien,  avant  quelques  années,  disper- 
ser et  ruiner  Fécole  entière,  M.  Cornélius  aurait  dû, 
ce  me  semble,  établir  d'une  manière  solide  les  dog- 
mes fondamentaux  de  son  académie.  Mais  à  quelle 
formule  nette  et  décisive  aurait-il  pu  s'arrêter?  Lié 
au  romantisme  par  les  premières  impressions  qui 


hri  révëbrevt  fkm  talent ,  il  m  adopta  d'abord  les 
idées  avec  Fardôur  qui  lui  est  naturelle;  l'Italie  lui 
dfrit  ensuite ,  en  dehors  du  cadre ,  tracé  à  la  hâte 
par  les  théories  allemandes,  une  variété  considé- 
mhd^  de  types ,  d'exemples,  d'opinions  qui  frappè- 
rent vivement  son  esprit,  et  qui  Tagrandirent  sans 
le  fixer.  Entre  Albrecht  Duerer  et  Michel-Ange  sou 
gtfnie s'échauffa;  mais  son  intelligence  resta,  suspens 
due.  Oette  indécision,  qui  lui  est  commune'aveC  la 
plupart  des  autres  novateurs  ♦  est  le  seul  indice  qui 
puisse  me  faire   douter  de  l'avenir  des  écoles  alle^ 

mandes. 

Si  les  jeunes  âèves  de  M.  Cornélius,  en  protesh 
tant  contre  lldéal  et  contre  le  style,  n'ont  eu  en  VUQ 
que  de  réclamer  la  liberté  de  faire  des  tableaux  de 
genre ,  et  d'y  reproduire  l'aspect  le  plus  bas  de  la 
nature,  on  peut  sans  peine  leur  accorder  cette  li-^ 
cence  qu'autorise  l'exemple  même 'de  la  Grèce* 
PyreiiCUs  s'illustra  en  représentant  des  boutiques 
de  barbiers  et  de  cordonniers,  des  ânes,  des  provi- 
sions de  cuisine.  Mais  vouloir,  aujourd'hui,  en  Aile» 
cnagne,  abaisser,  jusqu'au  genre,  la  peinture  monu- 
mentale, et  substituer  le  système  de  l'imitation 
iservilede  la  nature,  à  celui  de  la  transfiguration  du 
fini  par  l'infini ,  ce  serait  à  la  fois  sacrifier  l'avenir  de 
Fart  allemand ,  et  nier  la  progression  de  son  déve- 
loppement antérieur. 
'  >    C'est  dans  la  philosophie  que  réside,  depuis  plus 


d^iXB  «iècle^  la  Tie  de  rAllemagne  ;  c'est  à  la  philoso* 
pfaie  quâ  faut  avoir  recours,  quand  on  veut  jugtt^ 
d'une  manière  définitive,  les  opinions  et  les  œuvrai 
pi^duites  par  ce  pays  depuis  que  la  France  l'a  îni* 
tié  aux  spéculationsaiétaphyfiiques.La  Renaissance^ 
qui  tendait  à  la  fois  vers  la  nature  et  vers  l'antiquité) 
a  fini  par  se  résumer  dans  la  restauration  d'Épieare^ 
•dont  Gassendi  doit  garder  la  r^ponsabilité  et  la 
gloira  Le  rival  de  celui*ci,  Départes,  recueillit  dam 
sa  pensée  tout  ce  que  cetie  époque  pouvait  admettnt 
de  Platon  et  d'Aristote,  dépositaires,  sous  deua: 
formes  différentes ,  des  idées  supérieures  de  l'intel* 
lîgence  humaine.  Il  eut  ^  pour  complices,  tous  les 
génies  éminents  de  son  pays^  et  Leibnitz  qui  sembla 
se  charger  de  raviver  encore ,  avec  le  secours  de  la 
théologie  chrétienne,  les  débris  de  ces  vénérables 
institutions ,  et  d'en  assurer  à  jamais  le  culte  au» 
delà  du  Rhin.  Le  disciple  de  ce  grand  homme 
Wolf ,  professait  a  Halle  au  même  temps  que 
Winckehnann  :  voilà  ce  qui  explique  comment  on 
retrouve  les  mêmes  doctrines  dans  les  Dialogues  de 
Eénelon  et  dans  YHistoire  de  Part  chez  les  anciens, 
Mt^is  si  Fauteur  de  ce  beau  livre  se  rattache  à  la 
tradition  française,  il  occupe  aussi  une  place  très 
importante  dans  la  tradition  allemande;  qu'on  y 
prenne  garde,  nier  Winckelmann,  c'est  nier  Leibnitz 
lui-même!  Le  philosophe  et  le  critique  ont  marqué 
la  même  époque  essentielle. 
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Cependant  le  génie  allemand  éprouva  le  besoin 
d'opérer  une  nouvelle  évolution,  et  de  s'asspcier, 
k  sa  manière,  aux  progrès  que  la  France  faisait  dans 
la  carrière  politique,  sous  Tinfluence  de  la  philoso- 
phie de  la  nature ,  laquelle  avait  fini  par  prévaloir 
chez  nous  sur  celle  de  l'innéité  et  de  l'évidence. 
Kant  transporta  dans  les  sphères  plus  calmes  de  la 
philosophie  les  débats  que  nous  poursuivions  au* 
milieu  des  premiers  orages  de  notre  révolution.  A 
la  lumière  de  la  doctrine  spirîtualiste  de  Leibnitz, 
il  ne  craignit  point  de  s'aboucher  avec  le  sensua- 
lisme qui   s'introduisait  partout  jusque  dans  les 
écoles;  il  arrêta  ses  envahissements  au  nom  même 
du  principe  qui  semblait   les  avoir  encouragés; 
il  leur  donna  pour  limites  l'empire  sacré  de  la 
personnalité   humaine;  il   fit  ainsi,  en   quelque 
sorte ,  dans  le  domaine  métaphysique ,  une  autre 
déclaration  des  droits  de  Vhomme^  non  moins  effi- 
cace peut-être,  que  celle  qui  marqua  chez  nous  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle.  Mais  en  arra- 
chant la  personne  ou  le  sujet k\a  domination  du 
monde  de  la  sensation  ou  de  l'objet  j  en  proclamant 
la  liberté,  comme  le  terme  le  plus  élevé  de  nos  dé- 
sirs et  de  nos  efforts,  Kant  ne  s'apercevait  pas  qu'il 
condamnait  l'homme  à  périr  dans  le  vide  d'une  in- 
dépendance inutile.  Un  de  ses  disciples ,  Fichthe, 
poussé  par  l'inspiration  la  plus  hardie  qui  ait  signalé 
le  génie  moderne,  voulut  corriger  le  vice  de  la  doc- 
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trine  desoiimaitre,  sans  en  changer  les  bases;  con- 
sic Gérant  le  moi  comme  le  point  solide  de  l'univers, 
ill'i'nvestit  de  la  toute-puissance  qui  n'appartient 
qu'à    l'Absolu,  et  lui  livra  tout  le  champ  du  non- 
7i?oi,   non  seulement  à  parcourir,  mais  encore  à 
créer,  l'î'âtte  audace ,  sans  égale  dans  l'ordre  de  la 
pensée,    n'était  pourtant  que  l'écho  de  celle  dont 
la  Franct  ^  avait  eu  l'initiative  dans  l'ordre  de  l'ac- 
tipn,  lors  qu'au  nom  de  sa  seule  volonté  elle  avait , 
enquelqu  es  jours,  organisé  toute  une  sociabilité 
nouvelle.  .  Fichthe  succéda  donc  à   Kant ,  comme 
la  Conven\ion  était  venue  après  la  Constituante. 
C'est  par  ces  protestations  et  par  ces  entraînements 
héroïques  de  la  liberté  humaine  que  le  romantisme 
se  justifie.    Dans  la  première  partie  de  sa  Criti- 
que du  Jug  ement ,  Kant  a  jeté  lui-même  la  base 
de  ce  systènae,  lorsqu'il  dit  que  la  qualité  esthé- 
tique de  chaque  chose  est  purement  subjective; 
vainement    il  s'efforce  ensuite  de  montrer   que 
cette  qualité  subjective  a  tousles  caractères  de  la  né- 
cessité, de  l'universalité,  et  qu'elle  contient  une 
sorte  d'avertissement  du  but  final  des  choses;  il  n'en 
reste  pas  moins  établi  qu'elle  n'est  en  réalité  qu'une 
.  certaine  modification  du  moi  de  l'homme,  Avant  de 
vous  montrer  les  analogies  philosophiques  du  ro- 
mantisme, je  vous  ai  parlé  des  événemen  l s  politiques 
auxquels  il  a  puissamment  concouru  ;  je  pense  donc 
avoir  suffisamment  reconnu  sa  place  légitime  et 
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imporÛQte  parmi  les  évolutions  de  ]^  peoséft  ^àf^ 
notre  temps. 

Mais  le  libéralisme  de  Kant  et  le  raidiculisoM  de 
Fichthe,  tout  en  persistant,  d'une  certaine  wami  ,èpe^ 
au  fond  de  la  philosophie  allemande,  n'onft  pe  $  ^^ 
tièrement  comblé  ses  désirs.  Dès  le  comm^-dCement 
du  siècle,  au  sein  de  l'académie  des  sciences  de  Mi^ 
nich  y  Jacobi  invoquait  les  puissances  mys|  jérieuBetl 
du  sentiment,  et,  par  leur  intermédiaire^  ri  .^tuail^ 
dans  rhomme  même,  une  communicgti  on  inces^ 
santé  du  monde  de  rinfîni  avec  le  monde   fini  de  sa 
volonté  et  de  son  entendement.  Cette  pV  lîlosophiei 
dont  il  est  peut-être  réservé  à  la  France  de  dévelop^ 
per,  sous  des  formes  propres,  le  salutai  re  principe^ 
fut  à  la  fois  secondée  et  combattue,    à  Munich 
piême,  par  une  philosophie  analogue  €  ît  rivale  qui 
tj^dait  à  placer  directement  dans  l'in tell  igence,  non 
seulement  la  notion,  mais  la  réalité   de  VinânU 
Schelling  enseigna  que,  dans  le  silence  du  mnH  et 
dix  non-moi^  subsiste  au  fond  de  la  conscience  un 
absolu,  qui,  s'élevant  progressivement  d'uije  ^orte 
de  moindre  être,  à  l'être  plein  et  entier,  passe  par 
une  suite  d'évolutions  correspondantes  à  celle  du 
grand  tout,  pour  aboutir  à  l'absolu  divin  lui-même» . 
Hegel  s'empara  de  cette  notion  de  l'être  qui  repa* 
raissait  enfin  dans  le  domaine  philosophique  où, 
par  suite  des  réactions  de  la  Renaissance,  elle  avait 
dû  peu  à  peu  céder  la  place  k  U  personnalité  hu« 


maJUiç;  il  donna  à  cette  notion,  grâce  à  uae  étude^ 
approfondie  d'Aristo te  qui  en  avait  été  chez  les  Grecs 
le  grand  révélateur^  un  développemeat  nouveau 
dans  lequel  l'ontologie  et  la  logiqae  &e  trouvèrent  % 
pour  ainsi  dire,  identifiées,  et  qui  conserva  k 
rhomme  une  partie  des  attributs  divins,  en  le  dis*» 
tinguant  cependant  de  l'absolu.  L'Allemagne  discute 
en  ce  moment  pour  savoir  si  Hegel  a  étérAristotQ 
d'un  autre  Platon,  ou  seulement  leWolf  d'un  Leib^ 
nitz.  MaisScbelting,  qui  a  survécu  à  son  successeur^ 
a  voulu  étendre  encore  les  limites  de  la  pbilosophiQ 
dont  il  avait  Kû-^méme  posé  le  principe  \  et  »  dan9 
scMi  nouvel  enseignement,  retourjoant  son  ancienne 
formule^  il  a  placé,  au  début  même  de  la  sçiencCi 
cet  absolu  total  qui  en  était  autrefois  le  ter9)e,  $  ap- 
prochant d'AristJOtet  plus  peut-être  que  Hegel  n'a- 
vait fait,  et  profitant  à  merveille  des  progrès  que  la 
pensée  humaine  accomplit^  après  le  Stagyrite,  sous 
l'influence  des  croyances  religiouse^  qui  changèrent 
la  fece  du  monde.  Ainsi  l'infini  par  l'œuvre  de  Jar 
cobi,  l'absolu  par  l'oeuvre  de  Si^helling,  l'univers^ 
par  l'œuvre  de  Hegel  ont  reconquis  de  nos  jours 
leur  rang  et  leur  autorité.  La  concordance  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  a  été  retrouvée  ,et  est  devenue  la 
base  des  nouvelles  spéculations  philosophiques.  L'th 
niversitéde  Munich  peut  se  vanter,  à  juste  titre,  d'a- 
voir pris,  dans  cette  direction,  une  des  positions  les 
plus  importantes  et  Içs  plus  avancées.  Si  Goerrep 
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demeare  captif  dans  les  formales  de  la  théologie 
catholique ,  Schelling  les  domine  de  toute  la  hau- 
teur de  Fintelligence  modeme,  et  les  amène  jus- 
qu'au point  où  elles  s'accordent  avec  les  plus  géné- 
reux pressentiments  de  l'avenir.  L'académie  des 
beaux- arts  de  Munich  songe-t-elle  à  se  tenir  en  har* 
monie  avec  ce  nouveau  progrès  de  la  métaphysi* 
que  ?  et  les  élèves  de  M.  Ck>mé]ius  reconnaîtront-ils 
qu'après  le  romantisme,  et  hors  de  lui,  se  font 
sentir,  au  sein  de  l'art,  des  nécessités  nouvelles  qui 
sont  la  conséquence  naturelle  des  révolutions  que 
je  viens  de  signaler  dans  la  philosophie? 

Des  trois  grandes  phases  par  lesquelles  la  .méta- 
physique a  passé  depuis  trois  siècles,  la  dernière,, 
qui  n'est  sans  doute  point  close  encore ,  marie  les 
opinions  spiritualistes  de  Descartes  et  de  Leibnitz 
aux  doctrines  libérales  de  Kant,  et  tend  à  constituer 
définitivement  la  communion  de  l'universel  et  du 
particulier;  par  elle  seront  justifiés  et  rappro- 
chés l'idéalisme  de  la  première  époque  du  goût 
allemand ,  le  romantisme  de  la  seconde.  L'esthéti- 
que moderne  devra  en  effet  réunir  ces  deux  termes 
et  les  transfigurer  dans  un  système ,  dont  il  est  fa- 
cile, ce  me  semble,  d'apercevoir  partout  le  germe. 
La  jeunesse  allemande  protestera  vainement  contre 
son  apparition  ;  en  se  jetant  avec  vivacité  dans  le 
naturalisme,  elle  ne  fera  que  hâter  la  ruine  du  ro- 
mantisme ,  qu'elle  poussera  ainsi  à  ses  dernières  ii- 
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mites,  à  son  résultat  suprême.  Quant  à  la  France  , 
sur  tous  ces  points ,  elle  me  parait  en  mesure  de 
considérer  avec  impartialité  le  mouvement  de  PAl- 
lemagnev  depuis  dix  ans,  elle  s'est  élevée  assez  haut 
dans  les  régions  delà  pensée,  pour  n'avoir  plus  à 
redouter  aucune  comparaison.  Comme  j'avais 
l'honneur  de  le  dire  dernièrement  à  Berlin  aux  dis- 
ciples de  Hegel,  il  me  semble  que  j'ai  saisi  et  touché 
des  mainS;  aux  deux  bouts  de  l'Europe,  les  preuves 
de  la  conspiration  unanime  des  penseurs  pour  la 
restauration  de  la  vérité  une  et  éternelle. 
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la  première  de  toutes;  elle  lui  consacre  exclusive- 
ment ses  études  et  ses  œuvres.  Elle  ne  fait  guère 
usage  de  la  toile,  ni  de  l'huile,  ni  de  tous  les  caprices 
brillants   et  exquis   que  comportent  ces  procé- 
dés ordinaires.  C'est  sur  les  maçonneries  qui  s'é- 
lèvent de  toutes  parts ,  dans  les  voûtes  des  églises , 
sur  les  murs  et  les  plafonds  des  palais  qu'elle  laisse 
son  empreinte.   Dans  les  temples  et  les  lieux  les 
plus  solennels,  elle  emploie  la  fresque  dont  la  gra- 
vité convient  aux  sujets  religieux  ;  dans  les  habita- 
tions ,  l'encaustique ,  dont  l'éclat  sied  au  genre  pu- 
rement historique.  11  a  donc  fallu  qu'elle  renonçât 
à  la  libre  disposition  des  sujets,  à  l'achèvement  de 
l'exécution ,  qui  sont  les  conditions  auxquelles  nos 
artistes  semblent  tenir  le  plus;  subordonner  ses 
compositions  à  la  destination  de  l'édifice  qu'elle 
doit  décorer,  les  méditer  long-temps ,  les  exécuter 
vite,  telles  sont  les  nécessités  qu'elle  a  subies.  Doit- 
on  la  plaindre  ou  la  louer  de  les  avoir  volontiers 
acceptées  ?  Peut-on  augurer  quelque  chose  de  son 
exemple  pour  les  progrès  ou  la  décadence  de  l'art 
chez  les  autres  peuples  de  l'Europe  ?  Vous  pressen- 
tez déjà  mon  opinion;  je  voudrais  l'établir  d'une 
manière  décisive. 

Cette  question  de  la  peinture  monumentale  est, 
sans  contredit ,  la  plus  importante  que  la  critique 
puisse  traiter  aujourd'hui  ;  comme  elle  touche 
au  lien  intime  des  arts,  elle  oblige  à  remonter 
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à  leur  origine,  à  examiner  leur  but,  à  établir  entre 
eux  peut-être  une  nouvelle  harmonie.  Elle  n'est 
guère  moins  pressante  en  France  qu'en  Allemagne  ; 
tandis  qu'elle  se  pose  à  Munich  par  la  main  de  tous 
les  peintres  de  celte  ville,  elle  a  suscité  à  Paris, 
parmi  les  antiquaires,  la  seule  discussion  qui,  de- 
puis dix  ans,  ait  donné  à  l'archéologie  française  l'oc- 
casion de  montrer  qu'elle  n'avait  rien  perdu  de  son 
savoir,  de  sa  clarté,  de  sa  vivacité  d'autrefois;  die  a 
même  commencé  chez  nous  à  se  traduire  en  œuvres 
éminentes.  Les  artistes  autour  desquels,  dans  ces 
dernières, années,  se  sont  donnés  les  grands  com- 
bats, et  qui  ont,  en  divers  sens,  dirigé  les  pas  nou- 
veaux de  notre  École,  ont  singulièrement  accru 
leur  influence  en  abordant,  quoique  avec  trop  de 
ménagements  encore ,  les  proportions  et  le  style  de 
la  peinture  murale.     Le  plafond  de  X Apothéose 
d'Homère  a  placé  M.  Ingres  si  haut  dans  l'estime 
des  connaisseurs,  que  j'en   sais  qui  n'osent  plus 
témoigner  leur  admiration  tout  entière,  dans  la 
crainte  de  paraître  concéder  à  la  passion  ce  que  la 
fi'oide  postérité  peut  seule  accorder  impunément 
à  la  justice.  On  peut  toutefois  se  permettre  de  re- 
gretter qu'un  semblable  chef-d'œuvre  ait  été  exé- 
cuté sur  une  toile  périssable ,  avec  le  procédé  trop 
délicat  aussi  et  trop  aisément  altérable  de  la  pein- 
ture à  l'huile.  Le   gouvernement   qui    inviterait 
M.  Ingres  à  peindre  à  fresque  quelque  muraille 
f.  aa 
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de  cent  pieds  de  long,  pourrait  être  convaincu 
qu^ii  assurerait  à  jamais  la  supériorité  de  TËcole 
française  sur  toutes  led  autres  ^  et  qu'il  forcerait 
les  artistes  étrangers  à  venir,  pendant  des  siècles  ^ 
des  pays  les  plus  lointains,  étudier  dans  notre  ville 
cette  oeuvre  unique  d'un  disciple  de  Raphaël^  fi-^ 
dèlé  k  soti  maître,  après  trois  cents  ans^  et  souvent 
plus  sévère  que  lui  au  milieu  d'une  époque  de  dé« 
cadence.  Dans  un  genre  tout  différent,  M.  Dela-^ 
croix  ^  destiné  à  faire  prévaloir  le  coloris  qui  a  un 
champ  plus  libre  dans  la  peinture  des  tableaux,  ne 
s'est  pourtant  jamais  élevé  si  haut  que  dans  les  su* 
jets  dont  il  a  orné  une  salle  de  la  Chambre  des 
Députés;  il  y  a  prouvé  qu'il  pouvait  aspirer  à 
toutes  les  grandeurs  du  style  et  de  la  pensée,  mal-» 
gré  les  obstacles  qu'il  devait  rencontrer  dans  les  ri» 
chesses  tnème  de  sa  palette.  On  verra  ce  que  le 
talent ,  si  noble  et  si  étudié ,  de  M.  Delaroche 
aura  gngné  à  la  fois  de  finesse  et  de  largeur  dans 
les  peintures  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Parle* 
rai'je  de  Notre*Dame-de-Lorette,  où  l'architecture 
et  la  peinture  ont  commis  tant  d'énormités?  Con* 
solons-nous  en  pensant  que  dans  les  pays  qui  s'es- 
saient au  régime  de  la  liberté ,  les  meilleures  choses 
De  prennent  que  si  elles  commencent  par  être 
assez  grossières  et  assez  communes  pour  fixer  tous 
les  yeux*  Hàtons^nous  surtout  de  proclamer  qu'in- 
dépendamment de»  mâles  peintures  de  M.  Schnef^, 


J 


DE    LÀ    PElIfTURE   MONXJMBNTALE.  339 

cette  église  renferme  trois  chapelles,  où  des  artistes 
d'un.talent^  d'une  conscience ,  d'une  modestie  qui 
ne  sont  plus  de  notre  siècle,  MM.  Orsel,Perrin 
et  Roger,  s'efforcent  de  montrer  que  la  France  s'est 
associée  avec  originalité  aux  savantes  études  de 
l'École  allemande ,  et  qu'elle  peut  aussi  manifester 
son  enthousiasme  pour  les  formes  dont  la  religion 
a  doté  l'art  primitif. 

La  peinture  à  l'huile^  qui  a  été  adoptée  dans  tou- 
tes ces  tentatives ,  a  le  défaut  d'en  avoir  trop  res- 
treint l'effet;  outre  qu'elle  est  sujette  à  noircir  aVec 
le  temps ,  elle  e^ge  un  fini  qui  enlève  au  genre 
monumental  sa  hardiesse,  sa  sévérité,  sa  grandeur. 
Notre  climat  est,  dit-on,  trop  humide  et  trop  froid 
pour  que  les  couleurs  de  la  fresque  ne  soient  point 
altérées  par  l'exsudation  des  ciments  auxquels  on 
les  unit  ;  la  différence  qui  existe  entre  la  latitude 
de  Paris  et  celle  de  Munich  n'est  pas  assez  grande 
pour  que  cette  objection  soit  décisive.  La  difficulté 
serait-elle  encore  plus  grave  que  je  ne  pense,  le 
procédé  de  l'encaustique  suffirait  pour  la  lever; 
employé  avec  le  plus  grand  succès  en  Bavière,  d'trn 
usage  non  moins  commode  en  France,  il  réunit  les 
avantages  de  Tbuile,  sans  en  avoir  les  défauts. 

Pousser  en  toutes  choses  au  grand  et  au  simple, 
relever  les  courages  par  le  sentiment  robuste  des 
origmes,  arracher  les  esprits  aux  subtilités  de  la 
décadeoreë  par  les  éx^Q^pdes  actiltèfëé  dés  hautes 
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époques,  tels  sont  aujourd'hui,  à  ce  qu'il   me 
semble,  le  premier  devoir  de  la  critique ,  la  plus 
noble  mission  de  l'art.  On  ne  saurait  trop  pré- 
munir les  artistes  contre  les  séductions  dange- 
reuses que  leur  présente  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété. La  division  chaque  jour  croissante  des  for- 
tunes, la  multiplication  vraiment  effrayante  des 
souverainetés  éphémères,  des  puissances  improvi- 
sées et  pressées  de  jouir,  mettent  l'art  sous  \A  dé- 
pendance d'une  fouie  de  petits  tyrans  qui  le  con- 
damnent à  flatter  leur  vanité,  à  subir  leur  mau- 
vais goût,  à  respecter  leur  ignol-ance.  Pour  parer 
peinture  est  forcée  de 
s  exiguës  de  l'École  hol- 
tations  vulgaires ,  à  des 
superficiels  encore.  Les 
Lilent  pas  reconnaître  ces 
contre  elles,  sont  cou- 
leur solitude,  et  à  s'en- 
vont  produire  des  cbefs- 
és  dans  les  musées  à  côté 
très.  Il  semble,  en  effet,  à 
beaucoup  de  gens,  que  les  musées  soient  le  seul 
refuge   qu'il  convienne  aujourd'hui  d'ouvrir  au 
génie  jet  qu'en  lui  proposant  cette  suprême  récom- 
pense, une  nation  s'acquitte  envers  lui.  Permettez- 
moi  de  vous  découvrir  toute  ma  pensée. 
Chez  les  anciens ,  l'usage  des  pinacothèques  ne 
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paraît  avoir   commencé   que  lorsque  l'art    cessa 
d'être  religieux  et  politique,  pour  devenir,  comme 
chez  nous,  à  défaut  de  toute  inspiration  sérieuse, 
le  produit  de  la  fantaisie  et  la  jouissance  de  l'o- 
pulence privée.  C'était  sur  les  murailles  des  sanc- 
tuaires, et  des  portiques  destinés  aux  conversations 
publiques  Ç^ifsy^'fi),  que,  dans  les  grandes  époques, 
les  Grecs  faisaient   exécuter  ou  suspendaient  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture;  Polygnote,  qui  me 
parait  être  leGiotto  de  l'antique  Grèce,  ornait  la 
Lesckéde  Delphes,  le  Pœcile  et  le   Theseum  d'A- 
thènes de  ces  ouvrages  qu'im  siècle  après,  au  mi- 
lieu du  raffinement  d'une  civilisation  avancée,  Aris- 
tote  avait  le  bon  goût  d'estimer  encore  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Plus  tard  et  bien  après  que  le  génie 
politique  eut  abandonné  la  Grèce,  le  génie  religieux 
auquel  il  avait  long-temps  porté  secours  ayant  fini 
par  succomber  dans  cette  défaillance  commune, 
les  vieux  temples  délabrés  qui  ne  possédaient  plus 
de  dieux  ou  qui  ne  recevaient  plus  de  culte,  ob- 
tinrent, comme  un  dernier  hommage,  le  privilège 
d'abriter  les  œuvres  des  grands  maîtres ,  auxquelles 
les  ruines,  qui  s'accumulaient,  ordonnaient  de  cher- 
cher des  retraites  sûres.  Mais  les  Romains  violèrent 
ces  asiles  ;  en  dépouillant  les  temples ,  les  porti- 
ques, les  maisons  de  la  Grèce,  ils  se  mirent  dans  la 
nécessité  de   construire  des  galeries  capables  de 
contenir  leur  butin.  Le  plus  grand  voleur,  comme 
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le  prquys  l'exeipple  de  Verres  ,  était  toujouTB  celui 
qui  f  iUe  pinacothèque  ;  et  on  con- 

çoit  1  ^ant  au  milieu  de  cette  Dation 

de  s  dû  régler  les  convenances  du 

lieu  r  le  fruit  de  leurs  pillages.  Mal- 

gré 1  rapines ,  il  n'est  pas  dit  que 

les  B  nais  eu  d'autres  pinacothèquâB 

publiques,  que  leurs  temples  ,  leurs  basiliques  et 
leurs  thermes. 

Je  passe  auK  modernes.  A  Parme,  à  Venise,  à 
Bologne,  à  Florence,  àPérouse,  à  Sienne,  à  Rome, 
où  trouve-t-on  les  peintures  qui  font  la  richesse  de 
l'Italie?  Est-ce  comme  chez  nous,  dans  de  vastes 
bazars  sans  caractère  et  sans  autre  destination  que 
celle  de  montrer  aux  curieux  les  reUques  du  génie 
clés  siècles  passés?  Non,  c'est  dans  les  églises,  dans 
les  couvents,  dans  les  palais  qu'onadmire  ces  chefs- 
d'œuvre.  C'était  pour  offrir  aux  yeux  des  hommes, 
en  des  lieux  marqués  par  leur  concours,  des  images 
en  rapport  avec  leurs  habitudes  et  leurs  idées  favo- 
rites, que  les  artistes  travaillaient  autrefois;  ils  ne 
peignaient  rien  auhasurd,  et  lorsqu'ils  prenaientleur 
pinceau ,  ils  n'avaient  pas  ordinairement  en  vue  de 
s'immortaliser  pjw  quelque  fantaisie  individuelle, 
mais  d'appliquer  leur  talent  à  quelque  chose  de 
réel,  qui  leur  ét^it  fourni  par  la  civilisation  de  leur 
temps,  et  dont  ils  trouvaient  à  la  fois,  en  dehors 
d'eM^'inènies ,  et  l'ipçpiratiop  et  U  donnée  to^té-) 
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rielle.  Léonard  deVinci,  Raphaël,  Tiiien,  Corrège, 
out»ils  jamais  peint  pour  des  musées?  Savaihon  ee 
que  c'étaient  que  les  musées  alors?  Ce  sont  \k  dei 
inventions  d'un  siècle  comme  le  nôtre,  qui>  ayant 
aqssi  couvert  la  terre  de  débris  j  a  çu  soin  de  mé» 
nager  ça  et  là  quelques  galeries  pour  y  recueillir 
les  peintures  qu'on  a  tirées  des  monuments  Aén 
truit6«  Ainsi  le  Musée  de  Paris  est  le  résultat  de  la 
réunion  de  tous  les  tableaux  que  la  révolution  a  en«- 
levés  à  Versailles ,  au  Luxembourg,  au  couvent  de* 
Chartreux.  Quelques  princes,  dans  les  derniers 
siècles,  où  toute  foi  s'éteignait,  avaient  commencé* 
à  l'exemple  des  proconsuls  romains ,  à  orner  leur^ 
pinacothèques  avec  des  dépouilles ,  auxquelles  ih 
n'accordaient  plus  que  Thommage  frivole  d'un§ 
curiosité  sans  profondeur  et  d'une  admiration  sa|[)s 
piété  :  de  la  sorte  se  sont  formées  plusieurs  galeries 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Partout  où 
l'ancien  principe  social  a  été  déraciné  ou  ébranlé, 
vous  trouverez  des  musées  qni  sont  comme  unç 
retraite  honorable  et,  en  quelque  sqrte,  \m  hôpi» 
tal  ouvert  aux  ouvrages  d'une  civilisation  qui  di$^ 
parait. 

Voudrais-je  condamner  les  musées  abfioluni^pt? 
Non  sans  doute  j  ils  sont  nécessaires  à  noire  épo** 
que;  nous  devons  un  asile  aux  chefs-d'oeuvre  que 
nous  avons  chassés  de  leurs  temples  et  de  leur^ 
châteaux  avec  les  puissances  dont  ih  célébraient 
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les  grandeurs.  Conservons  donc  nos  galeries  pour 
ces  débris  errants  et  pour  ces  illustres  témoi- 
gnages du  passé.  Mais  montrons  aussi  à  l'art  con- 
temporain qu'il  a  une  tout  autre  mission  que  celle 
de  suspendre  ses  toiles  à  côté  des  tableaux  qui 
souffrent  comme  une  sorte  d'exil  dans  nos  galeries. 
Savez -vous  à  quoi  l'on  s'habitue  en  fréquen- 
tant ces  Invalides  de  là  peinture  y  où  les  pages  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  genres  sont  accumu- 
lées? à  perdre  de  vue  l'inspiration  d'où  elles  sont 
émanées,  à  confondre  dans  un  scepticisme  universel 
les  pensées  diverses  qui  ont  présidé  à  leur  compo- 
sition ,  à  ne  plus  estimer  que  les  formes  exté- 
rieures ,  à  ne  plus  comprendre  même  ces  simples 
apparences ,  dont  la  véritable  et  dernière  explica- 
tion se  trouve  dans  l'idée  qu'elles  doivent  mani- 
fester aux  yeux. 

Faisons  donc  de  nobles  efforts  pour  nous  sous- 
traire aux  fictions  de  la  décadence;  ne  pouvons- 
nous  point  y  sans  même  restaurer  les  anciennes 
institutions ,  remettre  l'art  eq  communication  di- 
recte avec  les  grandes  réalités  sociales  qui  seules 
sont  capables  de  lui  donner  une  vie  puissante?  Si 
le  principe  de  notre  société  tend  à  se  modifier,  si 
les  églises  et  les  palais  ne  sont  plus ,  comme  au 
temps  de  Jules  II  et  des  Médicis,  les  formes  carac- 
téristiques de  la  civilisation  y  il  ne  manquera  pas, 
même  dans  la  période  d'incertitude  où  nous  sommes 
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plongés  y  de  monuments  à  qui  là  durée  est  promise. 
Nos  Bourses  et  nos  Tribunaux  ne  sont-ils  pas  de 
véritables  basiliques  comme  les  anciennes?  Et  serait- 
il  superflu  de  tracer  sur  leurs  murs  des  exemples 
d'intégrité  et  de  vertu  ?  L'enceinte  de  nos  assem- 
blées législatives  et  celle  de  nos  académies  ne  sont- 
elles  pas  des  temples  dont  il  faudrait  rappeler  par 
la  peinture  que  l'esprit  humain  est  le  dieu?  Nos 
Universités,  nos  Écoles  d'art,  et  surtout  nos  Écoles 
d'industrie  ne  devraient-elles  pas  mettre  sous  les 
yeux  des  élèves  les  modèles  et  les  récompenses  qui 
doivent  tenter  leur  ambition?  A  mesure  que  la  vie 
publique  se  développera  chez  nous,  il  y  aura  en- 
core de  plus  fréquentes  occasions  de  tracer  des 
images  qui  rendent  sensible  aux  regards  le  génie  de 
notre  nation ,  et  qui  en  conservent  à  jamais  le 
souvenir. 

Capable  de  réintégrer  l'art  dans  les  pratiques  des 
plus  grandes  époques,  la  peinture  monumentale 
peut  aussi  conduireà  prendre  une  opinion  plus  juste 
de  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  son  développement 
historique ,  du  but  vers  lequel  il  doit  tendre  sans 
cesse.  Tant  qu'on  a  considéré  la  peinture  des  ta- 
bleaux comme  la  peinture  par  exéellence ,  on  a 
assigné  la  pure  fantaisie  pour  origine  aux  arts  du 
dessin.  «  Il  est  probable,  dit  Millin  (i),  que,  dans 

(1)  DicUoDuaire  des  Beaax-Arts,  tri.  Peiniure. 
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»  les  premiers  temps,  cette  imitation  (Timitatioa 
»  delà  nature  par  l'union  du  dessin  et  des  couleurs) 
»  n'aura  pas  eu  d'autre  but  que  le  plaisir  des  sens 
»  et  de  l'imagination.  »  A  la  source  même  de  J'art , 
trouverez-vous  donc  quelque  aimable  caprice , 
comme  ceux  qui  pouvaient  amuser  les  marquises 
du  règne  de  Louis  XV^  ou  les  antiquaires  du  règne 
de  Louis  XVI  ?  Vous  trouvez  au  contraire  des  tem- 
ples austères,  où  la  religion,  cette  auguste  nourrice 
de  la  race  humaine,  se  sert  de  toutes  les  formes  possi- 
bles, et  les  rassemble,  dès  leur  début,  en  une  saintç 
alliance  pour  révéler  aux  yeux  les  vérités  primor- 
diales qu'elle  veut  graver  dans  les  intelligences. 

Quelle  que  soit  l'origine  qu'on  attribue  à  notre 
espèce,  le  premier  moment  où  l'homme  est  devenu 
lui-même  est  celui  où  sa  pensée  a  salué  son  créa* 
teur.  Schelling  l'a  dit  avec  profondeur  :  la  con- 
science humaine  pose  la  notion  de  Dieu  par  sa  sub- 
stance même.  Toute  la  philosophie  nouvelle  reposa 
sur  cet  axiome  fondamental  ;  l'esthétique  doit  eq 
tirer  les  conséquences  qui  lui  sont  propres.  Le  ber- 
ceau de  l'art,  c'est  le  temple;  mais  le  temple n*est 
pas  seulement  la  maison  du  Dieu ,  il  en  est  aussi 
l'image,  la  parole  vivante,  le  premier  livre  sacré. 

En  Egypte,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut, 
l'homme  pénètre  dans  le  sanctuaire  à  travers  une 
suite  de  salles  gigantesques,  qui  vont  en  se  rétrécis- 
sant ,  pour  représenter  les  sphères  successives  de  1% 
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nitiation  religieuse,  etie  la  vie  dont  elle  est  tout  à  la 
fois  Texplication  et  la  figure;  à  mesure  qu'on  avance 
dans  ces  souterrains^  on  aperçoit  les  grandes  forces 
de  la  nature  se  dresser  distinctement  devant  les 
yeux,  sous  les  formes  sculpturales  des  sphinx  et  des 
anubis  ;  au-dedans  et  au-dehors,-  selon  la  propor- 
tion réglée  par  la  liturgie ,  les  murs  offrent ,  sous 
l'apparence  des  relief^  colorés ,  l'écriture  peinte  du 
dogme  mystérieux,  et  la  légende  qui,  dans  les  aven- 
tures des  divinités  ,  cache  celles  de  la  destinée  de 
l'univers  et  de  l'homme.  Dans  ces  graves  et  monu* 
mentales  représentations,  il  ne  s'agit  point  de  ré- 
créer les  sens  ou  l'imagination  de  personne  ,  mais 
de  donner  la  lumière  aux  esprits,  de  remplir  les 
âmes  de  terreur  ou  d'espérance.  On  ne  songera  à 
se  complaire  aux  chatoiements  de  la  couleur,  aux 
jeux  de  l'arc-en-ciel,  à  l'imitation  de  la  nature ,  que 
lorsque  les  temples ,  où  les  sociétés  se  sont  élevées , 
deviendront  déserts,  lorsque  l'orgueilleuse  multi- 
tude se  rira  des  mystères  écrits  sur  les  murailles 
consacrées  par  ses  instituteurs ,  lorsqu'elle  abdi- 
quera  son  propre  génie  pour  s'unir  de  nouveau, 
dans  up  aveugle  délire,  à  cette  nature  matérielle  du 
sein  de  laquelle  elle  est  sortie  pour  y  tomber  de 
nouveau.  Dans  tous  les  ordres  de  civilisation  le^ 
mêmes  phénomènes  se  reproduisent  ;  le  cercle  de 
Vico  peut  en  effet  s'appliquer  aux  nations  aussi 
bien  qu'aux  individus  ;  l'bumanité  seule  lui  échappa 
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et  développe,  à  travers  ces  mouvements  de  rotation 
qui  paraissent  la  ramener  toujours  sur  elle-^méme , 
la  ligne  éternellement  ascendante  de  son  progrès 
continu. 

Les  bas-reliefs  peints  ont  donné  naissance  à  la 
peinture  j  comme  ces  bas-reliefs  tenaient  nécessai- 
rement aux  murs  des  temples,  la  peinture  dut  y 
adhérer  aussi  dans  les  commencements;  comme  ils 
n'employaient  la  couleur  que  d'une  façon  acces- 
soire, et  qu'ils  étaient  délimités  par  des  saillies  an- 
gulaires, elle  dut  aussi  subordonner  le  coloris  aux 
lignes  par  lesquelles  elle  remplaçait  les  entailles  du 
ciseau  ;  com'me  ils  composaient  un  langage  vérita- 
ble ,  un  Verbe,  dont  le  fonds  même  était  déterminé 
par  l'idée  qu'il  voulait  rendre ,  et  non  par   la  na- 
ture qu'il  dominait  de  toute  la  hauteur  de  l'esprit 
humain ,  elle  dut  aussi  se  modeler  non  pas  sur 
l'imitation  des  formes  extérieures,  mais  sur  la  ligne 
idéale  qui  exprimait  la  croyance  hiératique  tou- 
chant la  vie  de  ces  formes  elles-mêmes.  Ces  ana- 
logies se  poursuivent,  avec  une  évidence  non  moins 
grande  ^  à  travers  la  succession  des  époques.   En 
Grèce,  où  le  génie  politique  prit  une  si  grande 
et  si  rapide  extension,  la  sculpture  ayant  parcouru, 
presque  dès  l'origine,  deux  phases  successives,  celle 
des  dieux  et  celle  des  athlètes,  la  peinture  fut  aussi, 
de  bonne  heure,  religieuse  et  historique;  Polygnote 
représentait ,  dans  le  temple  de  Thésée ,  les  com- 
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bats  mythologiques  des  amazones  ;  an  Pœcile ,  les 
grands  événements  de  la  guerre  médique. 

L'archéologie  est  sans  doute  une  science  pré- 
cieusèy  lorsqu'on  y  apporte,  soit  la  clarté  et  la  pré- 
cision de  l'esprit  français,  soit  Toriginalilé  et  la  vaste 
érudition  des  Allemands;  mais  il  faut  bien  recon- 
naître qu'elle  a  aussi  ses  défauts.  Elle  habitue  à  ne 
voir  les  œuvres  de  l'art  qu'à  travers  des  textes  morts, 
à  dédaigner  les  enseignements  qui  résultent  de  l'ob- 
servation impartiale  de  ces  œuvres,  de  la  méditation . 
des  principes  de  l'art  lui-même.  Dans  la  célèbre 
discussion  qui  s'est  élevée  récemment  au  sein 
de  l'Institut  de  France,  au  sujet  de  la  peinture  mu- 
rale des  Grecs,  de  quoi  a-t-il  été  question?  d'un 
grand  nombre  de  passages,  curieux  assurément, 
débattus  avec  une  facilité  et  une  sagacité  rares, 
assemblés  par  un  travail  plein  de  courage  et 
d'intelligence,  et  prêtant  ces  lueurs  douteuses  dont 
l'esprit  sait  tirer  sans  doute  une  lumière  vive;  mais 
pourquoi,  traitant  de  la  peinture,  dédaigner  de  par- 
ler de  la  peinture  elle-même?  A  Dieu  ne  plaise  que, 
sans  aucun  titre,  j'ose  prendre  part  à  ce  savant  dé- 
bat! mais  de  ce  que  tout  le  monde  sait  au  sujet  de 
la  peinture  des  Grecs ,  il  me  semble  que  le  simple 
bon  sens  pourrait  tirer  des  indications  décisives. 
Cherchez  à  vous  figurer  ce  qu'étaient  même  les 
tableaux  les  plus  parfaits  de  la  Grèce?  Que  nous 
disent  tous  les  auteurs?  Qu'est-ce  que  vos  yeux  ont 
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vu  sur  les  vases ,  dans  les  fragments  antiques  qui 
ornent  les  musées  de  l'Italie?  Jusqu'aux  approches 
de  l'époque  d'Alexandre,  la  peinture  n'employa, 
indépendamment  du  noir  et  du  blanc  ^  que  quatre 
couleurs  fondamentales,  le  rouge,  le  jaune  ^  le  vert 
et  le  bleu;  comme  ce  sont  les  mêmes  couleurs  que 
j'ai  remarquées  en  Allemagne  dans  toutes  les  Ver- 
rières byzantines,  antérieures  au  xiii«  siècle  y  je 
pense  qu'elles  continuèrent  à  composer  la  palette 
des  peintres  ordinaires.  Les  couleurs  furent  aussi 
fort  long-temps  appliquées  par  tons  entiers  ^  satis 
tous  ces  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lumière  qui  ont 
fait  la  gloire  de  la  peinture  italienne  ;  ii  n'est  ques- 
tion du  clair-obscur  que  dans  les  livres  de  l'époque 
d'Auguste ,  et  seulement  en  des  termes  si  brefs  et 
d'une  manière  si  passagère  qu'on  ne  peut  croire  que 
cette  découverte,  long-temps  attribuée  aux  mo- 
dernes ,  ait  eu  une  grande  importance  chez  les  an- 
ciens. D'ailleurs,  dans  la  peinture  antique^  point  ou 
peu  de  perspective;  les  objets  étaient  représentés  en 
général,  sur  une  ligne  unique,  comme  des  appari- 
tions se  déroulant  selon  la  fantaisie  du  regard. 
A  la  Lesché  de  Delphes  et  au  Pœcile  d'Athènes, 
Polygnote  avait  peint  ses  sujets  sur  plusieurs  lignes 
superposées;  mais  dans  chacune  de  ces  lignes,  il 
avait  retracé  des  moments  différents  de  la  même 
action,  selon  le  style  légendaire  du  Moyen-Age. 
D'ailleurs  les  Grecs  dessinaient  des  groupes  rares, 
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peu  de  personnages  réunis ,  comme  ils  mettaient 
peu  de  figures  dans  leurs  frontons;  enfin,  au  lieu 
de  cultiver  l'art  de  faire  tourner  les  corps  et  de 
leur  donner  la  saillie  de  la  nature ,  ils  s'appliquaient 
plus  Yolontiers  à  en  définir  les  profils^  et  à  produire 
par  l'habile  intersection  des  lignes,  et  par  les  rap- 
ports des  angles^  ces  accords  \ifs  et  mystérieux  qu'on 
demande  aujourd'hui  à  la  musique  des  couleurs. 
Faut-il  en  dire  davantage  pour  prouver  que  les 
Grecs  comprenaient  la  peinture  comme  une  sorte 
de  bas^relief  y  et  qu'ils  y  pratiquaient,  non  seule- 
ment par  la  combinaison  des  lignes  y  mais  encore 
parla  disposition  des  couleurs  ,  un  système  de  mé- 
plats^ qui  est  la  condition  indispensable   et  l'in- 
dice évident   de  la  peinture  monumentale.  Gar- 
dons-nous bien  surtout  de  dire  que  ce  système 
doit  être  imputé  à   l'ignorance  des  Grecs;  non, 
par  les  grands  dieux  de   l'Olympe,   c'est  à  leur 
goût  qu'il  en  faut  faire  hommage  !  Dans  l'époque 
ettréme,  au  sublime  et  naïf  artifice  de  la  peinture 
primitive,  on  substitua  aussi  l'imitation  de  la  na- 
ture ,  tous  les  raffinements  et  toute  la  science  qui 
accompagnent  cette  méthode;  mais  alors  les  gens 
élevée  par  leurs  sentiments  au-dessus  du  vulgaire 
déplorèrent  ces  changements,  qui  ôtaient  à  l'art 
non  seulement  sa  majesté,  mais  son  caractère  même; 
Ce  sont  de  semblables  regrets  qu'il  faut  voir  dans  les 
plaintes^  «souvent  mal  interprétées,  qu'inspirèrent 
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à  Pline  et  à  Vitruve  toutes  les  fantasmagories  de 
la  terre ,  de  la  mer  et  du  ciel  qu'on  peignait ,  de 
leur  temps ,  sur  les  murailles. 

Voilà  deux  grands  faits  acquis  à  la  science  mo* 
derne.  D'un  côté ,  par  l'inspection  même  des  ta- 
bleaux que  la  Grèce  nous  a  transmis,  on  peut  juger 
facilement  que,  dans  ce  pays,  la  peinture  avait 
long-temps  été  inséparable  de  l'architecture ,  et 
qu'elle  avait  jusqu'à  la  fin  conservé  la  marque  de 
cette  union  à  laquelle  elle  devait  son  grand  carac- 
tère. D'un  autre  côté,  les  monuments  de  l'Egypte 
nous  montrent  que  c'est  par  la  sculpture,  et  en 
elle ,  qu'a  dû  s'opérer  primitivement  cette  alliance 
des  deux  arts  qui  cherchent  aujourd'hui  à  se  re- 
joindre, et  qui  dans  ce  rapprochement  seul  peu- 
vent retrouver  toute  leur  vérité  et  toute  leur  puis- 
sance. Mais  qui  tirera  les  conséquences  de  ces  ob- 
servations importantes?  L'érudition ,  surchargée  de 
ses  trésors  pesants,  s'avance  avec  lenteur  vers  les 
résultats;  pourquoi  ne  rechercherait-elle  pas  la 
compagnie  de  la  spéculation,  qui  avec  ses  ailes  plus 
hardies  et  plus  aventurées  sans  doute ,  peut  attein- 
dre le  but  plus  complètement  et  plus  vite! 

L'histoire  de  la  peinture  monumentale  est  à  pro- 
prement parler  l'histoire  de  la  peinture  elle-même. 
En  effet,  dès  que  la  peinture  commence  à  se  séparer 
entièrement  de  l'architecture ,  elle  tend  rapidement 
à  déchoir  de  la  perfection  ;  elle  a  un  autre  échec  à 
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redouter  :  non  contente  de  s'affranchir,  et  de  vouloir 
imiter  des  objets  naturels  sur  des  surfaces  mobiles, 
il  lui  arrive,  au  dernier  terme,  de  vouloir  appli- 
quer aux  monuments  eux-mêmes,  qui  sont  des  pro- 
duits directs  de  Tintelligence  humaine,  un  ordre  de 
décoration  qui,  étant  entièrement  emprunté  à  la 
nature,  vient  déranger,  par  un  luxe  importun,  l'har- 
monie des  lignes  absolues  réalisées  extérieurement 
par  la  puissance  de  l'esprit.  Cette  perturbation  est 
le  signal  de  la  décadence. 

Indépendamment  de  toute  notion  historique,  on 
peut  déterminer,  en  principe,  le  caractère  essentiel 
de  la  peinture  monumentale  par  les  relations  qu'elle 
doit  observer  avec  l'architecture.  D'abord  il  est  évi- 
dent que  celle-ci ,  consistant  tout  entière  dans  le 
jeu  des  pleins  et  des  vides,  dans  leurs  proportions, 
dans  leurs  contours ,  ne  saurait  admettre  qu'on  y 
change  rien  sous  le  prétexte  d'y  ajouter  des  orne- 
ments. L'architecte  calcule  l'effet  d'une  paroi  plane, 
sombre,  ferme,  destinée  à  faire  valoir  les  jours  que 
les  fenêtres  jettent  dans  les  régions  élevées  du 
temple;  si  le  peintre  imite,  sur  cette  paroi,  des 
portiques  lumineux,  des  paysages  qui  s'enfuient 
vers  des  horizons  reculés ,  il  trouble  toute  l'har- 
monie de  l'édifice.  Par  l'usage  le  plus  modéré  de 
la  perspective,  la  peinture  aujourd'hui  renverse 
les  murs  qu'elle  devrait  se  borner  à  couvrir.  Que 
sera-ce   si    elle  prodigue  tous  les  artifices  d'op- 
f.  q3 
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tique  dont  l'application  des  mathématiques  l'a 
enrichie?  il  n'y  aura  plus  un  monument  qui 
puisse  se  tenir  debout  sur  ses  pieds  ;  les  construc** 
tioiis  les  plus  solides  vont  être  de  toutes  part$ 
disloquées,  étendues,  raccourcies,  fendues,  al- 
térées dans  leur  principe,  dans  leur  aspect,  dans 
tous  leurs  détails.  On  a  long-temps  admiré  la  fa- 
meuse chambre  du  palais  du  Té  à  Mantoue,  dans 
'aquelle  Jules  Romain  a  peint,  avec  tous  les  acci- 
dents que  comportent  d'aussi  grandes  scènes ,  la 
révolte  et  la  punition  des  Géants.  Tant  de  membres 
et  de  focs  entassés  au  milieu  des  cainpagnes  sans 
bornes ,  n'ont  servi  qu'à  vous  empêcher  de  goûter 
dans  cette  chanlbre  lés  plaisirs  que  donne  l'archi- 
tecture, sans  même  vous  offrir  en  échange  ceux  qu 
sont  propres  à  îa  peinture. 

On  a  donc*  pu  soutenir  avec  raison  que  les  Grecs, 
qui  avaient  un  sentiment  si  élevé,  si  exquis  de  l'ar- 
chitecture ,  ne  tracèrent  pendant  long-temps  leurs 
figurés  monumentales  que  sur  des  fonds  teints  d'une 
couleur  ilniforme.  M.  Letronne  a  même  conjecturé 
qu'ils  les  peignirent  souvent  sur  des  fonds  d'or- 
Ainsi  les  Byzantins,  qui  ont  toujours  employé  ce 
dernier  procédé,  le  tenaient,  selon  toute  apparence, 
de  leurs  ancêtres.  Ce  n'est  donc  pas„  comme  on  le 
répète  tous  les  jours,  le  goût  d'une  fausse  richesse 
qui  a  poussé  ces  maîtres  de  l'art  chrétien  à  couvrir 
d'iin  champ  d'or  les  murs  sur  lesquels  ils  faisaient 
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apparaître  les  grandes  figures  de  la  religion;  en 
composant  leurs  mosaïques  et  leurs  peintures,  ils 
obéissaient  à  un  sentiment  profond  et  héréditaire 
de  l'art  ;  ils  atteignaient  le  double  but  de  donner  à 
leurs  décorations  monumentales  toute  la  magnifi- 
cence  possible,  et  de  laisser  cependant  à  rarchitec- 
ture  sa  vérité,  sa  sincérité,  sa  légitime  suprématie^ 
Quand  l'Ecole  de  Florence  et  celle  de  Bruges  com- 
mencèrent à  faire  descendre  les  figures  religieuses 
du  ciel  dor  des  Byzantins,  au  milieu  des  aspects 
changeants  de  la  demeure  terrestre ,  elles  cédèrebt 
à  une  impulsion  qui  tendait  à  rendre  la  peinture 
monumentale  impossible^  Plus  tard  y  Miebek-Ange 
comprit  tout  le  danger  de  cette  innovation  ;  aussi 
est-ce  sur  un  fond  plat  y  et  presque  uniformément 
bleu,  qu'il  a  peint  sa  grande  page  du  Jugement 
dernier  ? 

Qn  a  essayé  en  Allemagne,  déjà  même  en  Ffan^e, 
de  remettre  en  honneur  les  fopds  d'or  de  Falrt  by- 
^santin.  Les  artistes  qui  n'oseront  point  se  hasar- 
der jusque  là,  peuvent  encore  donner  une  véritable 
puissance  à  la  peinture  monumentale  en  lui  appli-* 
quant  avec  discernement  les  procédés  du  bas^relief 
sculptural  ;  renoncer  non  seulement  aux  grands 
effets  de  la  perspective,  mais  encore  à  la  sàîttie  na- 
turelle des  corps  représentés  sur  les  premier»  plains, 
est  leur  premier  devoir.  Il  faiii:  (^u'âs  apprennent 
à  faire  succédjçryjBYiec  l^bileté  et  s^ns  é^§jnmé»  n^- 
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lerinédiaires,les  loinlains  aux  parties  antérieiirps, 

qu'ils  sachent  manifester  en  quelque  sorte  l'idée 

!  composition  simple  et  savante, 

ipressives  et  pourtant  mesurées; 

t  partout  les  effets  de  la  couleur 

:  les  artistes  modernes  ont  pres- 
que toujours 'fait  usage  dans  la  peinture  murale, 
a  donné  en  quelque  sorte  une  nouvelle  force  à 
ces  maximes  fondées  sur  les  grandes  pratiques 
de  l'antiquité;  comme  le  ciment  frais  sur  lequel 
elle  s'applique  repousse  les  couleurs  qui  ne  sont 
pas  tirées  des  terres,  et  absorbe  en  grande  par- 
tic  celles  qu'on  lui  confie,  elle  est  bornée  à  une 
certaine  gamme  de  tons,  dont  l'intensité  elle-même 
tend  naturellement  à  décroître.  Cette  indigence 
devient  entre  des  mains  habites  une  source  de  beau- 
tés de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  c'est  elle  qui  a  donné  à 
l'École  italienne  sa  perfection  inimitable,  en  lui 
apprenant  dès  le  com  mencement  àpréférerla  langue 
du  dessin  à  celle  du  coloris,  et  à  dégager  ainsi  de 
plus  en  plus  les  formes  typiques  de  leur  enveloppe 
changeante;  c'est  elle  qui  fait  la  force  des  maîtres 
de  Munich,  qui  leur  permet  de  déployer  toutes  les 
qualités  de  l'intelligence  naturelles  aux  Allemands, 
qui  les  tient,  malgré  l'entraînement  des  systèmes, 
dans  les  régions  idéales ,  et  qui ,  il  faut  bien  le  re- 
connaître aussi,    les  a,  jusqu'à  ce  jour,  rendus 
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peiit-^tre  trop  indifférents  au  charme  des  couleurs 
et  au  fini  de  l'exécution.  En  mêlant  la  cire  aux  cou- 
leurs, l'encaustique  leur  donne  la  durée  de  la  fres- 
que, et  Téclat  delà  peinture  à  Thuile  dont  elle  peut 
manier  tous  les  tons;  mais  les  splendeurs  qui  lui 
appartiennent,  et  qui  séduisent  les  artistes  en  quête 
de  l'effet,  la  rendent  aussi  moins  propre  aux  repré- 
sentations sévères  et  religieuses. 

Il  semble  qu'une  belle  fresque  vous  initie  aux  plus 
augustes  secrets  du  Créateur,  et  vous  reporte  à  cet 
instant  solennel  oùles  grands  types,  à  peine  détachés 
de  son  sein,  purent  être  éclairés  par  les  rayons  nais- 
sants de  la  première  aurore;  déjà  ils  vivaient  de 
l'existence  idéale  ;  la  lumière  qui  s'élève  lentement 
des  bords  du  noir  chaos ,  les  convie  à  l'existence 
réelle;  elle  baigne  leurs  membres  d'une  sorte  de 
fluidedoré,  incorruptible,  aérien,  et  dans  cette  aube 
céleste  on  croit  voir  leurs  corps  prêts  à  se  mouvoir 
pour  la  grande  journée  de  la  vie  terrestre  qui  va 
s'ouvrir.  Une  page  peinte  à  l'encaustique  ne  sau- 
rait rien  produire  de  semblable;  par  ses  brillants 
reflets ,  elle  peut  échauffer  les  yeux  sans  ébranler 
l'âme;  elle  vous  offre  la  création  déjàparé^de  toutes 
ses  pompes,  déjà  inondée  de  soleil,  de  bruit  et  d'al- 
légresse, déjà  emportée  loin  de  son  principe. dans 
les  sphères  les  plus  agitées  et  les  plus  ardentes  ;  la 
figure  humaine  s'anime  de  toutes  les  joies  de  la  vo- 
lupté et  de  l'orgueil ,  emprunte  aux  fleurs ,  aux 


3fii  DE    t/ART    EN    ALLBKAGNI. 

e«ux,  aux  ïbuillages  leurs  teintes  les  plus  vires,  et, 
attirée  de  plus  en  pliiB  vet-»  la  terre,  se  détourne  en 
souriant  des  perspectives  célestes  dont  elle  ne  sau> 
fait  plus  comprendre  h  profondeur  ni  la  sérénité. 
ConB4eFez  la  fresque  aux  grands  sujets  de  ta  reli- 
gion et  de  la  philosophie  |  Tenc^ustique  ornera  les 
deqieupes  dan?  lesquelles  l'imagination  ou  l'histoire 
seront  chargées  de  conserver  d'heureux  souvenirs. 
'  sièclp ,  c'est  surtout  ^ux  plafonds 
lé  la  peinture  monumentale.  Cet 
I  upole  de  Parme  a  sans  doute  oon* 

I  Ire,  est  un  signe  évident  de  déca« 

I  i  n'arrivèrent  qu'assez  tard  à  tracep, 

I  dans  les  caissons  de  leurs  charpentes ,  des  figures 

I  que  leur  avt ,  nuturellen)ent  calme  et  symbolique  « 

'  devait  parfaitement  acoommoder  aux  lieux  qu'elles 

ornaient.  Les  modernes  ont  manqué  aux  règles  les 
plus  essentielles,  en  peignant  leurs  plafonds  de  ma- 
nièfe  à  en  altérer  complètement  les  formes  arcbi- 
teoturales.  Faire  voler  le  toit  en  éclats ,  pour  lui 
substituer  je  ne  sais  quel  ciel  de  théâtre,  est  un  des 
moindres  défauts  de  ce  genre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  heuRté  d^ns  les  gestes  humains,  de  plus  factice 
dans  les  raccourcis,  de  plus  turbulent  dans  les  mou- 
vements de  la  nature ,  est  précisément  oe  qui  a  été 
I  le  plus  rechflFebé  pour  couvrir  de^  tturfàcea  qui  d^ 

vraient  présenter  avant  teul  Vaspeot  d'une  richeiAe 
grave  et  d'itae  solidité  emée)  mais,  non  BonHnts 
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de  utiBpendre  ainsi^  sut*  la  tétc  des  gens,  des  baccha- 
nales sans  cesse  menaçantes ,  les  peintres  y  ont  très 
souvent  entassé  des  portiques,  des  dômes ^  d'im- 
menses étages  de  colonnes ,  que  le  spectateur  arra»- 
che  dé  leur  base  et  fait  crouler  dans  une  ruine  per- 
pétuelle ,  en  avançant  d^un  pas  hors  du  point  de 
vue  que  l'artiste  a  choisi  arbitrairement.  Tel  est 
l'abus  détestable  qu'en  termes  techniques  on  ap- 
pelle Tart  merveilleux  de  plafonner.  Tout-à-fait 
impropre  à  la  décoration  des  couvertures  planes , 
où  il  a  été  si  monstrueusement  prodigué  durant  le 
dernier  siècle,  il  faut  croire  qu'il  en  a  été  à  jamais 
banni  par  l'exemple  qu'ont  donné  Raphaël  Mengs 
à  la  Villa  Albanl ,  M.  Ingres  au  Louvre.  Dans  la 
peinture  des  coupoles,  la  méthode  ordinaire  des 
Byzantins ,  qui  consistait  à  s'élever  jusqu'au  point 
central  de  la  voûte  par  une  suite  de  cercles  appli- 
qués les  uns  sur  les  autres,  paraîtra  toujours  la  plus 
sévère  et  la  plus  capable  de  faire  mesurer  à  l'œil 
l'élégante  courbure  des  dômes  ;  cependant ,  comme 
ces  couronnements  hardis  donnés  aux  édifices  de 
la  chrétienté  doivent  une  grande  partie  de  leur 
effet  Intérieur  à  Teppèce  d*ouverture  qu'ils  offrent 
vers  le  ciel  en  brisant  tout-à^coup  la  ligne  géné- 
i«ld  de  la  construction^  ils  pourraient  admettre  plus 
facilement  un  genre  d'oi»nement  qui  aurait  pour 
but  d'agrandir  encore  la  percée  pratiquée  paf  l'ar- 
diitecture,  et^  d'y  multiplier  les  tnaghificencês 
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sans  lesquelles  les  époques  extrêmes  ne  sauraient 
plus  comprendre,  ni  la  vie,  ni  Fart,  son  fidèle  reflet. 
En  poussant  encore  plus  avant  l'étude  des  rap- 
ports de  la  peinture  monumentale  avec  rarchitec- 
ture ,  on  peut  arriver  à  saisir  la  cause  la  plus  posi- 
tive et  la  plus  apparente  des  révolutions  de  l'art.  Il 
ne  suffit  pas ,  en  effet ,  que  la  peinture  respecte  le 
plan  du  monument  qu'elle  est  chargée  de  décorer  ; 
il  faut  nécessairement  qu'elle  en  épouse  le  goût,  et 
qu'elle  en  reproduise  le  caractère.  Le  principe  d'ar- 
chitecture propre  à  chaque  grande  race  d'hommes, 
subit  des  modifications  générales  qui  sont  la  mani- 
festation spontanée  des  phases  principales  de  la 
civilisation  ;  chacune  de  ces  transformations  archi- 
tecturales s'étend  de  proche  en  proche  sur  tous  les 
autres  arts  pressés  en  ordre  autour  de  leur  berceau 
commun ,  et  qui  réagissent  naturellement  les  uns 
sur  les  autres,  comme  les  ondes  concentriques  d'un 
fluide  mis  en  mouvement. 

Chez  les  Grecs,  les  ordres  ne  furent  pas  des  me- 
sures inventées  à  plaisir  par  les  architectes  pour 
récréer  les  yeux  du  peuple  le  plus  élégant  de  la 
terre;  expressions  variées  d'époques  successives, 
résultats  d'éléments  hétérogènes,  ils  furent  comme 
les  tons  principaux  de  cette  musique  des  Grecs , 
qui  contenait  à  la  fois  tout  le  secret  de  leur  his- 
toire, toute  la  théorie  de  leurs  arts,  qui  embrassait 
ensemble  tout  le  développement  desjlellènes  dans 


DE    Isk    PEINTITRE    MOIfUMENTALE.  36 1 

le  temps  et  dans  l'espace.  Symbole  du  principe  his- 
torique des  Doriens,  du  principe  mâle  de  la  force , 
Tordre  dorique  avait  pour  indicateur  la  colonne 
dont  l'élévation  répétait  de  quatre  à  cinq  fois  le 
diamètre  ;  l'ordre  ionien,  où  l'Asie  et  la  grâce  fémi- 
nine avaient  marqué  leur  empreinte,  se  modelait 
au  contraire  sur  une  colonne  dont  la  proportion 
moyenne  était  de  neuf  diamètres.  L'ordre  corin- 
thien, composé  à  l'époque  dernière,  pour  unir  dans 
une  magnificence  suprême  la  force  de  la  première 
époque  à  l'élégance  de  la  seconde ,  variait,  suivant 
le  goût  d'un  siècle  capricieux ,  depuis  les  propor- 
tions les  plus  robustes  jusqu'aux  plus  élégantes , 
fidèle  seulement  à  la  richesse  qui  était  le  but  com- 
mun des  mille  désirs  d'une  race  entraînée  vers  la 
décadence.  Alors  même  qu'on  ne  trouverait  point 
dans  les  auteurs  la  preuve  irrécusable  que  les  pein- 
tres grecs  connaissaient   deux   styles  différents  , 
l'helladique  et  l'asiatique,  auquel  le  sicyonien  s'a- 
jouta ensuite,    comme  l'ordre   corinthien  s'était 
ajouté  aux  ordres  dorique  et  ionique ,  qui  oserait 
croire  que  le  caractère  imprimé  à  l'architecture 
par  ces  ordres  divers  ne  s'étendait  point  sur  les 
peintures  destinées  à  couvrir  les  n^urailles  des  édi- 
fices ?  Qui  penserait  que  dans  un  temple  dorien 
dont   toutes  les  proportions   étaient   énergiques 
et  courtes,  on  a  pu  peindre  des  figures  sveltes  et 
déliées,  ou  que,  dans  un  tombeau  ionien,  aux  co- 
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Icmnes  dégagées  et  gracieuses  ^  on  â  pu  tracer  dés 
peintures  sombres  et  pesantes  ? 

Quoique  Tarehitecture  des  peuples  chrétiens  se 
soit,  jusqu'à  la  Renâissanêe,  affranchie  de  la  règle 
des  ordres  )  quoique ,  pour  cette  raison ,  on  lui  ait 
reproché  de  manquer  de  rhythme  et  de  se  placer 
par  conséquent  en  dehors  des  conditions  de  l'art 
véritable,' cependant  il  est  facile  d'apercevoir,  pour 
pêu  qu'on  yeuille  aller  au  fond  des  choses ,  qu'elle 
a  parcouru  des  époques  qui  correspondent  régu- 
lièrement aux  trois  ordres  ou  aux  trois  époques 
fondamentales  de  Tart  grée»  Je  vous  Tai  déjà  fait 
pressentir,  les  pleins  cintres  que  rarchltectùre  ro- 
maine légua  au  christianisme  primitif  de  l'Orient  et 
deTOecident,  et  qui, aux  deux  e^ttrémltés  du  monde 
Oônnu  des  anciens ,  commencèrent  par  reposer  sur 
<seB  piliers  vigoureux  et  trapus  dont  les  cryptes  sont 
encore  pleines ,  marquent  pouf  les  modernes  une 
époque  analogue  à  celle  qui  reçut  cheîs  les  Hellènes 
le  nom  des  Doriens.  Les  formes  rondes  et  énergi- 
ques qui  prédominent  dans  cette  architecture  des 
basiliques ,  reparaissent  naturellement  dans  les 
peintures  dont  les  Byzantins  Fontornée.  Au  bout 
de  plusieurs  siéiples ,  la  majesté  grossière  et  formi- 
dable de  cet  art  primitif  fit  place  à  un  élan  plein  de 
mélancolie  et  de  grâce,  qui,  comme  l'ordre  Ionique 
ehez  lés  Grecs  ^  doubla  le  rapport  de  la  hauteur  au 
diamètre^  el  détint  le  âj^bôle  des  aspirations 
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mystique»  da  |g  religioD^  et  do  ses  piui  Umehmitéê 
p#péranod6.  Si  cette  évolution  ne  fut  psi  plus  «ir 
gimiée  que  1^  prenoiàre  par  le  dégagatnent  d'an  oiv 
dre  régulateur,  elle  jouit  d'un  privilège  inconnu 
aux  anciens  qui  développèrent  toujours  la  mâoie 
ligne  borissontale  à  travers  leurs  trois  époques  et 
leurs  trois  ordres;  elle  enfanta  une  ligne  entière-* 
ment  différente  de  la  ligne  précédente  ;  au  plein 
cintre  elle  fit  succéder  l'ogive  qui  devint  le  signe 
et  Tindicateur  de  tout  un  système  nouveau  de  for- 
mes et  de  proportions.  Ce  renouvellement  de  la  li^ 
gne  architecturale  entraîna  et  régla  celui  des  U*^ 
gnes  de  Ici  statuaire  et  de  la  peinture^  qui  s'allon*- 
gèrenl  aussi  et  tendirent  vers  h  ciel  comme  ptr 
Feffet  d'un  amoureux  déiir#  Là  Renaissanoe  dnfin 
ouvrit  la  carrière  aux  prodigalités  corinthiennes  de 
la  magnificence  moderne,  soit  que  dans  le  Nord, 
encore  exempt  des  imitations  de  l'antiquité  t  elle 
ait  semé^  sur  la  robe  des  cathédrales  gothiques,  les 
fleurs,  les  broderies,  les  caprices  les  plus  recher- 
chés d^une  imagination  brillante ,  Qoit  que^  vers  le 
Midi ,  elle  ait  choisi^  dans  le  bagage  des  lignes  et 
des  ordres  de  |a  Grèce,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pom- 
peux ,  de  plus^varié^  de  plus  mêlé  ^  pour  eiprimer 
l'enthousiasme  qu'elle  éprouvait  à  sentir  oQuler, 
dans  les  sources  opulentes  de  sa  propre  vie  $  le 
fleuve,  tout  chargé  d'or,  de  la  civilisation  antique. 
Si  les  autres  arli  et  la  peintulre^  qui  m'occupe  apé- 
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cialement,  se  sont  hâtés  à  cette  époque  d'imiter  le 
mouvement,  la  liberté,  la  richesse  de  l'architecture, 
it  le  monde  sait ,  et  qu'il  serait  su- 
it rer  ici. 

irecs  peçdirenl  le  sens  des  origi- 
I  de  leur  propre  histoire,  ils  expli- 
;  idées  abstraites,  et  rapportèrent  à 
multanément  différentes  de  sentir , 
les  trois  ordres  qui  avaient  successivement  mené 
en  cadence  les  chœurs  de  leurs  muses,  et  le  cor- 
tége  de  leurs  arts.  Les  interprétations  que  Denys 
dlIaUcarnasse  en  donna  alors  (i)  ,  celles  que  Vi- 
truve  essayait  dans  la  langue  latine ,  quoique  ne 
présentant  plus  qu'un  sens  détourné  et  restreint, 
ne  doivent  pas  être  dédaignées.  Sans  doute,  il  peut 
paraître  singulier,  au  premier  abord ,  de  voir  l'ar- 
chitecte d'Auguste  chercher  dans  je  ne  sais  quelle 
antithèse  du  principe  mâle  et  du  principe  féminin 
la  raison  de  ces  ordres  grecs,  dérivés  de  la  rivalité 
historique  des  Doriens  et  des  Ioniens  ;  les  esprits 
pénétrés  de  la  grandeur  de  celte  lutte  des  races  hel- 
léniques ,  Su.  milieu  de  laquelle  la  liberté  politique 
et  la  philosophie  ont  lait  leur  apparition  sur  la 
scène  du  monde,  s'étonneront  aussi ,  je  pense,  de 
trouver  des  événements  si  importants  remplacés 
dans  les  ouvrages  d'un  déclamateur  de  l'Asie-Mi- 

(1)  VOTU  l'aiL  Slute  de  FEneyelopidie  nouvdU. 
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neure,  par  la  division  des  trois  genres  du  sublime , 
du  fleuri  eî  du  tempéré,  qui  ont,  depuis  lors,  rempli 
toutes  les  rhétoriques.  Mais  la  réflexion  fait  bien- 
tôt voir  que  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  ces 
écrivains,  c'est  de  n'avoir  pas  poussé  assez  loin  l'au- 
dace de  leurs  explications;  ils  usaient  en  effet  d'un 
des  droits  les  plus  précieux  de  la  raison  humaine 
en  élevant  à  la  hauteur  d  une  doctrine  morale,  les 
principes  purement  historiques  qui  vivaient  désar- 
més et  confondus,  sous  leurs  yeux,  dans  l'immortel 
héritage  de  la  civilisation  grecque.  C'est  le  privilège 
des  grandes  vérités  de  l'histoire,  de  correspondre 
à  des  vérités  de  l'ordre  métaphysique.  Sans  se 
rendre  un  compte  précis  de  ces  merveilleuses  con- 
cordances, Winckelmam  en  a  tiré  des  conséquences 
que  la  méditation  et  l'observation  doivent  étendre 
encore.  Mais  je  m'arrête  ici  sur  le  seuil  de  la 
théorie. 

Comme  la  peinture  monumentale  a ,  de  tout 
temps,  donné  le  ton  à  la  peinture  des  tableaux, 
après  l'avoir  reçu  elle-même  de  l'architecture,  il  suf- 
fira ,  dans  ces  études  toutes  positives,  d'avoir  mar- 
qué les  grandes  transformations  qui  s'accomplis- 
sent, par  son  intermédiaire,  dans  le  domaine  de 
l'art.  Pour  ce  qui  concerne  spécialement  les  travaux 
de  l'école  de  iVlunich,  je  suis  maintenant  en  mesure 
non  seulement  d'en  indiquer  le  caractère  général , 
mais  encore  d'en  faire  comprendre  les  diversités 
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fondàlnentâles.  Si  voii»  toùë  souvenez^  que  le  foi  de 
Bavière  a  orné  sa  capitale  de  eOBStriiction&  qui  ré<c 
gument  toute  l'histoire  de  l'art,  tous  pourrez^  dès 
à  présent  ^  conclure  que  les  peintures  appliquées 
sur  les  murs  de  ehacun  de  ces  monuments  doivent 
néôesftàiremeni  rappeler  l'époque  dont  l'édifiGe  eàt 
lui-même  imitéj  Effoctivertient ,  les  divisions  que  Je 
vous  ai  signalées  parmi  les  arohitectes  de  Munich 
vont  vous  apparaître  de  nouveau  parmi  les  peintres 
de  la  méfne  ville.  Je  vous  ai  successivement  montré 
les  imitations  de  la  hasilique  latiUe^  de  la  basilique 
grecque^  du  Moyen-Age  italien,  du  Moyefn«Age  al^- 
femand ,  de  là  Renaissance  )  je  peux  iDdintenant 

réduire  toiifr  ce»  modèles  aux  trois  élément^  sui^ 

• 

vante  f  l'architectLlrâ  ronde  ^  l'architecture  loi>gi^e  , 
rarchifeeture  ôpulônte  et  rbjrthmée^  je  peux  même 
é^rlaircir  encore  ces  termes  ^  en  montrant  qu'ils 
correspondent  aux  trois  époques  Doriennef  lo- 
lûenne' ,  Coriuthii^mie  f  ou  au:s^  trois  principe^  abs* 
traits  du  sublime f  de  la  grâce,  du  beau.  Vous 
allez  retrouver  ces  trois  principes  f  ce^  trois  épo- 
ques y  ces  trois  caractères ,  dans  les  œuvres  des 
maîtres  de  ce  que  je  crois  avoir  le  droit  d'appeler 
les  écoles  de  peinture  de  Munich 


xxm 


M»  Pierre  de  Coniëllus. 


Dans  les  œuvres  de  son  génie  complexe^  M.  Pierre 
de  Cornélius  porte  les  marques  éclatantes  de  la 
première  et  de  la  dernière  époque  de  l'art  ;  de  la 
première ,  il  a  gardé  la  force,  la  majesté  sauvage, 
Faudace  nue;  au^  extrêmes  représentants  de  îft 
dernière,  il  a  emprunté  leur  i^aouveme^t^  leur 
dessin  tourmenté,,  leur  colorii  .aœbitieu^,  U  i^  com- 
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biné  les  éléments  négligés  par  M.  Owerbeck,  qui, 
comme  je  vous  l'ai  montré,  s'est  tout  entier  réfugié 
dans  la  seconde  époque.  Incapable  de  goûter  les 
douceurs  intermédiaires  de  la  grâce,  sa  nature  fou- 
gueuse a  marié  la  rudesse  du  commencement  au 
luxe  de  la  fin  ;  dans  cette  union ,  les  exagérations 
de  la  décadence  ont  trop  souvent  corrompu  l'é- 
nergie des  temps  primitifs. 

Né  à  Dulseldorf  en  1783,  M.  Cornélius  fut  placé 
par  son  père,  inspecteur  de  la  galerie  de  cette  ville, 
à  l'école  de  Langer,  où  il  fit  peu  de  progrès.  Il 
montrait  même  si  peu  de  dispositions  pour  le  des- 
sin, que  ses  maîtres  désespérèrent  de  sa  vocation, 
et  que  lui-même  entreprit,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  de 
s'ouvrir  d'autres  ressources  par  des  travaux  moins 
délicats  que  ceux  du  crayon.  lia  nécessité  de  vivre 
lui  ayant  fait  solliciter  le  soin  de  décorer  de  gri- 
sailles 1  église  byzantine  de  la  petite  ville  de  Neuss, 
il  voulut  s'en  acquitter  avec  la  conscience  ger- 
manique; et,  à  cette  occasion,  son  génie  aussi s'é- 
veillant  sans  doute,  il  se  mit  à  étudier  Raphaël  et  les 
Carraches  dans  les  gravures  des  Hollandais.  Ces 
modèles,  les  formes  si  originales  et  si  puissantes 
qu'il  trouvait  dans  l'architecture  de  sa  cathédrale , 
purent  opérer  dans  son  esprit,  à  cet  instant  même, 
la  première  fusion  des  deux  éléments  qu'il  déve- 
loppa ensuite.  Dès  lors,  en  effet,  il  témoigna  une 
grande  passion  pour  l'antique  ;  et  cependant  bientôt 
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après,  en  1810,  il  commença  ses  dessins  d'après 
le  Faust  de  Gœthe  ;  il  les  acheva  à  Francfort  en  1 8 1 1 , 
Tannée  même  où  il  se  rendit  à  Rome.  Dans  ces  des* 
sins ,  modelés  sur  la  manière  énergique  et  triste 
d'Albrecht  Duerer ,  son  talent  se  montra  pour  la 
première  fois  avec  éclat  et  avec  une  unité  qui  n'a 
peut-être  pas   reparu  dans  ses  ouvrages  subsé- 
quents. Quelle  influence  Tltalie  eut  sur  lui ,  vou  sle 
savez  déjà  en  partie.  Si  l'imitation  d' AlbrechtDuerer 
conduisait  à  Tadmiration  des  Byzantins  j  elle  pou- 
vait aussi  mener  à  celle  de  Michel-Ange.  D'une 
imagination^  naturellement  portée  aux  effets  vi- 
goureux y  M.  Cornélius  se  plut  dans  les  aspects  les 
plus  sombres  et  les  plus  terribles  du  christianisme, 
tandis  que  M.  Owerbeck  en  préférait,  au  contraire, 
les  douceurs  et  les  rêveries.  Trompé  par  ce  pen- 
chant, il  en  suivit  aveuglément  toutes  les  consé- 
quences; de  ces  formidables  fantômes  que  les  By- 
zantins avaient  peints  au  fond  de  leurs  apsides , 
il  passa,  en  traversant  rapidement  les  mélanco- 
lies du  Campo-Santo  de  Pise,  jusqu'aux  lugubres 
pompes  de  la  chapelle  Sixtine;  de  là  aux    cata- 
strophes ,  que  Jules  Romain  peignit  au  milieu  des 
voluptueuses  décorations  du  palais  des  Gonzague , 
la  pente  est  nécessaire  et  irrésistible.  Dans  les  fres- 
ques qu'il  a  exécutées  à  Rome  et  à  Munich,  M.Cor- 
nélius a  écrit  lui  même,  d'une  manière  claire,  l'itiné- 
raire de  son  esprit  à  travers  les  différentes  époques 
I.  94 


de  Fart  9  que  lous  ces  modèles  repréêentisnti  De 
tabiëau  à  Thuile^  îl  n'enp  peiifit  qu'un  seUl^  6gU* 
rant,  dans  des  proportions  réduites.  Une  Diépoéitiorif 
dont  il  a  fait  hommage  à  M.  Thorwalds^n» 

Les  études  de  Tacadémie  de  Dusseldorf  étaieht  > 
icomme  vous  pensez ,  peu  propres  à  mettrie  M»  Cor- 
nélius en  garde  contre  l'âpreté  et  la  violence  des 
exemples  qu'il  avait  choisis;  son  goût  n'était  point 
assez  épuré  pour  corriger  leurs  incorrections  et 
leurs  excès;  son  intelligence  même,  qui  lui  atix^p 
faii:  aéaaigner  la  partie  technique  de  l'art  |  cons- 
pirait encore  en  iiaveiir  de  leurs  défauts.  En  gé* 
néraly  les  maîtres  de  Mimich  peignent  peu  par 
eux-ménies  ;  mais  M.  Cornélius  peint  moini»  en- 
core que  les  autres.  Mettant  rarement  la  mati)  à 
Fœuvre ,  îl  n'a  pas  ces  inspirations  que  donile  )a 
pratique.  Bien  souvent^  ce  qui  n'était  peut»4trê 
que  très  expressif  dans  son  dessin^  est  devenu  gri-» 
màçant  et  grotesque  dans  ses  peintures^  Quant  à 
sa  couleur,  elle  suit  des  fluctuations  plus  singu- 
lières encore  ;  connaissant  peu  son  pinceau  qu'il 
ne  manie  pas  souvent,  s'il  veut  donner  lui-même 
à  ses  élèves  le  ton  des  fresques  dont  il  leur  ajbaa-^ 
donne  l'exécution,  il  les  obligera  à  se  modeler  tan- 
tôt  sur  la  crudité  de  Jules  Romain  ^  tantôt  sur  les 
ombres  noires  de  Caravage,  tantôt  sur  la  pâleur 
du  Guide  à  son  déclin,  ^'f^yant  pas  de  couleur  qui 
lui  soit  propre  9  il  n'est  ni  constant  »  ni  heureux 


dans  les  emprunts  cju'il  en  fait  ;  et  malheureuse- 
ment ce  n'est  pas  le  seul  point  de  vue  sous  lequel 
on  peut  dire  que  ri^n  ne  ressemble  moins  àCor- 
nélius  que  Cornélius   lui^méipe.  Aussi  les   Alle- 
mands f  tout  en  lui  rendant  une  haute  et  {]|leipe 
justice  9  ont  de  la  peine  à  comprendre  que  nous 
n'ayons  appris  chez  nous  à  prononcer  que  ce  seuj 
nom.  Ils  sont  habitués  à  regarder  M.  Cornélius 
comme  un  homme  dont  lejs  idé^s  sont  poétiques , 
dont  le^  if^ventions  étop^^nt ,  dont  les  composi- 
tions sont  grandement  ordonnées;  mais  ils  pensent 
que  pour  mériter  une  suprématie  absolue  et  défi- 
nitive ,  il  faudrait  qu'il  sût  exécuter  comme  il  sait 
penser,  et  qu'il  fût  aussi  habile  qu'il  est  anibitieu)^. 
Si  M.  Cornélius  n'est  pas  un  grand  peintre , 
c'est  au  moins  un  grand  penseur  ;  il  pense  for- 
tement ^  et  d'upe  faç^n  qui   est  toute  nationale. 
U  emprunte  ses  formes^  sa  cpiuleur^  son  dessin 
à  l'Italie  ;  mais  pour  ce  qui  lest  du  fond  de  spn 
inspiration ,  U  relève  du  génie  de  l'Allemagne. 
Adopté  par  la  Bavière  ^  ij  n'a  point  songé  à  flatter 
les  passions  religieuses  ou  les  systèmes  politiques 
de  oe  pays.  Catholique  par  sa  naissance  ,  il  n'eut 
pas  besoSa ,  lorsqu'il  arriva  à  Rome ,  de  passer, 
comme  les  artistes  protestants  dont  il  partageait 
la  retraite ,  par  les  ferveurs  toujours  un  peu  aveu- 
gles d'une  conversion,  pour  coja^prendre  la  beauté 
^t  l'esprit  de  l'ancien  art  chnétie^  ;  tout  ei>  admi- 
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rant  les  œuvres  de  la  foi  primitive ,  il  demeura 
maître  de  lui,  et ,  comme  les  meilleurs  esprits  de 
la  France,  en  combinant  les  forces  si  souvent  con- 
traires de  l'éducation  et  de  la  réflexion,  il  parvint 
à  donner  à  ses  compositions  le  cachet  d*hne  phi- 
losophie profonde  et  pourtant  libre.  Par  ce  point, 
il  m'a  semblé  se  séparer  de  l'école  de  M.  Owerbeck 
plus  violemment  encore,  que  par  le  caractère  miçhel- 
angesque  de  son  dessin.  Il  m'est  apparu ,  au  milieu 
desr  idées  ultramontaines  de  la  cour  de  Bavière, 
comme  une  noble  protestation  de  l'esprit  germa- 
nique qui ,  tout  en  subissant  le  patronage  de  l'art 
italien ,  s'est  réservé  pour  toute  la  partie  intellec- 
tuelle une  indépendance  absolue ,  et  un  droit  illi- 
mité d'examen  ;  vous  jugerez  si  j'ai  tort  de  rendre 
hommage  à  son  audace. 

Dès  1820,  le  roi  de  Bftvière  l'avait  chargé  de 
peindre  trois  salles  de  la  Glyptothèque  qui  sont 
jetées,  au  fond  de  l'édifice,  comme  un  temps  d'ar- 
rêt ,  entre  les  sculptures  de  la  Grèce  et  celles  de 
Rome,  que  les  ailes  renferment;  de  ces  trois 
salles,  les  deux  extrêmes  permettaient  seules  de 
grands  développements;  celle  du  milieu  n'était 
à  proprement  parler  qu'un  passage  étroit ,  destiné 
dans  l'économie  du  monument  à  correspondre 
avec  la  porte,  et  à  déterminer  avec  elle  l'axe 
de  la  construction.  Telle  était  la  donnée  maté- 
rielle ;  ajoutez^  comme  accessoire ^  toutes  ces  sta» 
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tues  antiques  qui  peuplent  les  salles  voisines , 
celles  de  la  Grèce  à  droite  ,  plus  spécialement 
consacrées  à  la  mythologie ,  celles  de  Rome  à  gau- 
che, représentant  au  corttraire  beaucoup  plus  les 
grandeurs  de  l'histoire  humaine  que  les  puissances 
du  ciel.  Vous  pourrez  comprendre,  d'après  la  ma- 
nière dont  M.  Cornélius  s'est  emparé  de  ces  faits  , 
quel  ton  élevé  il  porte  dans  toutes  ses  composi* 
tions. 

Avec  ces  trois  salles  il  a  composé  le  poème  com- 
plet de  l'antiquité;  dans  la  première,  il  a  peint  les 
dieux;  dans  la  dernière,  les  héros;  dans  l'inter- 
médiaire ,  Prométhée ,  ce  divin  fabricateur  de 
l'homme ,  formant,  pour  ainsi  dire,  la  transition 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Du  reste,  pour  imprimer 
une  unité  satisfaisante  à  ces  trois  parties  d'un 
même  ensemble,  il  en  a  choisi  tous  les  sujets  dans 
le  monde  grec  :  dans  la  première  salle ,  il  a  peint 
la  mythologie  grecque  ;  dans  la  seconde ,  la  genèse 
grecque;  dans  la  troisième,  l'épopée  grecque.  Un 
artiste  ordinaire  se  fût  borné  là,  croyant  avoir  donné 
une  assez  grande  idée  de  son  imagination;  mais 
M.  Cornélius  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  ces  liens 
superficiels  entre  les  trois  parties  de  sa  composition  ; 
il  a  profondément  creusé  chacune  d'elles ,  et  il  y  a 
laissé  la  trace  d'une  philosophie  pleine  de  hardiesse. 

Quel  est  le  caractère  le  plus  général  et  le  plus 
sérieux  de  tous  les  mouvements  de  l'esprit  humain 
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depuis  trois  siècles  ?  C'est  l'insurrection  de  la  terre 
contre  le  ciel  ;  Thumanité  tout  entière ,  renouve- 
lant la  révolte  des  géanjs,  a  assiégé  le  dieu  du 
passé  sur  son  trône,  et  a  voulu  s'y  asseoir  à  sa 
place.  Il  s'est  trouvé  un  philosophe  qui  a  songé  à 
Élire  la  théorie  de  cette  guerre  de  titans  ;  ce  hardi 
penseur,  vous  le  connaissez ,  c'est  Fichthe.  Con- 
temporain de  la  révolution  française  ,  il  en  fut 
l'expression  la  plus  haute  ;  tout  concourut,  en  Alle- 
magne, pour  démentir  son  œuvre  et  pour  faire  ou- 
blier son  nom.  Cependant  son  idée  lui  à  survécu , 
et,  malgré  les  efforts  tentés  récemment  pour  recon- 
struire le  ciel  sur  la  tête  de  l'homme,  elle  est  encore, 
à  notre  insu ,  au  fond  de  toutes  nos  pensées  ;  elle 
reparaît  chaque  jour  sous  les  formes  de  l'art  ro- 
mantique ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter  les  pein- 
tures de  la  Glyptothèque. 

Le  plafond  de  la  salle  des  dieux  est  divisé  en 
quatre  compartiments;  chacun  d'eux  en  plusieurs 
zones.  Sur  les  quatre  zones  supérieures  qui  forment 
le  centre  du  plafond,  M.  Cornélius  a  représenté  l'A- 
mour présidant  aux  quatre  éléments  j  c'est  ainsi 
qu'il  a  traduit  l'ancienne  pensée  des  Grecs  qui  at- 
tribuaient à  iVmour  l'organisation  du  chaos  ;  mais, 
agrandissant  l'idée  païenne ,  il  a  personnifié  dans 
l'Amour  le  génie  humain,  de  façon  à  faire  naître 
de  celui-ci  le  monde  et  les  dieux  eux-nième§.  Fichthe 
ne  quitta-t-il  pas  un  jour  ses  élçves  en  leur  disant  : 
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Dans  la  prochaine  leçon  nous  créerons  Dieu  ?  — 
Dans  le  plafond  de  M.  Cornélius  on  croit  entendre 
l'écho  de  cette  parole.    * 

Les  figures  qui  décorent  les  divers  cofpparti- 
ments  ,  sont  toutes  des  symboles  cosmogoniques; 
leurs  correspondances  sont  curieusement  établies. 
Daps  le  compartiment  qui  est  placé  vis-à-vis  de  la 
fenêtre ,  on  voit  d'abord  l'Amour  sur  un  dauphin , 
qui  désigne  le  principe  de  l'eau.  Une  saison  corres- 
pond k  cet  élément  y  c'est  le  Printemps  ;  une  heure 
du  jour,  c'est  l'Aurore.  L'histoire  de  l'Aurore  y  est 
composée  d^me  manière  charman te ^  d'up  côté  on 
ia  voit  qui  se  lève ,  précédée  de  l'étoile  matinale  et 
laissant  son  époux  Tithon  et  son  fils  Memnpn  en- 
lîore  endormis  ;  de  l'atitre  côté,  elle  est  &  genoux 
et  demande  à  Jupiter  ^immortalité  de  son  amant. 
Ces  dçux  morceaux,  le  dernier  surtout,  sont  d'une 
beauté  d'expression  que  leur  couleur  violacée 
n'empédhe  point  de  sentir. 

Dans  le  compartiment  qui  est  à  droite  de  celui- 
là,  i' Amour  est  peint  a^sls  sur  î  aigle  olympien  qui 
tient  la  foudre  dans  ses  serres;  par  cet  emblème, 
M.  Cornélius  a  trouvé  moyen  de  faire  planer  le  génie 
hutnain  au-dessus  de  Jupiter  lui-même,  et  de  re- 
présenter tout  ensemble  FAmour  comme  principe 
du  feu.  C'est  la  plus  ardente  saison,  et  la  plus  ar- 
.dente  heure  du  jour  qui  correspotidfent  à  ce  sym- 
bole. ApôHon  côûduit  le  char  du  Soleil  et  préside 
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à  rÉté;  à  droite  et  à  gauche  sont  retracées  les  prin- 
cipales mélamorphoses  qui  lui  sont  attribuées ,  et 
qui  ont  doté  la  nature  de  «es  plus  belles  fleurs. 

La  division  qui  est  au-dessus  de  la  fenêtre  nous 
offre  l'Amour  avec  le  paon,  qui  est  le  signe  de 
Tair  j  c'est  l'Automne  et  le  Soir  qui  forment  les  ac- 
compagnements de  ce  principe.  Le  Soir  est  repré- 
senté par  Diane  dont  le  char,  traîné  par  deux 
chevreuils ,  roule  parmi  des  groupes  d'amants.  Ce 
morceau  est  d'une  rare  élégance  ;  peint ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  par  M.  Ck)rnélius  lui-même,  il  nous  montre 
ce  maître  s'approchant  d'une  sorte  de  grâce  y  qui  a 
bien  quelques  uns  des  charmes  de  la  vierge,  mais 
qui  laisse  pourtant  percer  déjà  la  sévérité  conte- 
nue de  la  matrone.  A  gauche,  Diane  récompense 
Endymion;  à  droite,  elle  se  venge  d'Âctéon. 

Sur  le  quatrième  compartiment,  l'Amour,  jouant 
avec  Cerbère,  indique  la  création  de  la  Terre.  L'Hi- 
ver et  la  Nuit  forment  son  cortège.  La  Nuit  tient 
dans  ses  bras  le  Sommeil  et  la  Mort;  elle  est  traînée 
par  des  hiboux  et  par  les  Heures  nocturnes.  Elle 
est  flanquée  des  divinités  souterraines  qui  président 
au  destin  des  hommes ,  et  de  celles  qui  leur  font 
sentir  les  influences  occultes.  Toutes  ces  petites  fi- 
gures du  plafond  contrastent  singulièrement  par 
leurs  dimensions,  par  leur  air,  par  l'école  à  laquelle 
elles  appartiennent,  avec  lesgrandes  images  qui  cou- 
vrent les,  murailles.  Elles  vous  rappelleraient  les 


M.    PIBRRE   DE   CORNiLlUS.  377 

peintures  dont  le  Priin^tice  a  orné  les  plafonds  du 
palais  de  Mantoue. 

Les  compositions  qui  décorent  les  arcs  des  murs 
sont  beaucoup  plus  importantes;  elles  montrent 
mieux  le.  caractère  du  peintre,  la  force  de  sa 
pensée ,  les  défauts  de  son  exécution.  Elles  ne 
sont  qu'au  nombre  de  trois,  le  quatrième  arc 
étant  occupé  par  la  fenêtre;  du  reste ,  elles  cor- 
respondent avec  les  compartiments  du  plafond , 
qui  viennent  aboutir  sur  leur  tête.  Au-dessous 
de  la  Terre  et  de  la  Nuit  se  trouve  Fempire  de 
Pluton  ;  au-dessous  de  l'Eau  et  de  l'Aurore ,  celui 
de  Neptune  ;  au-dessous  du  Feu  et  du  Soleil ,  celui 
de  Jupiter  :  c'est  l'image  de  la  trinité  païenne.  Mais 
voici  où  l'idée  philosophique  de  l'artiste  reparaît 
avec  éclat  ;  ce  n'est  pas  Pluton ,  ce  n'est  pas  Nep- 
tune ,  ce  n'est  pas  Jupiter,  qui  forment  le  centre  de 
ces  trois  grandes  compositions;  ce  n'est  pas  aux 
dieux ,  c'est  à  l'homme  lui-même  qu'appartiennent 
le  trône  du  ciel,  celui  des  mers  et  celui  des  enfers. 
Orphée  triomphant  de  l'Érèbe,  le  chantre  Arion  en- 
chantant les  Néréides,  Hercule  conquérant  la  divi- 
nité pour  la  race  humaine,  et  entrant  dans  TO- 
lympe  avec  l'appareil  d'un  vainqueur,  telles  sont 
les  trois  scènes  par  lesquelles  M.  Cornélius  a  repré- 
senté la  toute- puissance  de  l'humanité  en  face  de 
l'orgueil  humilié  des  dieux.  Ces  trois  compositions 
mythologiques,  qui  sont  le  cpmpléipent  des  compo* 
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sitioDS  cosmogoniques  du  plafond  ^  veulent  être  exa*- 
minées  en  détail. 

C'est  à  droite  de  la  fenêtre  qu'est  représenté  le 
règne  tranquille  de  Pluton.  Une  langueur  inexpri*- 
mable  plane  sur  cette  page  ;  on  y  sent  à  la  fois  le 
poids  de  la  Terre,  qui  pèse  sur  le  Styx,  et  le  charme 
de  la  lyre  d'Orphée ,  qui  6te  aux  puissances  sour 
terraioes  le  peu  d'énergie  que  la  mort  leur  a  laissée. 
Au  centre,  Pluton  et  Proserpine,  placés  sur  )eur 
siège ,  écoutent  le  poète  qui  sait  les  fléchir  ;  à  leqr 
gauche,  les  vieux  juges  des  enfers,  qui  allaient  in* 
terroger  les  passagers  amenés  par  Caron ,  sentent 
la  parole  expirer  sur  leur  bouche,  et  leur  sévère 
loi  suspendre  ses  rigueurs  ;  il  ne  reste  plus  sur  leurs 
majestueuses  figures  que  ia  paix  de  Téterndle  jus- 
tice. De  l'autre  coté  du  trône ,  tous  les  suppliciés 
des  enfers  sont  un  instant  soulagés  par  la  musique 
du  poêle;  Sisyphe  oublie  son  rocher,  les  Suménides 
s'endorment,  l'infatigable  bras  des  Danaïdes  s'ai- 
tarde  et  demeure  suspendu.  Il  y  à  datis  cette  fres* 
que  «de  remarquables  incorrections  de  dessin,  no- 
tamment dans  ia  main  de  l'une  des  Danaïdes  dont 
rattache  est  tout*à-£iit  supprimée;  mais  YéSe^  total 
est  saisissant  ;  les  tètes  ont  un  camptère  fi^  et  êé* 
vère  que  nous  n'avons  pas  Thahitude  de  rencontrer 
dans  les  tableaux  de  nos  peintres.  La  couleur  est 
pâle  et  inc^taine,  comme  si  plusieurs  mains  y 
avaient  toudié;  mais  la  distiiibuifem  de  ta  lumière 
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est  habile.  Le  trône  est  enveloppé  d'ombre,  pour 
mieux  représenter  la  puissance  de  la  mort;  à  droite 
et  à  gauche  on  sent  la  différence  du  jour,  selon 
qu'il  vient  des  Champs  Élyséens  ou  des  abîmes  ar- 
dents du  Tartare. 

Dans  la  seconde  composition,  je  n'aurai  guère  à 
faire  remarquer  que  le  mouvement  des  Nymphes 
qui  sortent  de  Teau  pour  offrir  au  chantre  Ârion 
les  perles  et  les  coraux  qu'on  trouve  dans  leurs  hu- 
mides demeures.  M.  Cornélius  a  rendu  avec  beau- 
coup de  bonheur  ces  filles  aux  yeux  glauques  dont 
parlent  Hésiode  et  Homère;  il  est  vrai  que,  pour 
en  faire  un  portrait  fidèle ,  il  n'avait  qu'à  copier  les 
femmes  allemandes.  Il  a  donné  à  l'une  d'elles  un  air 
de  ressemblance  ayec  cette  Europe  eniei^ée ,  si  ori- 
ginalement peinte  par  Albrecht  Duerer.  Toute  cette 
scène  est  fort  animée  ;  mais  le  mouvement  en  est 
peut-être  moins  joyeux  que  grotesque. 

Bans  le  troisième  arc  ,  l'Olympe  fête  la  récep- 
tion d'Hercule;  la  correspondance  de  cette  com- 
position ^vec  celle  de$  enfers  est  frappante.  De 
cjiaque  côté  du  trône  de  Jupiter  et  de  Junon ,  les 
olympiens  sont  aussi  divisés  en  deux  groupes;  et, 
comme  an%  enfers ,  nous  avons  vu  les  champs  for- 
tunés d'une  part  et  le  lieu  des  supplices  de  l'autre, 
de  même  ici  nous  trouverons  les  dieu^  matéria- 
listes séparés  de  ceux  qui  désignent  des  tendances 
plus  élevées.  A  droite  sont  Vulcain,  Mars,  Vénus, 


38p  DE   l'art    en    ALLEMAGNE. 

Cérès,  Mercure,  Bacchus,  les  satyres  et  Silène 
ivre;  Pan  et  les  Muses  forment  en  quelque  sorte 
une  transition  pour  passer  à  Minerve,  à  Diane,  à 
Neptune,  à  Apollon,  qui  représentent  à  gauche  le 
spiritualisme  de  l'Olympe.  Hébé  verse  le  nectar, 
non  pas  à  Jupiter,  mais  à  Hercule.  Il  y  a  plus  de 
froideur  que  de  véritable  noblesse  dans  cette  page; 
la  couleur  en  est  excessivement  monotone;  et,  à 
part  la  distinction  générale  des  deux  fractions  de 
roiympe  que  j'ai  signalée,  et  qui  est  bien  comprise, 
les  caractères  particuliers  ne  m'ont  semblé  que 
faiblement  rendus. 

La  petite  avant-salle^  qui  sépare  la  salle  des  dieux 
de  celle  des  héros,  ne  porte  que  trois  petites  pein- 
tures de  médiocre  dimension.  Toutes  les  trois  sont 
dessinées  par  M.  Cornélius  ;  la  première  seulement  a 
été  peinte  par  lui;  la  seconde  et  la  dernière,  par 
MM.  Schlotthauer  et  Zimmermann ,  ceux  de  ses 
amis  qui  l'ont  le  plus  aidé  dans  ce  travail.  Elles 
sont  d'ailleurs  de  si  peu  d'importance  qu'il  m'a  été 
impossible  d'y  découvrir  les  différences  qui  distin- 
guent ces  trois  pinceaux.  Je  vous  ait  dit  qu'elles 
représentent  l'histoire  de  Prométhée.  Au  plafond, 
le  titan  pétrit  la  première  forme  humaine ,  à  la- 
quelle Minerve  donne  l'âme;  sur  les  deux  murs, 
d'un  côté  Pandore  venge  les  dieux  en  laissant 
échapper  les  fléaux  de  son  urne  devant  le  confiant 
Épiméthée;  de  l'autre  côté  ^  Prométhée  est  délivré 
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par  Hercule.  Vous  voyez  que  la  trilogie  est  com- 
plète; elle  a  son  exposition ,  sa  péripétie  et  son 
dénouement.  Observez  que  les  dieux  y  jouent  tou- 
jours le  rôle  secondaire. 

La  même  pensée  se  poursuit  dans  la  salle  des 
héros,  qu'on  appelle  aussi  la  salle  troyenne,  parce 
qu'elle  représente  les  principales  actions  de  la 
guerre  de  Troie.  Les  dieux  s  y  mêlent  aux  hc.  aimes; 
mais  ils  semblent  leur  céder  le  pas.  Au  milieu  du 
plafond  on  voit  l'union  de  Thétys  et  de  Pélie ,  qui 
doit  donner  le  jour  à  Achille  ^les  dieux  ne  s<>nt  que 
les  conviés  de  la  noce  ,  et  forment  comme  le  cadre 
du  tableau.  Autour  de  ce  centre  sont  quatre  petites 
peintures  sur  terre  verte;  elles  représentent  les 
faits  qui  précédèrent  la  guerre,  le  jugement  de 
Paris ,  les  noces  de  Ménélas,  l'enlèvement  d'Hélène, 
le  sacrifice  d'Iphigénie.  Huit  tableaux  plus  grands, 
rangés  au-dessous  de  ceux-là  dans  les  courbures 
de  la  voûte,  sont  consacrés  aux  épisodes  dans  les- 
quels figurent  les  huit  héros  principaux  de  llliade. 

Les  peintures  capitales  de  cette  salle,  ce  sont 
aussi  les  trois  grandes  fresques  qui  en  ornent  les 
murs  et  qui  sont  encadrées  par  les  arcs  de  la  voûte. 
Le  mouvement  de  ces  luttes  héroïques  fait  une 
opposition  sensible  avec  le  calme  qui  règne  dans 
la  salle  des  dieux.  On  sent  bien  aussi  l'intention  de 
prodiguer  une  couleur  plus  vive,  plus  éclatante  et 
plus  énergique;  mais  cet  effort  ne  sert  guère  qu'à 
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blesser  Foeil  par  une  impardonnable  crudité  de 
tons«  Les  stucs  et  les  marbres  qui  complètent  la 
décoration  de  cette  salle  paraissent  chauds  auprès 
de  cette  peinture  offensante.  Les  caractères  ne 
sont  pas  ménagés  avec  plus  de  bonheur  ;  Faction 
des  membres  et  l'expression  des  têtes  dégénèrent 
souvent  en  caricature.  Mais  ce  qui  est  toujours  ex- 
cessivement remarquable ,  c'est  l'entente  du  sujet 
et  Fart  de  la  composition. 

L  î  première  fresque  représente  la  colère  d'A- 
chille.  La  scène  est  vaste  et  renferme  plusieurs  ac- 
£ons  simultanées  qui,  grâce  à  une  distribution  ha- 
bile, ne  nuisent  pas  à  l'unité.  C'est  ainsi  qu'Homère, 
en  se  donnant  pour  sujet  principal  la  fureur  du  fils 
de  Pelée  ^ 
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a  réuni  autour  de  ce  motif  toute  l'histoire  de  l'ère 
héroïque  des  Grecs.  M.  Cornélius  a  imité  Homère 
autant  qu'il  Fa  pu  faire ,  et  ce  n'est  pas  assurément 
l'intelligence  de  Filiade  qui  lui  a  manqué.  Au  cen- 
tre de  son  oeuvre  il  a  placé  Agamemnon  et  Méné- 
las;  ces  pasteurs  des  peuples  sont  sortis  de  leur 
tente  dont  la  charpente  et  le  fronton  rappellent  les 
lignes  fondamentales  des  constructions  postérieures 
des  Grecs.  Chrysès ,  le  prêtre  d'Apollon  ,  est  venu 
se  jeter  aux  pieds  d'Agamemnon  pour  lui  rede- 
mander sa  fille  ;  et  déjà  Fon  voit  qu'obtempérant 
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à  M  deoMUidd  f  le  toi  ded  rots  a  fait  ttonter  sur 
une  mule  Chryseïs  qui  s'apprête  à  partir  avec  soa 
père,  Âgaiaieinnon  veut  se  dédommager  du  sacri-» 
fice  qu'il  fait  au  prêtre  à' Apollon ,  et  sei^  hérauts 
enlèvent  Brtseïs  dans  la  tehte  d'Achille.  Achille, 
hors  de  lui,  bondit  de  rage  devant  le  ravisseur ,  il 
tire  son  épée;  mais  Minerve  contient  sa  colère. 
Tous  ces  mouvements ,  fruits  de  la  passion  et  de 
la  jeunesse  I  éclatent  à  la  gauche  d'Âgamemnon; 
à  sa  droite  Nestor  et  les  autres  chefs  montrent  leurs 
têtes  vénérables  i  on  lit  sur  leurs  Visages  la  sagesse 
des  Conseils  qui  tempérèrent  les  emportements  du 
courage  et  qui  assurèrent  le  succès  de  Tarmée; 
enfîù  de  et  côté  on  aperçoit  encore  dans  le  lointain^ 
au  milieu  de  la  ligne  des  vaisseaux  dont  le  camp 
est  £ormé,  Qialchas  annonçant  les  motife  de  la  co« 
1ère  d'Apollon  qui  venge  par  la  peste  l'injure  faite 
à  Chrysès  son  prêtre;  on  seut  ainsi ,  derrière  Aga- 
men^iiOfi  j  là  main  et  la  votx  des  dieux  qui  entrent 
en  partage  de  an  puissance» 

Cette  belle  compôsitiim  dans  laquelle  j'ai  re- 
trouvé avec  bonheur  lout  le  premier  chant  de 
l'Iliade,  fidèleniehl;  rendu  par  un  de^in  souvent 
pMn  d'i^évation^  a  le  tort  impardonnable  d'être 
peinte  d'unie  couleur  qui  semble  appliquée  après 
coup  par  une  main  inkabile  à  eitprtuier  la  pensée 
dei'inventeur.  U  semble  voir  un  pinceau  glacé  se 
pvotBj^er  kntemrc^t  mrim  gtatides  Mgmê  vgji  lui 
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ont  été  ti^cées ,  et  suppléer  au  feu  et  à  rinspiration 
qui  lui  manquent,  par  une  pénible  recherche  de 
toûs-vifs ,  rouges  et  incohérents.  Des  défauts  ana- 
logues déparent  la  page  suivante. 

Celle-ci  retrace  un  des  plus  sanglants  épisodes 
de  la  guerre  de  Troie.  Patrocle  vient  d'expirer  sous 
les  coups  d'Hector  ;  Ménélaset  Hermion  défendent 
son  corps  contre  le  fils  de  Priam  ;  les  deux  Âjax  les 
secourent.  Ces  héros ,  confondus  avec  les  Troyens, 
à  l'instant  décisif  du  combat ,  forment  une  violente 
mêlée,  dont  le  dessin  exprime  assez  bien  la  cha- 
leur et  le  désordre;  on  croirait  voir  certains  bas- 
relie£$  antiques  dont  on  aurait  exagéré  les  propor- 
tions pour  leur  donner  une  tournure  plus  héroï- 
que. La  figure  d'Achille  est  jetée  au-dessus  de 
toute  la  bataille  avec  une  audace  infinie  ;  le  fils  de 
Pelée  est  accouru  au  bruit  «qui  ébranle  la  terre  et 
le  ciel  ;  poussé  par  Minerve,  il  effraie  les  Troyens 
par  ses  cris ,  et  debout  sur  le  rempart  du  camp ,  il 
semble,  comme  le  dieu  même  de  la  guerre,  sus- 
pendu sur  la  tête  des  combattants.  Par  malheur, 
tous  ces  guerriers  luttent  dans  une  ombre  noire, 
dont  il  est  difficile  d'excuser  la  maladresse. 

La  dernière  fresque,  qui  représente  la  DestriiC'- 
lion  de  Troie  ^  est  celle  qui  me  parait  prêter  le  plus 
à  l'éloge  et  au  blâme  tout  ensemble.  J'ai  rarement 
vu  de  composition ,  je  ne  dirai  pas  aussi  belle  ^  mais 
aussi  puissante.  C'est  une  de  ces  images  qu'on 
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n*oublie  jamais.  Figurez-vous ,  au  centre  (Vim  vaste 
espace,  Hécube,  assise  au   milieu  de  sa  famille 
égorgée  et  de  Troie  en  cendres;  toute  la  douleur 
de  cette  catastrophe  se  résume  dans  la  tête  de  la 
reine,  dont  le  désespoir  s'est  changé  en  une  stupide 
démence.  Au  moment  suprême ,  la  mère  a  rassem- 
blé ses  poussins  à  ses  côtés;  mais  la  mort  en  a  fait 
le  compte  avant  elle.  Priam  est  étendu  aux  pieds 
de  sa  femme  ;  son  cadavre  forme  la  base  de  cette 
lamentable  pyramide,  dont  Cassandre ,  échevelée , 
et  prophétisant  eucore  sur  les  débris  de  sa  fa- 
mille, détermine  la  pointe.   Par  la  gauche,   dé- 
bordent les  Grecs;  Néoptolème,  se  dressant  sur 
le  cadavre  de  Priam,  tient  dans  sa  main  le  fils 
d'Hector,  Astyanax,  qu'il  va  lancer  au-delà   des 
murs;  Andromaque,  qui  devrait  mieujc  défendre 
son  fils ,  tombe  sans  connaissance  aux  pieds  de  ce- 
lui d'Achille.  Ménélas  veut  arracher  à  Hécube  sa 
'  fille  Polixène,  qui  jette  sur  lui  un  regard  plein  de 
larmes  et  de  colère.  Agamemnon  lui-même  veut< 
se  saisir  de  Cassandre  comme  d'une  proie  que  le 
destin  lui  livre;  mais  la  prophétesse  annonce  au 
vainqueur  ses  propres  désastres  sur  celui  des  vain- 
cus. De  ce  coté ,  les  autres  héros  grecs  tirent  au 
sort  le  butin  qu'ils  ont  si  long-temps  attendu;  de 
l'autre  côté,  Hélène,  la  cause  de  tant  de  ruines, 
dévore  ses  remords  au  pied  d'une  colonne  qui  ne 
la  soutiendra  pas  long-temps;  et  Énée,  qui  doit 
r.  aS 
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refaire  Ilion  sur  une  autre  terre ,  sauve  son  père 
et  son  fils  Ascagne  de  l'embrasement  de  Troie, 
dont  lés  flammes  couronnent  ce  tableau  de  déso- 
lation. 

Supposez  que  cette  composition  ait  été  peinte 
parTintoret,  par  Rubens,  ou,  de  nos  jours^  par 
M.  £•  Delacroix ,  et  vous  croirez  facilement  qu'elle 
a  pu  leur  fournir  l'occasion  de  produire  une  œuvre 
admirable.  Que  le  sang  coule  sur  tette  page ,  que 
la  flamme  y  brille,  que  les  yeux  s'y  fondent  en 
larmes ,  que  le  désespoir  s'y  exhale  en  cris  sau- 
vages, que  tous  ces  corps  frémissent  de  Fhorreur 
de  la  mort  ou  de  l'ivresse  du  carnage  !  et  vous 
Terrez  quelque  chose  qui  vous  donnera  une  sen- 
sation terrible.    Mais  ici,  tout  ce  que  le  peintre 
sait  faire,  c'est  d'assembler  par  réflexion  deô  con- 
trastes de  ton,  que  l'inspiration  seule   pourrait 
fondre,  et  dont  la  science  est  impuissante  à  trou- 
ver l'harmonie.  Savez-vous  à  qui  j'ai  pensé   ett 
voyant  celte  peinture  froide  et  étudiée?  à  Louis 
David.  M.  Cornélius,  lors  même  qu'il  peint  les  Grecs, 
est  sans  doute  un  romantique  auprès  du  peintre 
des  Sabines  ;  mais  il  lui  ressemble  par  cette  pénible 
recherche  de  la  couleur  que  la  nature  ne  lui  a  point 
donnée ,  et  par  le  manque  de  vie  qui  se  fait  d'au- 
tant plus  sentir ,  qu'il  tente  de  plus  violents  efforts 
pour  la  saisir.  Le  fondateur  de  l'École  bavaroise  a , 
je  pense ,  plus  d'imagination  que  le  restaurateur 
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de   l'Ecole  française;  mais  il  a  moins  de  goûr, 
moins  de  finesse,  moins  de  vrai  savoir.  Dans  cette 
peinture   de  la  Destruction  de    Troie  ^  l'exprès- 
sion  dégénère  presque  toujours  en  grimace;  Néo{>«: 
tolème  est  d'une  taille  impossible;  son  torse,  que: 
le  peintre  a  voulu  faire  colossal  et  élégant  tout  e|i?t^ 
semble,  n'est  que   ridicule  j  Priam  est  dV©e  iii-. 
commensurable  longueur;  «a  physionomie  est  celle 
d'un  fou,  et  non  pas  d'un  roi.  Hécube,qui  a  des 
airs  lointains  de  ressemblance  ^vec  quelqu'une  des 
sibylles  de  Micbel-Ange,  mêle  à  l'étrange  majesté 
de  son  modèle  un  idiotisme  vulgaire  que  l'excès 
de  sa  douleur  n'excyse  pas;  Cassandre  enfii^  dont 
la  figure  plane  admirablement  sur  toute  la  page 
n'a  qu'un  mouvement  écourté  et  de  peu  d'effet.  En 
somme,la  pensée  et  la  composition  vous  ravissent; 
l'exécution  vous  blesse  ou  vous  laisse  indifférent. 

Toutes  ces  peintures  ont  un  grave  défaut;  elles 
tiennent  trop  peu  de  compte  des  limites  de  la  fres- 
que, et  tombent  dans  d^s  exagérations  qu'aucune 
habileté  ne  rachète.  Celles  qui  couvrent  les  voûtes 
sont  en  général  d'une  couleur  plus  sobre  et  d'un 
dessin  qui  sait  unir  l'élégance  à  l'énergie;  mais  les 
plus  grandes,  celles  qui  ornent  les  surfaces  ver- 
ticales encadrées  par  les  arcs  des  voûtes ,  sont  dé- 
parées par  une  turbulence  de  mouvements  et  par 
une  ambition  de  coloris  contraires  aux  règles  es- 
sentielles du  genre;  la  langue  des  lignes  y  est,  au 
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mépris  de  toutes  les  convenances,  sacrifiée  à  je  ne 
sais  quel  cliquetis  confus  des  tons  les  plus  préten-^ 
lieux.  Quoique  les  airs  de  tête  y  rappellent  encore 
suffisamment  le  caractère  mâle  et  rude  des  Byzan- 
tins y  cependant  l'agitation  immodérée  de  la  Re- 
naissance ,  à  laquelle  se  rattache  aussi  la  pensée  de 
l'édifice,  y  domine  et  réduit  les  souvenirs  de  l'épo- 
que primitive  à  l'expression  la  plus  exiguë. 

C'est  en   1826  que  M.  Cornélius  reçut  du  roi 
Ijouis ,  en  face  de  ces  ouvrages ,  alors  inachevés  ^ 
le  titre  de  directeur  de  l'Académie  de  Munich, 
avec  Tordre  du  Mérite  civil  et  la  noblesse  person- 
nelle. Quand  il  eut  achevé  sa  tâche ,  il  recueillit  les 
applaudissements  de    l'Allemagne,    heureuse   de 
trouver  enfin  un  penseur  dans  un  artiste;  puis  il 
fut  chargé  de  peindre  à  fresque  l'église  Saint-Louis, 
dont  le  roi  demandait  en  même  temps  le  plan  à 
M.Gœrtner.  Il  sentit  le  besoin  de  se  replonger  dans 
l'étude  de  l'Italie,  et  de  toucher  encore  ce  sol  fé- 
cond dans  lequel  il  avait  déjà  trouvé  tant  de  force. 
C'est  devant  les  grands  modèles  dont  Rome  est 
pleine,  qu'il  dessina  les    cartons   de  son  œuvre 
nouvelle.  Quand  il  les  rapporta  à  Munich ,  on  lui 
fit  une  fête   dont  la  mémoire  se  perpétuera;  on 
le  traita  comme  un  vaiîiqueur,  rentrant  dans  sa 
patrie  chargé  de  dépouilles  opimes.  Le  roi  alla 
au*devant  de  son  peintre,  à  la  tête  de  tous  les  ar- 
tistes qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  et  d'une 
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partie  de  la  population;  quand  il  le  rencontra,  il 
le  prit  dans  sa  voiture  et  le  combla  de  caresses  au 
milieu  de  l'ivresse  générale. 

Pendant  que  je  vous  écris,  le  temps  s'écoule  et 
les  artistes  travaillent  avec  ardeur.  A  l'heure  qu'il 
est,  M.  Gœrtner  et  M.  Cornélius  ont  pl'esque  achevé 
leur  œuvre.  L'architecte  a  fourni  au  peintre  un 
cadre  conforme  à  son  génie  ;  il  lui  a  ménagé  des 
pleins-cintres  qui  invitent  au  style  austère  de  la 
première  époque ,  il  lui  a  préparé  de  vastes  mu- 
railles qui  se  prêtent  aux  combinaisons  les  plus 
puissantes  de  la  composition;  bien  plus,  éclairé 
par  les  études  qu'il  avait  faites  sur  la  cathédrale  de 
Bamberg,  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  Moyen- 
Age  allemand ,  il  a  orné  lui-même ,  dans  le  goût 
byzantin ,  les  parties  purement  architecturales  de 
l'église  Saint-Louis  ;  il  a  relevé  la  nef  par  im  ton 
gris ,  sur  lequel  se  détachent ,  dans  les  nervures 
et  les  courbures  des  arcs ,  des  ornements  continus 
d'un  ton  plus  ardent  ;  il  a  peint  en  bleu  et  semé 
d'étoiles,  selon  l'ancien  rite,  les  voûtes  qui  ne  de- 
vaient pas  être  décorées  de  sujets  ;  dans  les  parties 
réservées  au  peintre,  il  a  encore  accusé  par  une  co- 
loration particulière  les  saillies  de  la  construction , 
de  telle  façon  que  l'architecture  et  la  peinture  fus- 
sent partout  intimement  liées.  Cette  ordonnance 
riche  et  sage  fait  infiniment  d'honneur  à  l'esprit 
distingué  qui  l'a  conçue,  Comment  le  peintre  m 
a-t-il  profité  ? 
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Le  plan  de  la  composition  de  M.  Cornélius  em- 
brasse trois  immenses  parois  verticales  et  quatre 
voûtes.  Les  trois  grands  murs  sont  ceux  qui  mar- 
quent ,  au  fond  du  chœur  et  à  chaque  bout  de 
la  croisée ,  les  trois  extrémités  supérieures  de  la 
croix  latine.  Les  quatre  voûtes  sont  celle  du  chœur, 
celles  des  deux  bras  de  la  croisée ,  celle  qui  est  au 
centre  des  trois  précédentes.  Les  trois  murailles 
sont  consacrées  à  la  mission  du  Christ ,  qui  a  en 
effet  défini  la  forme  de  l'église  spirituelle.  Des 
quatre  voûtes ,  celles  des  deux  bras  de  la  croisée 
sont  destinées  à  former  le  lien  des  peintures  des 
murailles  avec  celles  de  la  voûte  centrale  ;  celle-ci 
représente  Tempire  de  l'Esprit- Saint  ;  celle  du 
chœur  est  réservée  à  la  puissance  de  Dieu  le  père. 
Ainsi  ce  dogme  sublime  de  la  Trinité ,  qui  fait  le 
fondement  de  toutes  les  philosophies  nouvelles  en 
Allemagne  comme  en  France,  est  encore  sous  sa 
forme  mystérieuse  et  théologique  la  clef  de  tout 
le  système  de  composition  de  M.  Cornélius.  Après 
s'être  montré  l'élève  de  Fichthe  à  la  Glyptothèque, 
le  grand  artiste ,  suivant  le  progrès  des  temps ,  a , 
dans  l'église  Saint-Louis ,  commenté  Schelling  et 
pressenti  Lamennais. 

Entret*  dans  tous  les  détails  d'un  plan  aussi 
étendu,  ce  serait  lasser  la  patience  la  plus  robuste. 
D'ailleurs  oserais-je  prononcer  un  jugement  défi- 
nitif sur  une  œuvre  qui  n'est  pas  encore  terminée,€t 
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dont  les  cartons  mêmes  sont  dispersés  dans  les 
mains  des  élèves  ?  Je  ne  veux  cependant  point 
me  soustraire  au  devoir  que  je  me  suis  imposé  ; 
j'essayerai  de  décrire  les  masses ,  et ,  autant  que 
possible,  d'indiquer  l'effet  général. 

Dans  la  voûte  du  chœur,  Dieu  le  père,  entouré 
de  tous  les  EspHts  célestes ,  crée  le  monde ,  et  le 
conserve;  Michel,  le  puissant  vainqueur  du  mal, 
Raphaël,  le  doux  messager  de  la  Grâce  divine, 
sont  aux  deux  côtés  de  son  trône  pour  marquer 
tes  deux  effets  principaux  de  sa  Providence.  Dans 
ce  cortège  tout  chrétien  ,  Jehovah  ressemble  trop 
au  Jupiter  antique. 

La  mission  du  Fils,  représentée  sur  les  murs 
verticaux ,  se  divise  en  deux  parts ,  la  mission  di- 
vine ,  la  mission  humaine.  Celle-ci  est  retracée  aux 
deux  extrémités  de  la  croisée,  en  deux  pages  capi- 
tales. D'un  côté,  l'Adoration  des  Mages,  qui  marque 
le  commencement  de  la  vie  du  Christ  ;  de  l'autre 
côté,  le  Crucifiement,  qui  en  est  le  terme.  De  ces 
deux  pages ,  la  première  est  la  moins  heureuse  ; 
quoique  les  draperies  soient  larges ,  et  les  figures 
bien  ajustées,  l'ensemble  manque  de  caractère.  On 
croit  apercevoir  que  M.  Cornélius  s'est  pris  de 
passion  pour  ces  nombreuses  adorations  de  la  se- 
conde époque,  si  naïves  sans  doute  et  si  précieuses 
à  cause  de  leur  familiarité  ornée,  mais  éloignées 
en  tout  sens  du  sentiment  grandiose  et  de  la  façon 
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solennelle  qu'il  est  habitué  à  porter  lui-même  dans 
ses  compositions.  Sous  son  crayon  la  bonhomie 
de  ces  anciennes  images  a  dégénéré  en  vulgarité. 
Les  deux  figures  de  l'Ange  et  de  la  Vierge,  qui  re- 
présentent ensemble  l'Annonciation,  et  qui,  à  l'i- 
mitation des  anciens  volets,  sont  peintes  de  chaque 
côté  de  la  scène  principale,  en  dehors  de  son  cadre, 
o£frent  un  type  plus  élevé.  Le  Crucifiement ,  qui 
couvre  le  mur  opposé,  est  un  des  beaux  morceaux 
que  renferme  cette  église  ;  le  dessin  en  est  mâle,  la 
tournure  grande ,  la  façon  tout-à-fait  belle  ;  les 
trois  croix  se  dressent  sur  le  Golgotha  avec  une 
sombre  énergie ,  la  viclâme  plane  sur  le  monde  du 
haut  de  son  trône  douloureux  qui  touche  presque 
le  ciel.  Sur  les  deux  panneaux  accessoires,  d'un 
côté  le  Christ  sort  victorieux  du  tombeau  ;  de 
l'autre,  Madeleine  cherche  en  vain  le  Sauveur  dans 
le  jardin  désert  de  Joseph  d'Arimathie.  Toute 
cette  muraille  a  été  peinte  par  M.  Schlotthauer 
d'une  manière  savante,  soutenue,  large ,  austère. 
Dans  les  deux  petites  voûtes  des  extrémj^és  de  la 
croisée,  sont  représentés  les  saints  personnages  qui 
ont  coopéré  directement  à  la  mission  du  Christ;  du 
côté  du  berceau,  les  quatre  évangélistes  plus  ap- 
prochés de  l'origine;  du  côté  du  calvaire,  les  quatre 
pères  de  l'Église  qui  ont  plus  tard  expliqué  l'œuvre 
delà  rédemption.  Ces  deux  pieuses  réunions escor« 
tgnt  çt  cooupenççnt  ei»  quelque  sorte  l'assemblée 
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des  justes ,  qui  se  tient  dans  la  voûte  centrale  de  la 
croisée ,  sous  la  présidence  de  l' Esprit-Saint,  et  qui 
représente  le  développement  historique  de  la  reli- 
gion. Là,  dans  les  quatre  compartiments,  tracés 
par  les  arêtes  de  la  voûte,  figurent  du  côté  de 
Jéhovah  les  patriarches  et  les  prophètes  ;  d  u  côté  des 
évangélistes,  les  apôtres  et  les  martyrs;  du  côté  des 
pères  de  l'Église ,  les  docteurs  et  fondateurs  d'or- 
dres ;  du  côté  de  la  nef,  ouverte  aux  fidèles, les  rois 
et  les  vierges,  qui  sont  comme  les  élus  et  les  types 
de  la  foule  des  vivants.  Je  n'ai  pas  besoin  sans 
doute  de  vous  faire  remarquer  par  quels  liens 
sérieux  et  solides  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
composition  sont  rattachées;  en  partant  du  choeur, 
où  le  Père  éternel  règne  au-dessus  du  sanctuaire, 
et  en  passant  par  les  bras  de  la  croisée,  où  est 
exposée  l'intervention  du  Fils,  on  arrive,  par  une 
suite  serrée  d'articulations  essentielles ,  aux  voûtes 
plus  rapprochées ,  où  la  multitude  peut  voir  se 
dérouler  l'empire  de  l'Esprit  qui ,  selon  les  dog- 
mes de  la  religion  et  de  la  philosophie ,  la  régit 
immédiatement.  Les  figures,  par  lesquelles  le  pein- 
tre a  représenté  le  gouvernement  du  troisième 
principe  de  la  Trinité,  sont  des  plus  grandioses 
qu'il  ait  dessinées  ;  elles  portent  dans  tous  leurs 
traits  une  expression  de  foi  si  vraie  et  si  forte, 
qu'il  semble  d'abord  impossible  qu'elles  aient  été 
inventées  par  un  dç  nçs  çontempor^nç,  Il  ççt  bkn 
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vrai  que  si  elles  vous  donnent  l'impression  des  œu- 
vres de  la  première  époque ,  c'est  qu'elles  en  sont 
quelquefois  l'imitation  formelle  ;  mais  la  liberté , 
la  fermeté ,  l'audace  avec  lesquelles  M.  Cornélius 
pratique  ce  grand  style  byzantin ,  sont  de  rares 
faveurs  que  la  nature  n'accorde  qu'à  quelques  or- 
ganisations éminentes. 

Je  ne  suis  point  au  bout  de  ma  tâche;  le  frag- 
ment principal  de  cette  immense  peinture  reste 
encore  à  décrire.  Peint  sur  la  muraille  verticale  du 
chœur,  de  façon  que  le  peuple,  en  entrant  dans  l'é- 
glise ,  le  voie  directement  en  face  de  lui ,  comme  la 
sanction  et  le  but  même  de  la  religion ,  ce  morceau 
représente  le  dénouement  de  la  vie  terrestre  et  le 
complément  de  la  mission  divine  du  Christ.  Dans  ce 
jugement  dernier,  M.  Cornélius  a  voulu,  par  un 
effort  suprême,  concentrer  toute  la  diversité  de  ses 
études,de  ses  origines,  de  son  talent.  Comme  je  vous 
ai  fait  observer  que  dans  ses  plus  récents  ouvrages 
M.  Owerbek  semble  s'être  proposé  d'interpréter 
Raphaël  par  les  modèles  de  la  seconde  époque , 
dont  le  divin  artiste  fut  en  effet  l^expression  ex- 
trême et  déjà  altérée,  de  même  il  me  parait  que, 
dans  cette  dernière  composition ,  M.  Cornélius  a 
cherché  à  commenter  Michel-Ange,enle  ramenant^ 
si  je  puis  parler  ainsi,  à  ses  éléments  simples  ,  par 
l'application  du  style  byzantin ,  dont,  sous  tant  de 
rapports ,  et  au  milieu  même  de  ses  hardiesses  les 
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plus  excessives ,  le  grand  Florentin  rappelle  la  ru- 
desse et  la  majesté. 

Cette  pensée  se  trahit  tout  d'abord  par  l'image 
du  juge  suprême,  placée  au  sommet  de  la  page, 
dans  l'attitude  et  avec  les  traits  du  Christ  de  la 
haute  époque  byzantine.  Vous  avez  pu  voir  cette 
grande  et  terrible  figure  dans  les  sculptures  de 
toutes  les  cathédrales  de  l'Europe ,  antérieures  à  là 
fin  du  XIII®  siècle.  Vous  l'avez  vue  à  Rome,  au  fond 
de  l'apside   de  Saint-Paul-hors-les-Murs.  Dans  le 
magnifique  atlas  des  monnaies  byzantines  qui  ac- 
compagne  un    des   derniers  et  des  plus  savants 
ouvrages  de  M.   de  Saulcy,  vous  la  retrouvez  sur 
les  médailles  du  règne  de  Constantin  Pogonat,  qui 
ont  été  frappées  dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siè- 
cle. Ce  Christ  sublime,  drapé  à  l'antique,  assis  sur 
un  trône,  dessinant  avec  ses  genoux  des  angles 
énergiques,  levant  en  l'air  la  main  droite  dont  deux 
doigts  seulement  sont  ouverts,  tenant  dans  la  gau- 
che ,  appuyée  sur  le  genou,  le  testament  sur  lequel 
est  ordinairement  écrit  :  Liber  vike,  rappelle  le  Ju- 
piter Olympien  de  Phidias,  par  tous  les  points, 
hormis  par  la  tête  formidable,  dans  laquelle  il  est 
aisé  de  distinguer  un  type  juif  puissamment  accusé. 
Dans  son  geste ,  dans  sa  forte  jeunesse  ^  le  Christ 
de  la  chapelle  Sixtine,  quoique  trop  modelé  sur  les 
athlètes  antiques,  a  conservé  encore  quelque  chose 
du  dieu  byzantin.  C'est  ce  dieu  que  le  peintre  de 
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l'église  Saint-Louis  a  voulu  restituer  dans  son  éner- 
gie première;  mais  les  tempéraments  apportés  à 
cette  restitution  m*ont  prouvé  qu'en  délaissant  la 
doctrine  de  Winckelmann,  les  romantiques  alle- 
mands s'étaient  privés  d'une  lumière  salutaire  ;  car, 
ne  sachant  plus  faire  là  distinction  du  principe  es- 
sentiel de  chacune  des  périodes  de  l'art,  M.Corné- 
lius a  confondu  en  partie  le  type  redoutable  de  la 
première  époque  avec  le  type  miséricordieux  de  la 
seconde;  il  a  pris  à  celui-là  son  geste,  à  celui-ci  sa 
draperie  ;  et  voulant  composer   l'expression  du 
visage  avec  celles  des  deux  types  différents,  il  n'a 
réussi  à  peindre  qu'une  majesté  bénigne  et  pacifique. 
C'est  encore,  d  une  certaine  manière,  par  imita- 
tion des  Byzantins  que  M.  Cornélius  s'est  affranchi, 
dans  cette  grande  représentation ,  de  l'unité  qu'on 
admire  dans  la  peinture  de  la  chapelle  Sixtine. 
Michel- Ange,  obéissant,  même  dans  une  œuvre 
toute  surnaturelle,  aux  instincts  qui  ramenaient 
son  siècle  vers  la  nature,  a  composé  son  jugement- 
dernier  comme  une  vaste  scène  dramatique ,    à 
l'exemple  de  celles  qu'engendrent  les  passions  hu- 
maines dans  l'ordre  limité  des  temps.  Au  contraire, 
les  artistes  primitifs,  moins  par  l'effet  de  l'igno* 
rance  que  par  celui  de  la  foi,  se  sont  ordinairement 
abstenus  de  tous  les  artifices  de  composition  qu'en- 
fantent le  spectacle  et  le  besoin  d'une  civilisation 
cQuip|ic|uéç;  laissant  aujç  croyances  profondes  de 
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leur  siècle  le  soin  alors  facile  de  mettre  de  l'unité 
dans  leurs  œuvres,  ils  traitent  volontiers  leurs 
sujets  dans  ce  style  abstrait,  fragmenté  et  symbo- 
lique, qui  nous  paraît  insuffisant,  parce  que  nos 
âmes,  déshéritées  de  toute  conviction  et  de  tout 
ressort,  ne  peuvent  plus  s'avancer  à  mi-route  au-de- 
van  t  de  la  pensée  dé  l'artiste ,  et  unies  avec  lui  dans 
un  sentiment  commun,  entrer  pour  moitié  dans 
l'impression  de  ses  ouvrages.  Ce  style  grand  et  naïf, 
qui  a  été  pratiqué  par  les  anciens  Grecs  aussi  bien 
que  par  ceux  du  Moyen- Age,  doit-il  être  employé 
aujourd'hui?  N'existe-l-il  pas  dans  chaque  temps 
un  système  de  formes  communément  adoptées, 
une  langue  générale,  dont  les  peintres  sont  astreints 
à  se  servir?  La  nature  n'est-elle  pas  devenue,  si  je 
l'ose  dire ,  le  vocabulaire  essentiel  de  tout  artiste 
qui  veut,  à  l'heure  qu'il  est,  communiquer  ses 
idées  à  ses  semblables  ? 

M.  Cornélius  a  dû  se  poser  ces  questions  ;  il  les 
a  tranchées  résolument ,  en  adoptant ,  autant  qu'il 
le  pouvait ,  la  forme  légendaire  et  épisodique.  Il 
n'a  pas  voulu  peindre  im  certain  moment  du  ju- 
gement, mîïis  la  réunion  de  toutes  sortes  de  cir- 
constances ,  qui  peuvent  se  passer  en  des  moments 
et  en  des  lieux  divers,  et  qui  ne  sont  rapprochées 
les  unesdes  autres  que  parleur  signification  morale. 
Aussi  n'a-t-il  plus  fait  du  Christ  ce  vigoureux  lut- 
teur de  la  chapelle  Sixtine,  dont  le  geste  fait  tour*- 
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ner  autour  de  lui  tous  les  cercles  concentriques  des 
anges  ^  des  saints ,  des  élqs ,  des  damnés  ;  il  l'a  posé 
au-dessus  de  toutes  ces  scènes  qui  semblent  peu 
réclamer  son  intervention  ;  il  en  a  fait  le  sommet , 
non  le  centre.  Au-dessous  delui,  il  a  peint  un  ange 
assis  tenant  le  livre  de  vie  et  de  inort;  au-des- 
sous de  Tange  assis,  il  a  représenté  un  ange  de- 
bout qui  exécute  le  jugement;  ainsi,  au  ipiliôu 
de  sa  composition ,  entre  les  deux  zones  verti- 
cales^ absolument  isolées  l'une  de  l'autre,  i)  a 
marqué  trois  points  principaux ,  au  lieu  d'uQ  seul , 
comme  Buonarotti  avait  fait.  Quand  on  se  place  à 
une  certaine  distance  de  l'œuvre  de  Michel-Ange,  il 
semble  qu'on  voie  le  flot  des  bons  et  celui  des  mé- 
chants confondus  et  emportés  à  travers  les  régions 
supérieures  de  la  vie ,  dans  la  rotation  du  grand 
cercle  dont  tous  les  rayons  aboutissent  également 
au  Christ.  La  pensée  s'enhardit  à  la  vue  de  ce  tour- 
billon divin ,  et  tend  involontairement  à  dépasser 
les  frontières  de  la  théologie  chrétienne;  devant  la 
peinture  de  M.  CornéHus ,  au  contraire ,  elle  se  sfsnt 
rappelée  dans  les  bornes  strictes  du  dogme;  en 
haut  le  Christ  plane ,  en  toute  sérénité ,  parmi  les 
prophètes  et  les  apôtres  ;  plus  bas,  les  anges  for- 
ment comme  un  mur  d'airain  entre  le  peuple  des 
élus  qui  monte  à  gauche  et  la  foule  des  damnés  qui 
est  précipitée  à  droite»  Le  champ  de  l'interprétation 
est  ainsi  limité. 
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Entrerâi-je  dans  le  détail  desépisodesPUngroupe, 
parmi  ceux  des  bienheureux^  passe  à  Munich  pour 
la  meilleure  chose  qui  soit  sortie  de  l'École  de  Cor- 
nélius ;  il  est  composé  de  cinq  personnages,  deux 
évêques ,  deux  fidèles  et  une  femme  qui  s'envolent 
au  ciel  ;  leurs  figures  expriment,  avec  des  contours 
plus  vigoureux,  ce  ravissement  céleste  dont  les 
peintres  de  la  seconde  époque  ont  donné  tant  de 
hesLixx  exemples ,  et  qui  a  été  presque   l'unique 
objet  des  recherches  de  M.  Owerbeck;  dans  le 
Dante  aussi ,  on  a  vu  passer,  au  milieu  de  tant 
4'autres  formes  puissantes,  qui  font  inévitablement 
penser  à  l'art  byzantin ,  de  ces  profils  mélancoli'*- 
qùbs  et  suaves  comme  en  peignirent,  après  la  mort 
chi  poète  ,  ses  compatriotes  affranchis  des  formes 
pesantes  de  l'Orient.  Un  autre  groupe  déjà  célèbre 
est  celui  que  forment,  du  côté  des  méchants,  une 
femme  qui  semble  condamnée ,  le  démon  qui  Tem* 
porte  par  les  reins ,  l'ange  auquel  elle  a  recours 
et  qui  exprime  la  compassion  au  milieu  même  de 
la  sévérité  qu'il  témoigne  pour  la  faute;  ce  senti- 
ment complexe  est  si  admirablement  rendu  qu'on 
sent  la  pénitente  sauvée,  sans  cesser  de  trembler 
pour  elle.  L'enfer  fournissait  une  trop  belle  occasion 
de  tracer  des  ligues  sphéroïdales,  des  galbes  lourds, 
des  figures  rudes  et  courtes,  pour  que  M.  Cornélius 
ne  voulût  point  nous  révéler  les  mystères  du  lieu 
des  douleurs;  il  n'a  pas  craint  d'aborder  le  person- 


r 


^ 


4oO  DE    l'aT\T    P.N    AT,T.T?MAGNK. 

nage  mémo  de  Satan,  qu'il  a  représenté  à  la  porte 
de  son  antre,  au  milieu  de  ses  nombreuses  vicli- 
mes.  Parmi  celles  qu'on  lui  apporte ,  j'ai  remarqué 
un  roi  entraîné  par  deux  démons.  Dans  cet  épisode 
et  dans  quelques  autres ,  j'ai  retrouvé  la  hardiesse 
de  pensée  qui  caractérise  les  peintures  de  la  Glyp- 
tothèque.  Il  est  vrai  que  l'artiste  s'en  est  assuré  la 
licence,  en  représentant  le  roi  de  Bavière  lui-même, 
au  bas  de  sa  fresque,  parmi  les  vivants  qui  ont 
survécu  à  la  destruction  de  notre  espèce  et  du 
globe. 

Je  suis  monté  à  plusieurs  reprises  sur  les  écha- 
fauds  qui  ont  servi  à  l'exécution  des  peintures  de 
l'église  Saint-Louis ,  et  que  l'on  commence  aujour- 
d'hui à  enlever.  Je  dois  compte  d'un  doute  qui  m'y 
a  poursuivi.  J'entends  répéter  autour  de  moi  que 
M.  Cornélius  a  peint  lui-même  toute  la  composition 
du  jugement  dernier;  de  mes  yeux,  je  n'y  ai  vu 
travailler  que  ses  élèves.  Les  échafauds  ayant  été 
abattus ,  l'exécution  de  cette  page  parut  au  maître 
froide  et  insuffisante.  Le  ton  général  fut  trouvé 
blafard  ;  le  jaune  qui  y  dominait  était  coupé  par  des 
reflets  qui  ne  faisaient  point  des  contrastes  assez 
piquants;  les  teintes  et  conséquemment  les  parties 
s'y  fondaient  trop  les  unes  dans  les  autres,  et  dis- 
paraissaient toutes  ensemble  dans  une  douceur  uni- 
formément blanchâtre.  Je  pense  que  M.  Cornélius , 
frappé  par  l'aspect  des  fresques  italiennes,  avait 
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voulu  corriger  dans  celles  de  l'église  Saint-Louis  ce 
qu'il  avait  mis  dé  trop   vif  et  de  trop  ambitieux 
dans  celles  de  la  Glyptoihèque;  il  est  à  croire  ce- 
pendant qu'il  était  resté  au-dessous  de  sou  attente^ 
puisqu'il  s'est  rendu  à  l'opinion  commune  ;   il  a 
donc  fait  redresser  les  échafauds,  et   s'est  mis  à 
retoucher  lui-même  sa  fresque  du.haut  en  bas,  avec 
la  détrempe.  Est-ce  là  ce  qu'on  entend ,  quand  on 
dit  que  M.  Cornélius  a  peint  de  sa  main  le  juge- 
ment  dernier?  Je  regrette  que,  pour  obtenir  un 
éclat  de  peu  de  durée ,  il  ait  altéré  à  jamais  son 
ouvrage ,   et  supprimé  l'enseignement  qui  aurait 
pu  résidter  pour  la  postérité  de  la  comparaison 
de  cette  fresque  trop  pâle  avec  les  fresques  trop 
ardentes  de  sa  jeunesse. 

Le  caractère  grave  et  énergique  des  Byzantins , 
qui  fait  le  fond  même  du  génie  de  M.  Cornélias  y 
se  montrant  plus  à  découvert  dans  les  peintures  de 
l'église  Saint-Louis ,  que  dans  celles  de  la  Glypto- 
thèque  ,  je  suis  porté  à  préférer  les  premières  aux 
secondes.  C'est  pour  une  raison  semblable  que  je 
fais  un  cas  particulier  des  dessins  des  Niébelungen  , 
exécutés  à  Rome ,  et  qui,  quoique  se  ressentant  un 
peu  de  l'indécision  des  premières  études  de  l'ar- 
tiste,  ont  néanmoins  une  tournure  âpre  et  gran- 
diose ,  trop  peu  appréciée  par  le  public.  Un  dessin 
qui  représente  le  dénouement  de  Roméo  et  Ju- 
liette, est  conçu  dans  le  même  style,  et  produit 
r,  26 
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beaucoup  d'effet  Cependant  c'était  peut-être  ici  le 
caâ  de  substituer  les  lignes  gracieuses  delà  seconde 
époque,  aux  formes  majestueuses  de  la  première. 

Si  vous  avez  saisi  les  relations  que  les  styles 
divers  des  trois  époques  ont  avec  ce  que  j'appellerai 
les  catégories  essentielles  du  goût,  vous  me  dispen- 
serez de  chercher  de  nouvelles  expressions  pour 
cai'actériser  les  œuvres  de  M.  Cornélius.  Je  pense 
être  arrivé  à  vous  faire  toucher  la  substance  et  la 
forme  même  de  son  génie, dont  quelques  linéaments 
dtiperôciels  peuvent  seuls  être  atteints  par  les  for- 
mules ordinaires  de  l'éloge  et  du  blâme.  Quant  à 
sa  personne,  elle  donne  une  juste  idée  de  l'esprit 
^tlî  l'anime ,  ayant  le  corps  et  le  visage  ramassés, 
et,  dans  les  yeux  ronds,  dans  les  narines  ouvertes, 
dans  la  lumière  qui  sort  de  toute  la  figure,  un  air 
voisin  de  ressemblance  avec  quelque  symbolique 
personnage  de  la  période  byzantine.  Je  parlerai  en 
dï^rs  lieux  des  travaux  accomplis  par  les  élèves 
de  M.  Cornélius,  et  du  résultat  dernier  des  tentatives 
auxquelles  il  a  pris  une  part  si  vive  et  si  élevée.  J'ai 
hâte  de  marquer  d'abord  les  points  culminants  de 
Técole  5  pour  faire  ressortir  avec  clarté ,  s'il  est 
possible ,  les  avantages  des  principes  de  critique 
xjue  je  crois  être  en  mesure  de  vous  présenter. 
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,  Le  Moyen-Age  italien ,  représenté  a  Munich  par 

les  monuments  de  M.  Gaertner ,  y  revit  aussi  dans 
les  peintures  de  M.  Henri  Hess.  Le  premier 
de  ces  deux  artistes  cependant  est  naturellement 
porté  par  ses  instincts  à  imiter  surtout  la  ligne 
ronde  de  l'ancien  art  italien;  le  second  est  au  con- 
traire plus  disposé  par  son  goût  à  en  reproduire 
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les  linéaments  sveltes  et  élancés;  en  réalité  il 
unit  les  formes  de  la  première  époque  à  celles  de 
la  seconde  dans  une  combinaison  heureuse  où 
les  dernières  prédominent.  L'élégance  et  la  grâce 
qu'il  doit  à  cette  proportion ,  et  qui  caractérisent 
son  talent ,  en  rendent  les  productions  plus  ac- 
cessibles à  notre  manière  de  sentir  ;  et  je  ne  saurais 
dissimuler ,  pour  ma  part ,  qu'elles  m'ont  donné 
des  satisfactions  complètes,  qu'il  est  rare  de  goûter 
en  Allemagne. 

Les  différences  qui  distinguent  M.  H.  Hess  de 
M.  Owerbeck  et  de  M.  Cornélius  sont  faciles  à  dé- 
finir. M.  Owerbeck  ignore  ou  dédaigne  tout  ce  qui 
est  au-delà  ou  en-deçà  de  la  seconde  époque  ;  il  ne 
comprend  que  la  grâce  pure ,  mais  en  la  tenant 
éloignée  de  la  force  des  Byzantins,  et  de  la  vie  de 
la  Renaissance,  il  la  réduit  à  un  contour  chétif ,  à 
une  ombre  pâle,  à  un  souffle  toujours  prêt  à 
s'évanouir.  M.  Cornélius,  au  contraire,  tout  nerf 
et  toute  flamme,  emprunte  à  la  première  époque 
ce  qu'elle  a  de  plus  rude ,  à  la  dernière  ce  qu'elle  a 
de  plus  violent;  mais  comme  la  grâce  lui  demeure 
ordinairement  inconnue ,  et  ne  préside  pas  aux 
efforts  qu'il  fait  pour  communiquer  la  vie  aux  ter- 
ribles fantômes  byzantins  à  l'aide  des  formes  mou- 
vantes de  la  nature,  il  blesse  très  souvent  le  goût 
et  peut  paraître,  selon  le  point  de  vue  auquel  on 
se  place ,  alternativement  entaché  de  barbarie  ou 
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de  décadence.  M.  H.  Hess  a  sans  doute  été  frappé 
des  deux  excès  opposés  dans  lesquels  sont  tombés 
les  chefs  du  romantisme  allemand;  pour  les  éviter, 
sa  nature  aidant ,  il  lui  a  suffi  de  combiner  avec 
sagesse  les  éléments  vierges  des  deux  époques 
primitives.il  a  tempéré  Ténergie  par  l'élégance; 
il  a  ennobli  la  grâce  par  la  majesté. 

Henri  Hess  est  né  à  Dusseldorf  en  1 798  ;  son 
père ,  Charles  Hess ,  était  professeur  à  l'Académie 
de  cette  ville  ;  de  ses  deux  frères ,  qui  se  sont  aussi 
adonnés  à  la  peinture,  l'aîné,  Pierre  Hess  ,  jouit, 
en  Allemagne ,  d'une  grande  réputation ,  qu'il  doit 
à  des  compositions  nombreuses  et  spirituelles ,  où 
il  a  placé ,  dans  des  cadres  souvent  petits,  avec  une 
couleur  fine  et  vive,  les  types  de  Charlet  sur  les  che- 
vaux de  Cari  Vernet.  M.  Henri  Hess  a ,  m'a-t-on 
dit ,  travaillé  à  l'exécution  des  fresques  de  la  Glyp- 
tothèque.  Il  ne  dut  pas  y  apporter  long-temps  sa 
coopération  ;  car  il  partit  pour  Rome  en  1822, 
moins  d'un  an  après  que  les  travaux  de  la  Glypto- 
thèque  eurent  été  commencés.  Il  a  composé  dans 
sa  jeunesse  divers  tableaux  que  les  palais  de  Berlin 
et  ceux  de  Munich  se  sont  partagés,  et  qui  fout 
preuve  d'un  talent  précoce  et  distingué  pour  la  pein- 
ture à  l'huile.  On  peut  juger  de  ces  essais  par  une 
composition  que  j'ai  vue  à  Munich,  dans  la  belle 
galerie  d'Eugène  Beauharnais,  et  qui  représente  les 
trois  vertus  théologales  groupées  sous  un  même  ouh 
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brage.  Par  la  couleur  hrillante  et  chafite,  parlé 
dessin  aux  traits  naturellement  prolongés  ^  par  leé 
airs  de  tête  naïfs  et  rêveurs ,  cette  charmante  pein- 
ture m'a  rappelé  les  premiers  ouvrages  de  M.  Henri 
Lehmann ,  ce  jeune  Allemand  que  notre  patrie  a 
adopté  9  et  à  qui  sa  naissance  et  son  goût  semblent 
réserver  un  rôle  de  médiation  entre  l'école  germa-^ 
nique  et  l'école  française. 

C'est  à  Rome  9  en  18126^  que  M.  H»  Hess  fut 
chargé  de  composer  les  cartons  pour  la  décoratioû. 
de  l'église  de  Tous-les-Saints,  dont  le  roi  de  Ba- 
vière avait ,  cette  même  année ,  posé  la  première 
pierre,  à  l'est  de  l'aile  nouvelle  de  sa  résidenôei 
Cette  chapelle,  construite  à  l'imitation  des  monu* 
ments  du  xi*" siècle,  étant  toute  formée  de  pleins  iCtn* 
très,  semblait  réclamer  des  peintures  modelées  sur  la 
ligne  ronde ,  et  conçues  dans  le  style  austère*  Ce* 
pendant,  dans  l'aveuglement  du  premier  euthou*- 
siasme ,  une  si  grande  part  fut  laissée  au  hasard  ou 
au  sentiment  personnel  du  peintre ,  qu'un  édifice 
qui  porte  les  traces  de  la  première  époque  a  été 
orné  dans  le  style  de  la  seconde.  Il  est  vrai  que 
dans  les  parties  dont  le  cintre  se  présente  directe'^ 
ment  à  l'œil  du  public,  comme  dans  l'apside  et 
dans  la  plupart  des  cercles  superposés  des  cou*» 
pôles,  M.  Hess  a  reproduit  avec  plus  de  scrupule 
les  figures  byzantines  ;  mais ,  par  l'élë^anoe  même 
qu'il  leur  a  prêtée ,  par  le  choix  des  typei  princi^ 
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paux,  par  le  caractère  allongé  des  morceaux  les 
plus  importants  et  les  plus  nombreux  de  soa 
œuvre ,  il  a  montré  que  dans  Giotto ,  son  maître 
de  prédilection ,  il  préférait  le  côté  de  la  nouveauté 
à  celui  de  la  tradition ,  la  grâce  gothique  à  la  ma* 
jesté  grecque.  Du  reste ,  tous  les  ornements  accesr 
soîre$  dan$  lesquels  il  a  encadré  ses  compositions 
appartiennent  à  la  pemière  époque;  ies  fonds  d'or 
sur  lesquels  il  les  a  peintes ,  les  lettres  des  légendes 
dont  il  les  a  très  heureusement  entourées ^  répoor* 
dent  par£^i^menf  au  caractère  de  l'architectun^ 
Pour  comprendre  la  distribution  d^$  peiotjures 
et  pour  s'en  représenter  l'effet,  il  £aut  ne  pas 
perdre  de  vue  que  la  n^  de  l'égli^  «est  couverte 
et  mesurée  par  deux  coupoles  ba^sies,  san$  jour 
et  sans  percée  extérieure.  .Ces  deux  coupoles, 
assez  semblables  à  celles  du  vestibule  de  Saint- 
Marc  de  Yenâseï  sont  séparées  comme  dles  pv  de 
vastes  ^rcs  de  cercle  qui  font  prédominer  dans  I9, 
voûte  la  figure  du  plein  cintre.  I>es  tribune»,  dont 
1^^  cintres  se  dévdoppentpeq>eadicui^remeiil:  aux 
arcs  de  la  grande  voûte ,  fiaiiqiueat  à  droite  ^  k 
gpiucA^  çbactf^e  des  deux  grau<je6  coupoks  et  £ai- 
^met^  ies  fenêtres.  I.a  ro&suœ  qm  G§i:  Stt'4esj»as 
de  la  grande  porte  est  co,a;tpriise  dau$  mw  i^nlMmâf 
pareille,  sur  laquelle  Torgue  e^i  plâ^.  La  6S<!ic<r 
toaire ,  .quoique  petit ,  est  pai^gé  .en  di^i^  parties  : 
à'shçfd  Je  chœur^  iormé  par  un  4oidble  an; ,  es^ 
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suite  l'apside ,  .arrondie  dans  le  fond  et  semblable 
à  une  vaste  niche. 

Voici  comment  M.  H.  Hess  a  disposé  le  plan  gé- 
néral de  sa  vaste  composition  :  dans  la  tribune  de 
l'orgue  il  a  peint  en  quelque  sorte  la  préface  de 
son  sujet  ;  dans  la  première  coupole  de  la  nef  et 
dans  les  deux  tribunes  latérales  qui  l'accompa- 
gnent, le  cycle  de  l'Ancien-Testament ,  sous  le  re- 
gard de  Jehovah  ;  dans  la  seconde  coupole  et  dans 
ses  deux  tribunes,  le  cycle  du  Nouveau-Testament, 
sous  la  protection  du  Christ  ;  dans  le  chœur,  le  dé- 
veloppement de  l'Église  chrétienne,  sous  les  ailes 
de  la  mystique  colombe;  dans  l'apside,  le  résumé 
de  toute  la  croyance  de  l'Église,  de  toute  la  déco- 
ration du  monument;  sur  les  autels,  placés  à  l'ex- 
trémité des  bas-côtés ,  les  patrons  de  la  cour. 

Pénétrons  plus  avant  dans  la  pensée  du  peintre. 
La  tribune  de  l'orgue  offre  l'expression  de  l'idée 
qui  domine  dans  l'École  de  Munich.  L'alliance  du 
catholicisme  et  des  arts  y  est  retracée  sous  les  traits 
consacrés.  Sainte  Cécile ,  patronne  de  la  musique 
religieuse,  occupe  le  milieu  de  la  voûte;  saint  Luc, 
patron  des  peintres  ;  Salomon ,  représentant  de 
l'architecture  sacerdotale;  David,  l'auteur  des 
psaumes;  saint  Grégoire,  qui  régla  le  plain-chant, 
composent  sa  cour. 

Les  peintures  des  deux  coupoles*  et  cdlles  de 
leurs  tribunes  observent  entre  elles  des  relations 
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savafmnent  combinées.  C'est  une  opinion  de  l'E- 
glise chrétienne,  que  l'Ancien-Testaraent  n'est  que 
l'image  du  Nouveau;  cette  croyance,  enseignée 
par  le  catholicisme  à  ses  fidèles,  a  été  de  nos  jours 
singulièrement  modifiée  par  les  travaux  théologi- 
ques du  protestantisme  allemand.  Vous  connaissez 
le  livre  du  docteur  Strauss  qui  a  résumé  et ,  sous 
certains  rapports,  étendu  ces  études.  Aux  yeiix 
de  ces  hardis  interprètes,  la  Bible  est  comme  la 
base  historique  sur  laquelle  les  évangiles  ont  con- 
struit une  sorte  de  symbolisme  légendaire  ;  en 
sorte  qu'au  rebours  de  l'ancienne  opinion ,  c'est 
bien  plutôt  le  Nouveau-Testament  qui  est  la  figure 
des  réalités  de  l'Ancien.  Quel  que  soit  le  parti 
qu'on  prenne  dans  le  débat  de  cette  grande  ques- 
tion ,  on  sera  satisfait  d'en  voir  les  éléments  réunis 
dans  les  peintures  de  M.  H.  Hess;  car  c'est  aux  mys- 
térieux rapports  des  Écritures  qu'il  a  em  prunté  les 
correspondances  de  ses  sujets  et  l'ordre  même  de 
toute  sa  composition.  C'est  un  noble  courage  que 
celui  qui  pousse  ainsi  les  artistes  à  aborder  les 
questions  flagrantes  de  leur  temps. 

En  représentant  la  Trinité  dans  l'église  Saint- 
Louis,  M.Cornélius  a  suivi  l'ordre  du  dogme;  avant 
lui,  M.  H.  Hess  avait  suivi,  dans  l'église  de  Tous - 
les-Saints,  l'ordre  de  l'histoire.  En  effet,  il  a  placé 
près  de  l'entrée,  Jehovah,  le  Dieu  mosaïque,  prési- 
dant du  haut  de  h  première  coupole,  aux  débuts 
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du  genre  humain.  Les  séraphins  et  les  mythes  de$ 
premiers  jours  forment  Tescorte  du  Créateur.  Le 
cycle  de  Noé ,  symbole  de  la  régénération  du  monde 
primitif,  orne  la  couronne  inférieure  de  la  coupole; 
Ijps  quatre  pendentifs  sont  réservés  aux  figures  co^ 
lossales  des  quatre  grands  patriarches ,  Noé,  Abra- 
ham j  Isaac  y  Jacob.  Des  deux  tribunes  latérales  j 
celle  du  sud  représente  h  partie  de  l'histoire  bî« 
blique  antérieure  aux  épreuves  que  Dieu  fit  subir 
aux  Hébreux  ;  celle  du  nord  retrace  au  contraire 
la  délivrance  et  la  transformation  de  ce  peuple.  La 
première  appartient,  à  proprement  parler,  à  la  Ge* 
nèse;la  seconde  à  l'Exode.  Dan«  l'une,  c'est  Abra- 
ham qui  domine;  dans  l'autre,  c'est  Moïse.  Au  sud^ 
après  les  prospérités  et  les  triomphes  d'Abraham , 
on  voit  le  sacrifice  de  son  fils ,  la  promesse  qui  lui 
est  faite ,  et  le  songe  de  Jacob.  Au  nord ,  après  les 
miracles  de  Moïse,  on  assiste  à  la  gloire  des  juges 
et  des  rois  ^  auxquels  û  laissa  )a  4condaite  de  sa  na- 
tion arrachée  à  la  servitude. 

Sur  le  grand  cintre  qui  sépare  la  première  icoa- 
pole  de  la  seconde,  k  peiotrea  marqué  la  tranettio^ 
qui  unit  l'Ancien  Testameni:  au  Nfc^vieau^  ies  gimads 
prophètes  qui  annoncent  le  Sauveitr,  Jiean  le  fxé^ 
curseur,  l'aiinoniciatLQn  de  Marie^  ^t^nfin,  au  miUea 
de  tautos  ces  figi^res»  4|l  jnaissaiice  let  l'adorMion  dia 
Christ ,  qui  ^st  jw  des  xm^K^eêm^  importants  éd 


Au  centre  de  la  seconde  coupole,  le  Christ,  daûs 
sa  gloire ,  préside  au  monde  chrétien ,  ôomme  Je* 
hovah  présidait  au  monde  hébraïque.  Il  est  entouré 
de  douze  apôtres,  comme  Jehovah  l'était  des  anges 
et  des  premiers  hommes  ;  les  quatre  évatlgélisti^ 
couvrent  les  pendentifs  de  cette  seconde  coupole  y 
comme  les  quatre  patriarches  faisaient  ceux  de  la 
première.  Suives,  dans  les  tribunes,  le  mémesy^ 
téme  de  rapprochements.  Dans  la  tribune  du  sud , 
Jésus  héttàsant  its  petits  enfants  cornespond  à  \h 
bënédiction  de  Metchised^ch  par  AhrahûfH ,  et  le 
ùf^mn/itemenî  du  Christ  ml  bûcher  d*fsa<ie.  De  œ 
côté  est  toute  la  partie  terrestre  de  la  vie  du  Christ, 
depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort  ;  dans  la  tribune 
du  nord,  se  trouvent  sa  résurrection,  ses  apparitions 
diftérent^  auK  femmes  et  aux  disciples,  son  ascen- 
sion )  vous  avez  vu  dans  les  tribunes  de  la  première 
coupole,  d'une  part  le  poème  des  épreuve,  de 
l'autre  celui  de  ia  délivrance. 

L'Esprit- Saint  plàn'e  au  milieu  des  deux  grands 
arcs  qui  forment  le  choeur  ;  il  est  environiîié  de  figu- 
rer qui  'expriment  les  sept  dons  que  saint  Paul  lui 
attribue,  ^t  les  sept  sacrements.  Les  quatre  princi- 
paux docteurs  d^  l'Eglise,  saint  Jérôme,  saint  Au- 
gustin ,  ss^nt  Ambroise  et  saint  Grégoire,  tappellent 
ici  le  thème  des  qualre  patriarches  6t  des  quatre 


évanâfétetes. 


Sur  le  taxxt  de  l'apside ,  les  trois  personnes  de  la 
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Trinité  se  trouvent  répétées  ;  elles  dominent  Marie, 
qui,  entourée  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de 
Moïse  et  d'Élie,  représente,  dans  la  pensée  du 
peintre,  l'Église  elle-même,  vivant  sous  l'œil  de 
Dieu,  appuyée  sur  la  double  tradition  de  l'Ancien- 
Testament  et  du  Nouveau.  Je  ferai  remarquer  qu'on 
sent  dans  ce  dernier  symbole  les  souvenirs  qui  rat- 
tachent M.  Hess  à  l'art  ultramontain. 

Un  tableau  orne  chacun  des  deux  autels  placés 
sous  les  tribunes,  au  bout  des  bas-côtés  ;  dans  l'un 
le  Christ  est  invoqué  par  saint  Georges  et  par  saint 
Hubert,  les  patrons  de  l'ordre  royal  de  la  maison 
de  Bavière  ;  dans  l'autre  la  Vierge  reçoit  les  ado- 
rations de  saint  Louis  et  de  sainte  Thérèse,  patrons 
du  roi  et  de  la  reine. 

Après  le  plan  et  la  composition,  il  faut  examiner 
le  style.  Celui  de  la  première  coupole  est  plus  rude, 
comme  pour  imiter  par  la  forme  l'antiquité  des  su- 
jets représentés.  Les  quatre  patriarches  des  pen- 
dentifs ont  un  caractère  austère  et  naïf  tout  en- 
semble, qui  tient  à  la  fois  du  xi«  siècle  et  du  xiv'; 
les  compositions  relatives  à  Noé,  qui  sont  au-dessus 
de  leur  tête,  sont  en  général  traitées  avec  un  sen- 
timent profond  ;  la  marche  des  hommes  vers  l'arche 
est  d'un  mouvement  merveilleux.  Dans  la  tribune 
du  nord,  Moïse  faisant  jaillir  Peau  du  rocher^ 
porte  une  telle  conviction  dans  toute  sa  personne, 
que  Ton  comprend  que  la  pierre  obéisse  à  une  aussi 
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grande  volonré  ;  le  reste  de  cette  composition  n'est 
pas  moins  remarquable.  3'ai  cherché  à  me  ren- 
dre compte  de  l'artifice  à  laide  duquel  le  peintre 
avait  pu  marier,  dans  toute  cette  partie ,  l'austé- 
rité de  la  première  époque  à  la  délicatesse  de  la 
seconde;  il  m'a  semblé  qu'il  y  était  parvenu  en 
ajustant  les  lignes  droites  de  celle-ci  aux  types 
forts  de  celle-là,  de  manière  à  dégager  leurs  flancs 
de  toutes  les  courbes  qui  appesantissent  leur  ma- 
jesté. 

Les  sujets  qui  décorent  l'arcade  de  jonction  sont 
traités  d'une  façon  plus  ample  à  dessein.  Dans  l'a- 
doration de  l'enfant  Jésus,  par  exemple ,  il  y  a  de 
charmants  petits  joueurs  de  cornemuse  qui,  avec 
tous  les  tempéraments  qu'on  peut  attendre  d'un 
élève  de  Giotto ,  m'ont  rappelé  la  manière  vigou- 
reuse et  réelle  de  M.  Schnetz.  On  dirait  que  dans 
cette  partie ,  soustraite  par  sa  position  même  à  la 
symétrie  générale  ,  le  peintre  a  voulu  en  quelque 
sorte  donner  l'idée  de  sa  façon  personnelle  de  sen- 
tir la  nature.  Mais  cet  exemple  si  gracieux  et  si 
justement  vanté  de  la  manière  moderne,  ne  fait*il 
pas  un  contraste  trop  vif,  non  seulement  avec  la 
manière  ancienne  qui  est  partout  ailleurs  em- 
ployée, mais  encore  avec  le  caractère  architectural 
du  monument? 

Le  champ  presque  entier  de  la  seconde  coupole  et 
des  tribunes  adjacentes  a  été  couvert  .non  sans  une 
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raison  profonde ,  dans  le  style  auquel  on  peut  don- 
ner le  nom  du  Giotto.  Cette  idée  de  la  Trinité  que 
M.  H.  Hess  avait  entrepris  de  manifester  dans  sa 
composition,  aurait  pu  le  conduire  aisément  à 
marquer  d'une  manière  plus  déterminée  et  plus 
évidente,  dans  la  diversité  même  des  trois  per- 
sonnes ,  la  succession  des  grandes  époques  de  This- 
toire  et  de  Tart.  Mais  à  défaut  de  cette  claire  distinc- 
tion des  époques ,  que  je  n'ai  trouvée  nulle  part 
chez  les  Allemands ,  un  sentiment  secret  et  parti- 
culier des  convenances  a  engagé  le  peintre  de 
Véglise  de  Tous-les-Saints ,  à  consacrer  à  l'œuvre  de 
ia  Rédemption  la  suavité  et  la  mansuétude  des 
formes  giottesques.  Pour  la  première  fois ,  au  cen- 
tre de  cette  coupole,  j'ai  aperçu  le  Christ  de  la 
seconde  époque,  tracé  par  la  main  d'un  de  nos 
contemporains  ;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  éprouvé 
«me  émotion  qui  m'a  remué  le  plus  profond  du 
coeur. 

J'ai  vu  déjà  la  plupart  des  figures  du  Christ  que, 
dans  la  troisième  époqne,  les  artistes  ofit  substituées 
ftux  types  traditionnels,  pour  satisfaire  leur  fan- 
taisie. Le  plus  beau  de  tous  ces  modèles  est,  sans 
contredit,  le  Cristo  alla  monéta  de  Titien,  que 
j'ai  eu  le  bonheur  d'admirer  dans  la  galerie  de 
Dresde  ;  c'est  là  sans  doute  un  homme  d'une  na- 
ture éminemment  délicate  et  d'une  organisation  qui 
€1^  toute  noblesse  et  toute  lumière  ;  mais  on  y  sent 
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trop  le  patricien  de  Venise.  Lorsque  les  Carraches 
voulurent  ranimer  le  culte  des  arts ,  ils  cherchèrent 
aussi  avec  soin  l'Ifléal  du  Christ;  ils  en  firent  un 
philosophe,  l'homme  le  plus  moral,  le  plus  intel- 
ligent et  le  plus  réservé  de  son  siècle.  Le  Guide, 
après  eux,  le  chargea  du  poids  de  toutes  les  hu- 
maines douleurs  ;  et  ses  successeurs  accrurent  tel* 
lement  ce  fardeau  qu'ils  finirent  par  faire  du  fils  du 
tharpelitler  je  ne  sais  quelle  image  outrée  et  banale. 
Rubens  a  tantôt  imité  Titien ,  et  tantôt  Michel- 
Ange;  Van  Dyck,  surtout  dans  ses  dépositions  ^  a 
ffelevé  le  deuil  du  Guide  par  cette  haute  distinc- 
tion qu'il  portait  dans  tous  ses  ouvrages.  Pous- 
isin  a  presque  toujours  représenté  le  Sauveur  comme 
Un  Grec  dont  le  type  aurait  été  déjà  sensiblement 
altéré  par  l'invasion  romaine. 

Quant  aux  grands  maîtres  de  la  Renaissance , 
tout  en  donnant  carrière  à  leur  libre  et  féconde 
imagination,  ils  avaient  bien  «oin  de  s'attacher 
fortement  au  principe  des  types  consacrés.  Dans  le 
Christ  de  I^éonard  de  Vinci,  si  peu  compris  par 
Raphaël  Morghen ,  on  sent  une  certaine  inspiration 
des  images  des  deux  époques,  im  mélange  du  lion 
et  de  l'agneau.  A  Venise ,  le  maître  de  Titien,  Gio- 
'  tan  Bellini ,  peignait  le  Christ  de  la  première  épo- 
que en  lui  donnant  quelque  peu  des  formes  sveltes 
de  la  seconde.  Pérugin  avait  adopté  l'Idéal  de  cette 
ftteconde  époque  dans  toute  sa  mélancolique  beauté , 
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Raphaël  l'avait  reçu  de  son  maître ,  et  le  retraçait 
encore  dans  le  ciel  de  la  Dispute  du  Saint-Sacre- 
ment.  Où  ce  t\pe  divin  avait-él  été  conçu  ?  d'où 
avait-il  été  apporté  en  Italie?  y  était-il  né?  ques- 
tions capitales  et  difficiles  auxquelles  me  semblent 
attachés  les  problèmes  les  plus  intéressants  de 
l'histoire  de  l'art  moderne. 

Dans  le  bel  atlas  des  monnaies  byzantines  de 
M.  de  Saulcy,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  on  trouve 
sur  les  médailles  de  Léon  Lesage  du  commence- 
ment du  X*  siècle ,  l'image  de  la  Vierge  levant  les 
deux  bras  au  ciel,  par  un  mouvement  sublime, 
comme  pour  intercéder  en  faveur  du  monde  au- 
près du  Dieu  redoutable.  Ce  mouvement ,  dont  la 
Vierge  se  départit  plus  tard  pour  tenir  son  enfant 
dans  sesbras,  est  précisément  celui  que  prit  le  Christ 
lorsque,  les  terreurs  de  l'an  looo  étant  passées,  et  les 
mœurs  ayant  été  peu  à  peu  adoucies  par  lespérance, 
le  Sauveur  n'apparut  plus  que  comme  un  média- 
teur de  grâce  et  de  bonté.  Cependant,  dans  aucun 
des  nombreux  monuments  byzantins  que  j'ai  vi- 
sités jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  trouvé  le  Christ  misé- 
ricordieux de  la  seconde  époque  ;  il  n'existe,  j'ose 
Taffirmer,  que  dans  les  cathédrales  gothiques  dont 
il  porte  tous  les  caractères,  et  dont  il  a  en  quelque 
sorte  personnifié  le  principe;  aussi  se  rencontre- 
t-il  en  France  plus  qu'en  aucun  autre  pays;  de- 
puis la  fin  duxni^  siècle,  il  figure  parmi  les  seul- 
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ptures  du  portail  latéral  de  Reims,  aussi  pur,  aussi 
beau ,  plus  divin  peut-être  que  dans  les  peintures 
de  Raphaël. 

Ce  Christ,  que  j'appellerai  ogival,  pour  marquer 
que  ses  formes  sont  intimement  associées  à  celles 
de  Tarchitecrure  gothique,  a  en  effet  les  proportions 
ioniennes  de  la  seconde  époque  ;  son  corps  élancé 
et  gracieux  offre  déjà,  dans  sa  maigreur  austère ,  • 
cette  langueur  que  plus  tard  les  Italiens  estimèrent 
si  haut  dans  des  types  depuis  long-temps  avilis. 
Il  n'est  plus  vêtu  du'  costume  olympien,  dont  les 
plis  solennels  et  nombreux  avaient  été  jetés  par  les 
Orientaux  sur  la  poitrine  et  sur  les  genoux  du  Ré- 
dempteur; il  porte  sur  les  épaules  une  draperie 
juste  et  sobre,  que  lés  bras,  en  formant  le  signe 
d'une  croix  toute  miséricordieuse ,  écartent  de  la 
poitrine,  ouverte  et  nue,  et  ne  laissent  retomber 
que  sur  la  partie   inférieure  du  corps,   dont  la 
chaste  élégance  est  à  peine  déguisée.  La  tête  con- 
firme tout  ce  que  dit  le  mouvement  des  bras  ;  elle 
ne  parle  que  de  pardon ,  de  tendresse ,  d'extases 
pleines  de  douceur  ;  ordinairement  elle  est  débar- 
rassée de  cette  auréole  dans  laquelle  les  Byzan- 
tins inscrivaient  encore  la  croix  grecque.  Voilà 
le  type  que  M.  H.  Hess  a  rendu  à  notre  époque  ; 
sa  beauté  inaltérable  et  pourtant  souffrante,  sa 
jeunesse  brillante  et  triste,  sa  mélancolie  radieuse, 
sa  divinité  humaine,  le  peintre  a  tout   compris 
I.  17 
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et  tout  reproduit;  pour  ajouter  à  la  splendeur 
surnaturelle  qui  baigne  les  plaies  du  Sauveur  ^ 
il  a  semé  son  manteau  d'étoiles  ^  comme  si  c'était 
le  ciel  lui-même  qui  lui  servît  de  vêtement.  L'exé- 
cution obéit  ici  de  tous  points  à  la  volonté;  le 
dessin  et  le  coloris  s'accordent  merveilleusement  à 
faire  ressortir  la  suavité  de  la  pensée. 

Les  apôtres  qui  sont  rangés  au-dessous  de  ce 
Christ,  dans  la  seconde  coupole  de  l'église  de  Tous- 
les-Saints,  sont  remarquables  par  leurs  grands  airs 
de  tête.  Le  peintre  a  fait  à  propos  im  appel  aux 
souvenirs  de  l'art  byzantin  pour  peindre  la  mâle 
énergie  des  prédicateurs  du  peuple;  on  entend  l'ac- 
cent de  leur  âme  ;  on  lit  l'enthousiaste  étonnement 
que  leur  propre  vocation  semble  leur  inspirer  à 
eux-mêmes.  Les  nombreuses  compositions  qui  re- 
présentent la  vie  du  Christ ,  dans  les  deux  tribunes 
latérales  de  cette  coupole ,  sont  presque  autant  de 
chefs-d'œuvre,  dont  les  lignes  et  le  sentiment  rap* 
pellent  les  plus  beaux  morceaux  de  la  seconde  épo- 
que. A  gauche ,  le  Sinite parvulos  venire  ad  me  est 
rendu  avec  un  rare  bonheur  ;  la  variété  des  expres- 
sions ,  l'ingénuité  des  divers  motifs,  la  grâce  et  la 
noblesse  de  l'ensemble  en  font  une  page  exquise* 
Mais  j'ai  plus  admiré  encore  le  côté  droit,  ou  se 
trouve  la  partie  de  la  vie  du  Christ  qui  est  posté- 
rieure à  son  sacrifice.  M.  Hess  a  un  sentiment  par- 
ticulier de  tout  ce  qui  est  transfiguration }  il  y  met 
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tant  de  douceur,  que  l'œil  est  charmé  alors  même 
qu'il  est  ébloui.  La  Résurrection  et  Y  Ascension  du 
Christ  présentent  j  dans  deux  situations  analogues, 
une  heureuse  rencontre  de  lignes,  à  la  fois  simples 
et  originales ,  qu'on  dirait  imitées  du  Giotto  et  de 
Flaxman  tout  ensemble.  On  est  tout  étonné  de 
saisir  un  point  où  la  ligne  du  Moyen- Age  semble 
sç  confondre  un  instant  avec  celle  de  la  Grèce? 
Mai J  le  miracle  de  cette  tribune,  de  cette  église  et 
de  ce  peintre ,  c'est  le  Noli  me  tangere.  Jésus  res- 
suscité est  apparu  aux  saintes  femmes  ;  Marie-Ma- 
delaine  Ta  vu  dans  le  jardin  de  Joseph  d'Arima- 
thie;  elle  s'approche  de  lui,  par  derrière,  pldne 
d'amour^  de  respect  et  d'émerveillement;  mais  la 
divine  vision  s'échappe  devant  elle.  Pour  mieux 
exprimer  cette  fuite ,  l'artiste  a  placé  ses  deux  £1- 
|[ures  au  bord  de  la  tribune,  tout  auprès  de  la  li- 
sière dorée  qui  en  accompagne  l'arc  ;  le  Christ  dé- 
passe cette  limite  ;  il  entre  à  moitié  dans  l'or,  de 
façon  qu'empiétant  sur  le  cadre,  il  a  l'air  de  dis- 
paraître dans  je  ne  sais  quelle  atmosphère  étince- 
lante  et  sidérale;  il  fuit  du  reste  avec  une  mélancolie 
si  pudique ,  qu'on  ne  saurait  trouver  une  plus  par- 
faite image  de  sa  pureté.  Figurez-vous  enfin  que 
la  courbe  des  murs  sur  laquelle  cette  composition 
est  tracée ,  et  les  refiels  du  jour  et  de  l'or  qui  la 
baignent,  donnent  aux  personnages  un  mouvement 
qui  trompe  entièrement  le  regard;  on  croirait  les 
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un  rapport  direct  avec  un  des  trois  modes  de 
sentir,  essentiellement  et  simultanément  propres  à 
notre  race ,  un  artiste  devra  toujours  être  admis  à 
appliquer  à  un  ordre  précis  de  sentiments  les  formes 
de  la  période  correspondante,  s'il  possède  assez  de 
goût ,  de  savoir  et  dMmagination  pour  ne  laisser  k- 
l'imitation  que  ce  qu'elle  a  de  légitime ,  de  salu- 
taire ,  j'ajouterais  volontiers  d'inévitable.  M.  H.  Hes$ 
est  d'une  nature  trop  distinguée  pour  que  je  ne 
m'empresse  pas  de  reconnaître  qu'il  est,  au  pre- 
mier rang,  parmi  les  artistes  à  qui  Ton  doit  lar- 
gement  accorder  cette  licence.  En  dessinant  le 
plan  de  l'Eglise  de  Tous-les-Saints ,  M.  de  Klçnze 
semblait  avoir  projeté  de  ramener,  à  des  formes 
plus  en  rapport  avec  notre  siècle,  l'architecture  des 
basiliques  grecques;  personne,  plus  que  Iç  peintre 
choisi  pour  décorer  cette  chapelle,  n'était  ca- 
pable d'élever,  à,  une  beauté  plus  parfaite ,  le^  an- 
ciennes traditions  de  son  art.  Je  regrette  seulement 
que ,  façonné  par  la  nature  même  au  style  de  la 
seconde  époque,  il  ait  été  appelé  à  décorer  un 
monument  qui  rappelle  la  première.  Winckelmanii 
a  cherché  à,  relever  la  peinture  en  lui  proposant  la 
sculpture  pour  exemple;  Gœthea  voulu  parvenir 
au  même  but  en  conseillant  aux  peintres  de  se  ré- 
gler sur  les  lois  et  sur  les  effets  de  la  musique.  Je 
crois  que  l'on  comprendra  bientôt  que  l'archi- 
tecture seule,  cette  matrice  primitive  des  arts, 


M.    HEimi   HESS,  .    4^3 

peut  leur  servir  avec  profit  de  régulateur  et  d'ap- 
pui. Il  faut  donc  s'appliquer  dès  à  présent  à  faire 
respecter  avec  sévérité  les  convenances  qui  naissent 
de  cet  ordre  fécond  et  nouveau  de  relations. 

Les  Allemands ,  dont  les  œuvres  ont  contribué  eu 
grande  partie  à  me  confirmer  dans  ces  idées ,  sont 
encore  si  loin  de  les  pratiquer,  que  M.  Hess ,  qui 
venait  de  montrer,  dans  les  peintures  de  la  chapelle 
delà  cour,  une  vocation  décidée  pour  les  formes  de 
l'art  ogival ,  a  été  chargé  immédiatement  de  décorer 
la  basilique  de  Saint-Boniface,  où  la  ligne  ronde 
de  l'architecture  latine  se  développe  avec  toute  sa  sé- 
vérité primordiale.  On  désirait  qu'il  exécutât  encore 
sur  des  fonds  d'or  les  doubles  rangs  de  composi- 
tions dont  il  devait  orner,  à  l'instar  de  l'église  de 
Monreale,  d'abord  l'intervalle  des  hautes  fenêtres, 
ensuite  la  grande  et  pleine  paroi  placée  entre  ces 
fenêtres  et  les  points  d'appui  qui  séparent  la  nef 
principale  des  bas-côtés.  Mais  le  peintre  n'ayant 
pas  justifié  complètement  à  ses  propres  yeux  l'em- 
ploi des  fonds  d'or,  et  peut-être  aussi  sentant  le  be- 
soin de  se  mettre  en  harmonie  par  le  mouvement, 
sinon  par  l'ampleur  du  dessin,  avec  les  pleins  cintres 
et  les  larges  surfaces  de  sa  basilique,  s'est  soustrait 
en  partie  à  la  condition  qu'on  voulait  lui  imposer. 
Il  s'est  borné  à  appliquer  les  fonds  d'or  sur  les  in- 
tervalles des  fenêtres,  où  l'élévation  et  l'espace 
même  semblaient  l'inviter  à  des  représentations 
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symboliques.  Sur  le  vaste  compartiment  continu 
qui  s'étend  de  chaque  côré  de  la  nef,  au-dessous  des 
fenêtres  ,  il  a  voulu .  peindre  des  scènes  dramati- 
ques, ornées  de  tous  les  agréments  du  paysage  et  de 
l'archilecture. 

Ces  peintures  ,  commencées  à  peine  dans  un  mo- 
nument qui  n'est  point  terminé,  ne  sauraient  four- 
nir la  matière  d'un  jugement  solide.  M.  H.  Hess 
comprendra-t-il  qu'il  doit  user  avec  réserve  des 
libertés  de  la  troisième  époque,  et  se  conformer 
aux  règles  des  bas-reliefs ,  sous  peine  de  manquer 
aux  lois  les  plus  essentielles  du  genre  monumental  ? 
On  peut  l'attendre  de  son  goût.  Si  le  parti  qu'il  a 
pris  n'est  pas  parfîûtement  en  rapport  avec  le  carac- 
tère de  l'édifice,  il  faut  reconnaître  du  moins  que 
le  sujet  qu'il  a  été  charge  de  représenter  s'en  accom- 
mode assez  facilement.  Saint  Boniface,  que  M.  Mi- 
gnet  vient  de  faire  connaître  à  la  France  avec  le  trait 
grand  et  simple  de  l'histoire,  est  vénéré  tout  à  la 
fois  comme  un  bienfaiteur  et  comme  un  héros  par 
les  Allemands ,  qu'il  a  convertis  au  christianisme. 
En  fondant  une  église  sous  l'invocation  de  l'apôtre 
des  Germains,  on  a  voulu  y  perpétuer  le  souvenir 
de  ses  travaux  ;  M.  H.  Hess,  chargé  de  le  graver  sur 
les  murailles ,  a  été  naturellement  conduit  à  rem- 
placer les  fonds  d'or  par  la  perspective  des  lieux 
où  le  saint  a  laissé  l'empreinte  de  ses  pas  et  accom- 
pliFoeuvrepé  rilleuse  de  sa  mission.  Mais  pourquoi 
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appliquer  à  une  église ,  où  tout  doit  porter  le  ca- 
racfère  de  runiversel  et  de  l'absolu,  le  genre  légen- 
daire,  dont  les  représentations  particulières  ne  sem- 
blent convenir  qu'aux  cloîtres  et  aux  galerie»^  où 
se  passent  les  scènes  familières  de  la  vie  intérieure? 
La  biographie  est  faite  pour  être  lue  dans  un  en- 
droit retiré  de  la  maison  ;  dans  le  temple  on  va 
chercher  les  solennités  delà  liturgie ,  les  enseigne- 
ments delà  parole,  les  symboles  de  l'art. 

Si  M*  H.  Hess  a  sacrifié  ces  hautes  convenances 
au  désir  de  souscrire  aux  idées  générales  de  son 
temps,  il  recommandera  sans  doute   son   œuvre 
aux  connaisseurs  même  les   plus  sévères,  parla 
belle  ordonnance  de  la  composition ,  par  l'élégance 
du  dessin ,  par  le  charme  du  coloris.  Sur  les  grandes 
parois  latérales  de  l'église,  il  se  propose  de  faire 
alterner  les  tableaux  carrés  contenant  les  scènes 
principales,  avec  des  médaillons  destinés  à  des 
représentations  plus   restreintes.  Sur  la  paroi  de 
droite,  il  figurera  toute  la  première  partie  de  la  vie 
de  saint  Boniface ,  sa  vocation ,  ses  dangers ,  ses 
premiers  succès  ;  sur  la  paroi  de  gauche ,  il  peindra 
toute  la  partie  triomphale  du  sujet ,  depuis  l'insti- 
tution de  l'évéque  des  Germains  jusqu'à  son  mar- 
tyre. Je  ne  crois  point  trop  hasarder,  en  disant  que 
lorsque  ces  peintures  seront  achevées ,  elles  mar- 
queront^ au  premier  rang^  parmi  les  productions 
que  les  fameux  cartons  de  Raphaël ,  conservés  à 
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Hampton-Cort  j  ont  enfantées  jusqu'à  nos  jours. 
Par  ce  rapprochement,  je  pense  vous  indiquer 
assez  clairement  les  limites  dans  lesquelles  se  ren- 
ferme l'évolution  que  vient  de  subir  le  talent  de 
M.  H.  Hess;  le  sentiment  de  la  seconde  époque 
ne  Fa  point  abandonné  dans  le  pas  qu'il  Vient  de 
faire  vers  la  troisième ,  pour  se  mettre  au  niveau  de 
ce  que  les  autres  maîtres  de  Munich  ont  peint  de 
plus  brillant  et  de  plus  animé.  Une  comparaison  ^ 
que  tous  les  ouvrages  de  M.  Hess  m'ont  suggérée , 
achèvera  de  vous  en  faire  connaître  l'esprit.  M.  H. 
Hess  a  des  rapports  frappants  avec  l'école  de  M.  In- 
gres ;  il  est ,  pour  le  coloris  et  aussi  pour  le  dessin, 
beaucoup  moins  rigide  que  notre  peintre  ;  il  est , 
dans  ces  parties  et  dans  toutes  les  autres,  plus 
gracieux  et  plus  sentimental.  M.  Ingres  a  cher- 
ché dans  les  différentes  manières  de  Raphaël  un 
chemin  pour  remonter  tantôt  aux  antiquités 
de  Tart  italien,  tantôt  à  celles  de  l'art  grec;  mais 
n'oubliant  jamais  son  point  de  départ,  il  s'est 
toujours  efforcé  de  ramener  au  style  de  la  troi- 
sième époque ,  les  conquêtes  qu'il  a  faites  sur  les 
époques  antérieures  des  divers  ordres  de  civilisa- 
tion. M.H.  Hess  n'a  point  montré  jusqu'ici  un  esprit 
aussi  vaste  ni  aussi  positif.  Qu'il  imite  l'austérité  de 
la  première  époque ,  ou  la  liberté  de  la  troisième , 
il  est  toujours ,  par  une  sorte  de  grâce  nsûve ,  bien 
que  châtiée ,  sectateur  de  la  seconde. 


XXV 


H.  4rule«  8ciluiorr« 


l4es  formes  du  Moyen-Age  tudesque ,  vivement 
animées  par  le  goût  de  notre  époque  ^  et  relevées 
encore  par  une  recherche  piquante  de  Fefïet ,  ca- 
ractérisent les  oeuvres  de  M.  Schnorr.  Quoique  la 
peinture  historique,  à  laquelle  cet  artiste  a  presque 
entièrement  consacré  son  talent ,  ait  des  traditions 
moins  austères  et  moins  exigeantes  que  celles  de 
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la  peinture  religieuse  ,  cependant  il  a  toujours  con- 
servé les  proportions  et  reproduit  le  sentiment  de 
la  ligne  ogivale;  en  sorte  que,  par  son  principe,  si- 
non par  son  exécution  ,  il  peut  être  naturellement 
rattaché  à  la  seconde  époque  de  l'art  ;  il  en  est  le 
barde,  comme  M.  Hess  en  est  le  légendaire.  Les 
troubadours  qui  ont  la  licence  de  parcourir  à  leur 
gré  le  monde  profane,  doivent  être  exemptés,  pour 
cette  raison,  des  règles  trop  sévères;  et  nous  ne  blâ- 
merons point  trop  M.  J.  Schnorr  si,  dans  la  mission 
qu'il  avait  reçue  de  retracer  avec  son  pinceau  les 
grandes  actions  des  anciens  jours,  emporté  par 
l'enthousiasme ,  il  a  quelquefois  moins  songé  à  dé* 
terminer  fortement  le  caractère  de  ses  héros,  qu'à 
leur  prêter  toute  la  fougue  et  tout  le  mouvement 
dont  l'art  du  dessin  dispose  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  les  œuvres  les  plus 
importantes  de  M.  Schnorr.  Des  deux  salles  des 
Niebelungen  que  cet  artiste  a  peintes  à  fresque  au 
rez-de-chaussée  du  nouveau  palais  du  Roi ,  la  pre- 
mière ,  où  il  a  représenté  les  personnages  impor- 
lants  du  poëme ,  a  toute  la  grâce  du  principe  de  la 
seconde  époque ,  élevée  au  ton  héroïque  par  un 
talent  mâle;  la  seconde,  où  il  a  tracé  les  scènes 
de  la  première  partie  de  l'épopée,  offre  une 
déviation  de  plus  en  plus  sensible  vers  le  luxe  et 
les  redondances  de  la  troisième  époque.  I-.es  trois 
salles  récemment  consacrées  dans  les  grands  appar- 
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tements  à  Thistoire  du  Moyeu-Age  allemand ,  pa- 
raissent aujourd'hui  devoir  être  bientôt  conduites 
à  terme.  L'encaustique,  dont  le  peintre  a  fait  usage 
pour  la  décoration  de  ces  chambres ,  témoigne 
assez  qu'il  a  eu  l'intention  d'y  déployer  toutes  les 
richesses  de  son  imagination  et  de  son  art.  On  trouve 
en  effet ,  surtout  dans  la  salle  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  y  des  pages  où  ce  que  la  civilisation  et  la 
nature  ont  de  plus  éblouissant,  est  confondu  et  ex- 
primé avec  un  merveilleux  bonheur.  Cependant, 
même  dans  ces  éclatantes  peintures,  on  saisit  tou* 
jours  une  naïveté  intime ,  une  intelligence  profonde 
de  l'élément  simple  et  radical  des  formes  naturel- 
les, une  distribution  monumentale  des  trésors  de  la 
couleur,  des  pompes  de  la  perspective.  Dans  toutes 
les  phases  principales  du  développement  de  l'espèce 
humaine,  la  seconde  époque  a  été,  sous  certains 
rapports,  plus  près  de  la  nature  que  la  troisième , 
où  la  science  a  toujours  repris ,  en  quelque  façon , 
le  rôle  que  l'enthousiasme  remplissait  dans  la  pre- 
mière ,  pour  asservir  et  approprier  les  formes  exté- 
rieures au  génie  de  l'homme.  C'est  cette  nature  ' 
toute  candide ,  toute  vive,  toute  spontanée  de  la 
seconde  époque,  que  M.  J.  Schnorr  semble  s'être 
proposé  d'imiter,  notamment  dans  les  paysages 
silencieux  au  milieu  desquels  il  a  fait  passer ,  par 
groupes  rares  aussi  et  discrets, les  personnages  du 
siècle  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
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Du  reste ,  la  vie  de  M.  Schnorr  explique  assez  le 
penchant  de  plus  en  plus  irrésistible  qui  le  porte 
aux  représentations  animées.  Né  à  Leipsick ,  en 
1794,  cet  artiste  étudia  d'abord  sous  son  père  qui 
était  directeur  de  l'Académie  de  cette  ville.  En  1811, 
il  partit  pour  aller  se  perfectionner  à  Vienne ,  où 
son  frère  aîné ,  Louis ,  est  demeuré  ;  où  un  plus 
jeune  frère  est  mort  en  1819.  L'Autriche  alors  sen- 
tait la  nécessité  d'entretenir  l'émulation  dans  ses 
écoles ,  d'éveiller  l'ardeur  des  esprits ,  d'offrir  des 
récompenses  au  talent  ;  depuis  181 Ô  ^  elle  a  repris 
son  sommeil  séculaire ,  qu^on  peut  se  dispenser  de 
troubler  par  le  bruit  de  questions  importunes ,  et 
de  pas  inutiles.  M.  J.  Schnorr  ne  trouva  d^abord  rien 
à  Vienne  qui  ne  fût  la  confirmatioh  de  ses  pre- 
mières études.  Ayant  commencé  à  dessiner  dés 
l'âge  de  sept  ans  j  il  avait  acquis  une  habitude  qui 
le  rendait  très  propre  aux  exercices  académiques; 
aussi  se  livrait-il  de  préférence  à  la  composition 
des  sujets  antiques  y  dans  lesquels  il  portait  une 
grâce  et  une  souplesse  qui  ne  sont  poitit  ordi- 
naires en  Allemagne.  îout-à-coup  il  fut  atteint  par 
les  idées  nouvelles  ;  et ,  presque  en  un  instant ,  dans 
les  tableaux  historiques  aussi  bien  que  dans  le 
paysage  qu'il  cultivait  avec  succès,  il  affecta  les 
foi*mes  les  plus  sévères  du  style  gothique  qui  com- 
mençait à  se  répandre.  Les  relations  toutes  particu*» 
lières  qu'il  eut  aVec  le  poète  Zacharias  Werner, 
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Vxm  des  héros  et  des  martyrs  de  cette  mystérieuse 
époque,  le  confirmèrent  puissargment  dans  sa 
conversion.  En  1817,  il  partit  pour  Rome,  où  vous 
savez  quel  accueil  il  reçut ,  et  quel  talent  il  déploya  ; 
il  travailla  cinq  ans  aux  onze  compositions  dont  il 
orna  la  villa  Massimi ,  d'après  le  poème  d'Arioste. 
Chargé  en  iSoiô  de  dessiner  Jes  cartons  des  Niebel- 
ungen ,  il  vint  en  commencer  l'exécution  à  Mu- 
nich,  en  1827  >  avec  le  titre  de  professeur  à  l'Aca- 
démie. Là,  les  entraînements  de  la  jeunesse  ayant 
eu  leur  cours ,  et  l'influence  de  M.  F.  Olivier  ayant 
peu  à  peu  effacé  les  derniers  effets  de  celle  de 
Z.  Werner ,  les  premiers  instincts  de  l'enfance  repa- 
rurent dans  lage  mur  ;  dans  de  beaux  dessins  com- 
posés d'après  la  bible ,  M.  J.  Schnorr»  a  réuni  tout 
ce  que  sa  manière  romantique  avait  d'audace  im- 
prévue, avec  ce  qu'a  de  noblesse ,  de  naturel  et  de 
science  sa  seconde  manière ,  tendant  aux  perfec- 
tions d'un  nouveau  style  classique. 

Déjà  célèbre  par  de  beaux  et  nombreux  ou- 
vrages ,  M.  J.  Schnorr  a  encore  devant  lui  un  bril- 
lant avenir.  Usant  avec  une  habileté  extrême  de 
toutes  les  ressources  pratiques  de  l'art  et  de  ses  gran- 
des formes  historiques,  il  les  applique  à  des  sujets  où 
la  pensée  n'a  point  à  passer  sous  le  joug,  où  un  vif 
sentiment  des  gloires  et  des  antiquités  nationales 
suffit  à  l'inspiration;  il  dessine  avec  facilité,  et  peint 
avec  chaleur  ;  cette  fougue  est  cause  qu'il  a  une 
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exécution  souvent  fort  heureuse ,  quelquefois  iné- 
gale; il  ne  se  départ  pourtant  jamais  de  la  réflexion 
qui  Taide  à  mêler,  dans  ses  travaux ,  la  fierté,  la 
naïveté,  l'aisance;  il  porte  dans  ses  compositions 
une  ordonnance  de  lignes,  une  harmonie  de  mou- 
vements qu'on  ne  saurait  trop  louer,  mais  qui 
ne  sont  peut  être  pas  toujours  assez  déterminées 
par  la  signification  même  du  sujet. 


•■■^ 


XXVI 


II.  HUliclni  MAulbueii 


Pour  vous  montrer  ce  que  Fenseigneuieiit  donné 
par  tous  ces  peintres ,  qui  ont  été  se  tremper,  loin 
de  leur  patrie ,  aux  sources  primitives  de  Part,  peut 
produire  dans  un  esprit  allemand,  qui  n'a  jamais 
été  soustrait  à  l'influence  de  la  nature  et  des  idées 
de  son  pays  ,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  fixei 
votre  attention  sur  M.  Kaulbach.  Ce  jeune  homme, 
I.    '  %8 
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dont  le  nom  est  déjà  répandu  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre ,  est  le  vivant  exemple  des  avantages  et  des 
défauts  de  la  méthode  de  ses  maîtres  ;  il  représente 
parfaitement  à  mes  yeux  ce  que  pourrait  être  l'école 
de  M.  Cornélius ,  si  elle  était  livrée  à  elle-même  par 
l'interruption  de  grands  travaux  de  fresque  qui  lui 
ont  été  jusqu'à  ce  jour  confiés. 

M.  Wilhelm  Kaulbach  est  né  en  i8o4,  à  Arolseu^ 
dans  la  principauté  de  Waldeck ,  qui  a  donné  le 
jour  à  un  autre  artiste  célèbre ,  M.  Rauch.  Le  père 
de  M.  Kaulbach  était  intimement  lié  avec  l'illustre 
sculpteur  de  Berlin  ;  ce  fut  sans  doute  cette  amitié 
qui  l'engagea  à  faire  entrer  son  fils  dans  la  carrière 
des  arts.  Celui  ci  n'avait  que  de  la  répugnance 
pour  un  pareil  projet;  son  esprit  sombre ,  inquiet, 
passionné 9  qui ,  sous  un  autre  ciel,  aurait  trouvé 
un  soulagement  naturel  dans  l'étude  du  beau ,  re* 
fusait  avec  opiniâtreté  de  s'y  appliquer,  dans  un 
climat  qui  n'y  invite  que  les  natures  capables  de 
lutter  avec  patience  contre  son  indigence  et  ses  ri- 
gueurs. M.  W.  Kaulbach  ne  se  soumit  que  lorsqu'il 
comprit  qu'il  y  allait  dte  l'àvèmV  mêmfe  d'é'^a  famille. 
11  se  rendit  dohc  assez  taM  à  l'abadéifaiè  dé  Dttssfet- 
dorf,  que  M.  Cornélius  vèîiait  de  restaurer}  ft  ïlè 
fut  d'abord  qu'ini  éîève  niéyibcre  ;  et  fit  jpétrtlâtifc 
•quelque  temps  de  très  tttàtivàîs  tableau*  reli^tehi. 

11  fut ,  daris  ciet  iiîtek-Va!l>e  ,"â^èlé  à  déc^èï^èr  une 
église  de  tiTlage,  dans  le  Voisinage  d'une  mâiàbh 
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d'aliénés.  La  vue  de  ces  malheureux  le  tourmentait 
horriblement;  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  eu 
une  influence  décisive  sur  sa  vie.  Il  avoue  lui-même 
qu'elle  a  pbssédé  sa  mémoire  pendant  dix  ans ,  et 
qu'il  n'a  pu  mettre  fin  à  son  supplice  qu'eu  fixant 
sur  la  toile  le  souvenir  qui  Téntretenait.  Dans  l'é- 
motion du  spectacle  qu'il  eut  alors  sous  les  yeux, 
dans  la  réaction  qu'il  dût  ôppôset  à  ses  entraî- 
nements 9  son  imagination  eiit  peut-être  à  la  fois 
la  révélation  de  sa  puissance  et  de  la  forme  qui  lui 
était  propre,  il  parait  néanmoins  qu'on  continuait 
à  le  traiter  comme  un  homme  qui  n'avait  pas  encore 
laissé  soupçonner  son  originalité;  quelque  temps 
après,  M.  Cornélius ,  ayant  voulu  l'employer  à 
peindre  ses  cartons ,  M.  Kaulbach  essaya  vainement 
de  se  ipettre  à  l'œuvre,  et  fut  forcé  à  y  renoncer 
par  «on  peu  de  suecçs.  Il  prit  ie  parti  de  donner, 
pour  vivre ,  des  leçons  de  dessin.  Quand  il  arriva  à 
Munich  àvèe  ion  inaitre ,  on  connaissait  si  mal  le 
genre  dfe  son  talent,  qu'on, lui  donna  à  peindra 
d'abord  Apollon  et  les  Muses  au  plafond  d'une 
grande  saHe  de  concerts ,  ensuite  la  fable  de  Psyché 
sur  les  nuiraiUes  du  palais  du  prince  Max  de  Birc- 
kenleld.  Le  prepiier  ouvrage  sur  lequel  M.  Kaul- 
^damit  le  cachet  de  son  propre  caractère,  ce  fut 
-cettfe représentation  symbolique  des  combats  d'Hep- 
tOApfï  contre  les  Roinàins,  dont  je  vous  ai  déjà  en- 
tretenus^, et  qu'il  exécuta  dans  les  appartements  de 
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la  reine  de  Bavièrei  d  après  un  poème  de  Klopstock. 
Presque  aussitôt  après  il  peignit  la  Maison  desFous. 
Vous  connaissez  la  gravure  de  la  Maison  des 
Fous;  les  exemplaires  de  cette  planche,  qui  avaient 
été  déposés  à  Paris,  furent  promptement  enlevés  ;  et 
un  recueil^qui  a  pour  but  de  populariser  en  France 
le  goût  des  arts  et  de  l'instruction^  la  reproduisit  On 
fut  d'abord  frappé  par  l'étrangeté  ;  puis  on  consi* 
déra  le  dessin  :  on  admira  la  tournure  grandiose  de 
cette  femme  tourmentée  par  la  folie  de  la  maternité, 
et  qui  est  accroupie  sur  la  poupée  de  paille  qu'elle 
prend  pour  son  enfant  ;  la  folie  du  révélateur,  celle 
du  soldat,  celle  du  savant,  celle  du  roi,  étonnèrent 
par  la  véhémente  accentuation  que  l'artiste  leur 
avait  donnée;  celle  de  l'amoureux,  rêvant  à  l'écart, 
charma  par  son  contraste.  On  fut  émerveillé  qu'il  eût 
été  possible  de  réunir  de  si  puissantes  expressions 
avec  des  accoutrements  si  grotesques,  et  tant  d'exal- 
tation avec  tant  de  vérité.  On  alla  plus  loin ,  on  s'a- 
perçut que  le  peintre  qui  avait  réalisé  tant  de  figures 
inattendues  ,  était  aussi  un  penseur  profond  ;  et  on 
se  demanda  si  son  âme,  pleine  de  douleur  et  d'ef- 
froi ,  n'avait  pas  voulu  représenter^  sous  le  masque 
de  ces  fous ,  les  passions  dont  sont  agités  les  hommes 
qui  se  croient  les  plus  raisonnables.  A  Munich, 
personne  n'en  a  douté  ;  et  le  fils  de  Gœrres  a  pris  la 
plume,  pour  interpréter  la  mélancolique  allégorie 
de  M.  Kaulbach,  dans  un  livre,  dont  l'exemple  pa- 
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ternel  l'avait  préparé  à  faire  une  injuste  diatribe 
contre  la  France. 

Dans  cette  composition,  il  est  facile  de  reconnaître 
la  tradition  florentine  transmise  par  M.  Cornélius  à 
ses  élèves.  Il  semble  seulement  qu'en  s'appropriant 
le  style  de  Buonarotti,  M.  Kaulbach  l'ait  débar- 
rassé, par  la  nécessité  même  de  son  ignorance  ,  de 
toutes  les  formes  byzantines,  etjqu'il  l'ait,  par  consé* 
quent,  manié  avec  plus  de  naturel  etdeliberté.Pour 
avoir  rejeté  le  bagage  pesant  des  hautes  époques  , 
et  pour  avoir  abordé  franchement  un  sujet  actuel 
avec  un  crayon  hardi ,  capable  de  mêler  la  trivialité 
à  la  majesté ,  M.  Kaulbach  a  obtenu  les  applaudis- 
sements de  l'Allemagne  et  l'attention  de  l'Europe. 

M.  de  Klenze  offrit  alors  à  ce  jeune  artiste  une 
belle  occasion  de  développer  les  facultés  qu'on  ve- 
nait de  découvrir  en  lui.  Il  lui  fit  part  d'une  vieille 
chronique  italienne  qui  raconte  que  les  Huns  et  les 
Romains  ayant  combattu  pendant  trois  jours  sous 
les  murs  de  Rome ,  et  s'étant  mutuellement  épui- 
sés ,  les  morts  se  levèrent  dans  la  nuit  du  troisième 
jour  pour  recommencer  dans  l'air  leur  terrible  ba- 
taille. Ce  Combat  des  esprits  a  fourni  à  M.  Kaul- 
bach le  sujet  d'un  tableau  où  la  grandeur  l'emporte 
de  beaucoup  sur  la  bizarrerie  et  où  l'imitation  de 
Michel-Ange  se  fait  sentir  non  seulement  dans  le 
dessin,  mais  encore  dans  toutes  les  lignes  delà 
composition. 


438  DE   L'ART    EN    ALLEMAGNE. 

Le  champ  est  couvert  de  cadavres  qui  se  trai* 
lient ,  qui  se  dressent ,  puis  qui  s'envolent  par  deux 
bandes  difiérentes  /des  deux  angles  inférieurs,  pour 
se  rencontrer  et  s'entre-choquer  au  haut  du  tableau. 
C'est  comme  une  guirlande  de  massacre  qui  enve- 
loppe à  ia  fois  la  terre  et  le  ciel,  et  au  milièn  de 
laquelle  le  môle  d'Adrien  et  les  autres  arêtes  éle- 
vées des  constructions  romaine^  se  dessinent  sur 
l'horizon.  Les  Romains  sont  à  droite ,  les  Barbares 
à  gauche  ;  mais  ceux-d  ont  un  élan  plus  audadenx 
qui  présage  leur  victoire;  i\É  sont  montés  plus  haut 
dans  le  ciel ,  et  leur  vieux  chef,  porté  sur  le  pavois, 
à  la  cime  de  leur  indomptable  cohorte ,  est  forcé 
de  se  baisser  pour  combattre  le  général  i^omain , 
qui  n'a  point  un  vol  aussi  puissant. 

La  gravure  de  cette  composition  est  déjà  par- 
venue à  Paris  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  n'y  aura  pas  un 
moindre  succès  que  celle  de  la  Maison  des  Fviis; 
il  me  semble  dépendant  qu'elle  ne  donne  enféofe 
qu'une  image ithparfaite  du  tableau.  Mais  que  vais- 
je  parler  de  tableau  ?  Cette  scène  n'a  jamais  été 
peinte.  J'ai  aperçu  récethhient  à  Beriîfi ,  au  fori'd  de 
la  galerie  du  conïte  Rac^inskî ,  une  grande  toile 
toute  blanche ,  de  vingt-deux  pieds  de  large  et  de 
dix-huit  de  haut;  en  Rapprochant,  on  voit  appa- 
raître  peu  à  peu,  siir  cette  surface,  deà  lignes  pures 
et  fermes,  contours  de  héros , de»soldats ,  de  guer- 
riers, de  monuments^  que  la  couleur  et  la  lumière 
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G44tiQn  dp  soîi  sujet  à  ce  vaste  et  beau  dessin  ;  il 
aur^iil:  bien  voulu  la  pousser  plus  loin  ;  mais  cédant 
^  une  prainte  qni  n'était  pas  sans  fondement ,  lé 
propriétaire  4^  cette  toile  s'est  opposé  à  ce  que 
i'arti^te  risquât  de  nviir^  par  Tgeuvre  du  pinceau 
à  celle  dn  prayon.  Depui;^  qne  la  tradition  des  m^r* 
yejU^n^  procédés  de  l'ancienne  école  de  Bruges 
s^fîst  p0rdne  9  les  Alleinands  semblent  destitués  du 
sentiïft^nt  d^  h  conleqr  ;  et  c^  n'^îJt  pa^ ,  il  faut  en 
convenir,  au  milieu  d0s  travaux  de  1^  peinture  à 
fresque^,  qu'ils  paraissent  devoir  le  retrouver. 

J'ai  vu  dans  l'atelier  de  M-  Kaulbach  une  autre 
oompositipn  crayapnée  à  peine  de  h  veille ,  et  qui 
me,  semble  témoigner  d'un  progrès  cpnsidérable. 
Dans  tout  autre  pays,  et  pour  un  tout  autre  bomme, 
je  ne  dirais  rien  de  plue  de  ce  magui^que  crqquis; 
mais,  dftns  l'ébaucbe  que  j'ai  admirée,  l'idép  de 

l'artiste'  est  aussi  nette,  qussi  cpmplète  et  aussi 

grande  qu'elle  pourra  l'être  lorsqu'il  aw4  transporté 
ses  figures  sur  k  toile,  etqu'iHe^  ^ti^ra  cpuvertes 
d^  çQuieur.  Cette  fois,  }H.  Kanibatb  a  appliqué 
son  imagination  à  un  événement  réel|  c'est  dans 
le  {00^  de  l'bistoire  qu'il  a  jeté  ^â  pensée  de 
plus  en  plnfi  échauffée  par  l'étude  de  Michel-Ange. 
J^oin  de  rien  perdre  de  sa  puissance  dans  cet  ef- 
fort >  il  Sfjmbijp  qu'il  l'y  ait  doublée. 

f^  sac  (fe  Jérusalem  par  h^  Romains  est  le  sujet 
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qu'il  a  choisi  ;  il  a  voulu  représenter,  non  pas  quel- 
ques traits  principaux ,  mais  la  plénitude  de  ce  for- 
midable spectacle:  vainqueurs  et  vaincus,  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  femmes ,  les  enfants ,  le  temple ,  la 
ville,  le  ciel,  les  Juifs,  les  Romains,  les  chrétiens , 
tout  ce  qui  périt  dans  ce  siège,  tout  ce  qui  y  triom* 
pha  ,  tout  ce  qui  en  échappa ,  tout  ce  qui  compo- 
sait la  vie  du  monde  au  moment  où  Titus  entra,  à 
la  tête  de  ses  légions ,  dans  la  ville  condamnée,  voilà 
ce  que  le  regard  embrasse  d'un  seul  coup,  sur  cette 
nouvelle  page.  Comment  faire  pour  qu'en  décri- 
vant successivement  les  groupes  dont  elle  se  cx)m- 
pose,  vous  ne  perdiez  pas  l'ensemble  de  vue  ? 

A  gauche,  sur  les  derniers  plans,  à. travers  de 
grandes  colonnades  élevées  sur  des  marches ,  on 
aperçoit  le  sanctuaire  du  temple  ;  à  droite ,  sur  les 
mêmes  plans ,  l'entrée  par  laquelle  les  Romains  pé- 
nètrent ;  au  milieu  du  tableau ,  en  avant  des  points 
que  je  viens  d'indiquer,  un  autel  ,qui  est  sans  doute 
placé  dans  une  grande  cour  intérieure  du  temple  où 
se  passe  la  scène  principale  ;  sur  les  premiers  plans, 
devant  l'autel ,  le  grand-prêtre  exprimant  à  lui  seul 
toutes  les  désolations  de  la  ville;  à  gauche  les 
juifs  maudits,  à  droite  les  chrétiens  sauvés;  au- 
dessus  de  l'autel ,  trois  zones  superposées  dans  les- 
quelles les  exécuteurs  de  la  colère  céleste  se  mon- 
trent à  divers  degrés  comme  aux  peintures  de  la 
chapelle  Sixtine.  Voilà  l'ensemble;  voici  les  détails. 
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Au  plus  haut  du  ciel  apparaissent,  au  milieu  des 
nuages  y  les  quatre  grands  prophètes  qui ,  dans  une 
attitude  fière  et  menaçante ,  montrent  aux  juifs  les 
livres  que  le  peuple  a  méconnus ,  et  qui  ont  an- 
noncé la  calamité  qui  le  frappe.  Immédiatement 
au-dessoiifi  d'eux,  les  anges  descendent  vers  la  terre 
d'un  vol  irrésistible,  et  secouent,  avec  un  superbe 
mouvement,  les  épées  que  Dieu  a  mises  dans  leurs 
mains  pour  punir  les  ingrats.  Entre  les  anges  et 
Tau  tel  qui  est  le  point  central  de  la  composition  , 
il  y  a  encore  un  autre  groupe  ;  c'est  celui  des  trom- 
pettes romains  qui,  accourus  en  avant  de  la  légion 
et  foulant  Tautel  lui-même,  sonnent,  avec  un  geste 
effrayant,  dans  l'oreille  des  juifs ,  l'heure  de  la  dis- 
persion dont  ils  sont  les  messagers.  Pour  flatter  la 
vanité  de  sa  nation ,  M.  Kaulbach  a  donné  le  cos- 
tume allemand  à  ces  terribles  musiciens  qui  jouent 
l'hymne  funèbre  dans  lequel  toutes  les  angoisses  de 
cette  scène  déchirante  trouvent  une  voix.  Les  Ro- 
mains entrent  à  droite  par  rangs  serrés  et  viennent 
majestueusement  accomplir  la  sentence  de  I^^u  ; 
Titus  à  cheval  est  à  leur  tcte  ;  il  semble  déjà  com- 
mander au  monde.  TiCs  obliques  colonnades  qui  se 
dressent  à  gauche  laissent  voir ,  dans  le  saint  des 
saints,  l'arche  embrasée  autour  de  laquelle  les  Is- 
raélistes  lèvent  en  vain  les  mains  vers  le  ciel  qui  ne 
les  entend  plus.  Sur  le  haut  de  l'escalier  du  temple 
les  deux  chefs  militaires  de  Jérusalem  sont  glaces 
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par  la  fatalité  ;  leurs  bras  sont  croisé^  ,  leur  glaive 
demeure  dans  le  fourreau,  et  sur  leurs  figures  pâle$ 
et  inclinées  on  aperçoit  le  sombre  sourire  4'uq[g 
volonté  qui  s'indigne  inutilement  d'un  malheuf 
qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Sur  le  premier  plaii  y  à 
gauche,  sont  exprimées  toutes  les  bprreu^4u  siège; 
au  milieu  des  scènes  d'épouvap te  qu^  l'histoire  noq^ 
a  transmises,  un  homme  dévprç  sa  nijiin,  u^e 
femme  immole  son  enfant;  devapt  elle ,  à  l'extré- 
mité de  cet  angle,  un  juif  s'enfqit  pour^uiyj  p^r  un 
ange  qui  s'est  détaché  de  la  sainte  çp|iorte  j  à  la  ter* 
reur  profonde   dont  il  est  jsaisi?  oii  sent  quç  la 
course  errante  ,  qu'il  va  cgmo^encer  à  travers  le 
monde ,  ne  finira  pas  ;  c'est  le  symbole  vivant  de  la 
dispersion.   Au  centre,  devant  l'^utej,  le  gran4- 
prêtre ,  debout ,  refuse  de  survivre  a  la  ruipe  ^e  la 
religion  et  du  peuple ,  et ,  deyeni;  sacrilège  daps 
cette  heure  de  désespoir,  il  se  plonge  une  épée  dgps 
la  poitrine ,  au  milieu  d'un  cercle  fie  fpipm^s  CQps- 
ternées ,  qui  tombent  à  terre  à  la  yue  de  çpl^e  im- 
piété suprême ,  et  laissent  fuir  leç  gpgupe^  ^bi^n* 
donnés  de  leurs  enfants.  Ces  petits  epfant^  ^'^K^* 
nouillent  sur  le  passage  des  chrétiens  qi||  spf*t{sn):^  à 
droite ,  de  la  ville  maudite ,  spus  la  pfote/Qtipi^  fje 
leurs   anges  ;  ils    sont    accueillis  dans  |a  troi^pe 
pieuse  ;  et  les  anges  eux-mêmes  appellent  âtyec  la 
main  ces  représentants  des  génémtions  à  venir.  Lps 
chrétiens ,  en  partant  ^ins  let  smi^  i  m  s'aperçqi- 
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▼ent  même  pas  de  la  mort  qui  plane  autour  d'eux  j 
montés  sur  des  ânes  pour  mieux  rappeler  la  migra- 
tion de  la  sainte  famille ,  ils  tiennent  des  palmes 
dans  leurs  mains  ,  et  lisent  leurs  livres  sacrés  ;  la 
jeunesse ,  la  douceur  et  la  sérénité  sont  peintes  sur 
leurs  figures.  Les  anges  qui  les  conduisent  portent 
dans  le  ciboire  l'image  de  celui  qui  les  sauve  et  qui 
anéantit  derrière  eux  la  perfide  Jérusalem. 

A  côté  de  cette  œuvre  extraordinaire ,  à  laquelle 
je  ne  pouvais  m'arracher,  j'ai  remarqué  d'autres 
dessins  dignes  aussi  d'une  grande  attention.  L'un 
d'eux  représentait  un  groupe  de  combattants,  dans 
le  style  le  plus  correct  des  bas-reliefs  antiques  ; 
c'était  quelque  sujet  tiré  de  la  guerre  d'Arminius 
contre  les  Romains  j  et  comme  je  m'étonnais  de 
trouver  tant  dé  pureté  dans  un  homme  que  je  ve- 
nais de  voir  si  plein  de  fougue,  j'ai  aperçu  trois 
petits  cadres  qui  ont  ajouté  à  ma  surprise  en  me 
montrant  le  même  artiste  sous  une  face  nouvelle. 
Ceux-ci  retracent  un  roman  de  Schiller  qui  est  fort 
peu  connu  chez  nous,  le  Malfaiteur;  on  y  sent 
encore  quelque  chose  de  cette  forte  ironie  de  la 
Maison   des  Fous  ^   tempérée    cependant  par  un 
esprit  plus  fin  ,  et  ramenée  aux  proportions  d'une 
moralité  ordinaire.  Sans  cesser  d'être  lui,  M.  Kâul- 
bach  a  rencontré  Hogarth  ;  c'est  le  même  dessin 
original  qui  se  fraie  tin  chemin  hardi  entre  le  natu- 
rel et  le  comique,  et  qui  n'abandonne  jamais  l'un 
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pour  l'autre  ;  c'est  le  même  désir  d'arriver  à  l'ex- 
pression par  le  jeu  fies   contrastes;  ce  sont  pres- 
que les  mêmes  costumes  et  les  mêmes   mœurs. 
Dans  le  premier  de  ces  dessins,  on  voit  le  mauvais 
sujet  prodiguant  sa  fortune  à  sa  maîtresse  j  qui  tend 
son  tablier  pour  recevoir  toutes  les  ruineuses  futi- 
lités qu'il  lui  apporte.  Le  chasseur,  son  rival ,  épie 
au  dehors  l'entrevue  des  amants ,  et  attend  l'heure 
de  les  perdre.  Le  second  dessin ,  qui  est  le  plus 
amusant,  nous  ouvre  l'enceinte  du  tribunal  devant 
lequel  le  chasseur  a  traduit  son  rival  malheureux; 
il  faut  voir  l'admirable  bouffonnerie  de  cette  scène, 
le  nombre  des  interrogateurs ,  des  greffiers ,  des 
secrétaires  qui  pullulent  dans  tous  les  coins  y  et  qui 
nourrissent  leur  embonpoint  avec  les  profits  de 
l'humaine  faiblesse  ;  il  faut  voir  le  teint  fleuri  du 
juge,  sa  corpulence  satisfaite,  et  l'impudence  de 
son  petit  marmot  qui  fait  des  tartines  entre  ses 
jambes.  Pourquoi  a-t-on  rassemblé  tant  de  gens  si 
gras,  si  insouciants,  si  oiseusement  affairés  ?  pour 
condamner  ce  maigre  garçon,  qui,  n'ayant  plus 
rien  à  manger,  a  tiré  un  coup  de  fusil  sur  un 
oiseau  du  ciel.  Dans  le  troisième  dessin  ,  le  mauvais 
sujet  est  sorti  de  prison;  repoussé  par  sa  famille, 
il  veut,  du  moins,  se  faire  bien  venir  des  enfants 
du  village, et  leur  distribue  sa  petite  richesse;  les 
enfants  le  lapident  avec  sa  propre  monnaie;  à  sa 
démarche  indécise  et  à  son  ander  sourire,  oh  com- 


X.    WIIHBLM    KAULBACH*  44^^ 

prend  que  c'est  au  moment  où  la  société  se  croit 
vengée,  qu'elle  a  produit  un  méchant  de  plus.Tout 
cela  est  très  spirituellement  écrit  et  toujout*s  pensé 
avec  une  simplicité  et  une  force  étonnantes. 

Les  amis  de  M.  Kaulbach  assurent  qu'il  a  fait 
récemment  de  grandes  études  de  couleur;  je  crois 
qu'elles  se  bornent  à  ce  qu'un  esprit  intelligent 
peut  apprendre  en  employant  un  mois  à  visiter  les 
monuments  de  Vérone,  de  Padoue  et  de  Venise. 
Mais  à  l'âge  où  M.  Kaulbach  est  parvenu,  peut-on 
si  aisément  suppléer  à  la  nature  ?  Les  peintures ,  que 
cet  artiste  a  exécutées  dans  les  appartements  de  la 
reine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe ,  et  qui  sont  pour- 
tant une  des  oeuvres  les  plus  châtiées  et  les  plus  heu- 
reuses de  son  talent,  laissent*elles  encore  quelque 
doute  sur  sa  vocation?  Par  sa  pensée  hardie,  par 
ses  compositions  puissantes ,  par  son  dessin  origi*» 
nal ,  l'auteur  de  la  Maison  des  Fous  montre  assez 
tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  de  fécond  dans  la 
nouvelle  Ecole  allemande;  par  la  froideur  de  l'exé* 
cution ,  par  l'absence  radicale  du  coloris ,  il  en 
signale  aussi  les  imperfections  et  les  excès.  Les 
vrais  amis  de  l'art  décideront  si  les  défauts  sont 
suffisamment  compensés  par  les  avantages. 

Au  xvii^  siècle»  les  artistes  allemands  qui  allèrent 
faire  leurs  études  en  Italie,  subirent  l'influence  des 
derniers  ouvrages  de  l'École  de  Venise,  et  de  celle 
de  Bologne ,  et  prirent  pour  la  beauté  et  l'élégance 
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suprêmes  les    boursouflures    de   la    décadence^; 
L'exemple  de  M.  Kaulbach  m'autorise  à  coujectu^ 
rer  que  les  essais  tentés  de  nos  jours  pour  res* 
taurer  l'élément  simple  et  primitif  de  l'art ,  déter- 
mineront les  nouvelles  limites  du  style  j  au  point 
msM'qué  par  les  maîtres  les  plus  robustes  et  les 
plus  fiers  de  la  Renaissance.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qUQ  lorsqu'on  parlait  de  la  peinture  florentine , 
c'était  pour  accuser  de  manière  le  grand  senti- 
ment du  dessin  qu'elle  a  manifesté  sous  toutes  les 
formes^  et  à  travers  toutes  les  époques;  aujour- 
d'hui, les  Écoles  qui  sentent  le  besoin  de  se  régé- 
nérer, comprennent  bien  qu'elles  n'ont  rien  au- 
tre chose  à.  faire  que  de  sauter  par-dessus  la  tra- 
dition vénitienne ,  d'où  toute  la  décadence  a  pro- 
cédé ,  pour  ressaisir,  avec  la  tradition  florentine, le 
germe  pur>  et  primordial  de  l'art.  Le  dicssin  est 
la  langue  même  de  la  peinture,  dont  les  couleurs 
Itte  soht  que  le  bruit.  Florence  est  comme  Un  livre 
sacré  où  sont  écrits  tous  les  dialectes  de  ce  lan- 
gage divin  ç  les  esprits  à   qui   une  organisation 
énergique ,  de  hautes  pensées ,  d'austères  spectacles 
ont  fait  contracter  l'habitude  de  l'accent  grâ^e , 
trouveront  dans  l'étude  de  Cimabué,  une  intro- 
duction aux  grandeurs  sévères  de  l'art  byzantin  ; 
ceux  au   contraim  qu'une   nature  délicate,  une 
ilipagination   heureuse  ^  un   ciel   piquant  auront 
jlpuéâ  de  raccent  aigil ,  rejxcontr^rdnt  dans  Giôtîo 
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le  type  de  l'expression  naïve ,  de  la  mélodie  simple 
et  animée  9  de  la  grâce  vive  ;  ceux  enfin  que  les 
idées  de  notre  époque,  les  tristes  retours,  les 
mouvements  désordonnés  ^  les  abattements  et  les 
élans  extrêmes ,  les  caprices  même  les  plus  som- 
bres ou  les  plus  ardents,  invitent  à  chercher  des 
formes  composées ,  pourront  encore ,  dans  les  œu- 
vres de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel-Ange  et  de 
leurs  contemporains,  puiser  les  éléments  d'un 
idiome  déjà  mêlé  et  pompeux ,  au  fond  duquel 
subsiste  cependant  d'une  manière  impérissable ,  le 
souvenir  protecteur  des  hautes  époques. 


XXVII 
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Sans  promeUre  d'aussi  fermes  appuis  à  la  dynas- 
tie de  Cornélius ,  les  autres  élèves  du  maître  méri- 
tent cependant  qu'on  les  considère.  Outre  l'hono- 
rable désintéressement  avec  lequel  ils  s'effacent 
devant  la  gloire  de  l'artiste  dont  ils  ont  exécuté 
les  dessins ,  ils  ont  aussi  à  nous  offrir  le  talent  de 
leurs  propres  ouvrages.  Le  premier  travail  auquel 
I.  39 


45o  DE   l'art  es   ALLEMAGNE.' 

on  les  appliqua,  lorsqu'ils  arrivèrent  de  Dusseldorf, 
est  un  vaste  ensemble  de  peintures  à  fresque  qui 
résument  l'histoire  des  princes  bavarois.  Huit  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  que  la  maison  de  Wittelsbach 
règne  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  On  a  choisi^ 
dans  les  arcades  qui  entourent  le  jardin  de  la  cour, 
seize  champs  architectoniques ,  sur  lesquels  on  a 
voulu  retracer  une  action  militaire  et  une  fondation 
pacifique  de  chacun  des  huit  siècles  de  la  maison 
souveraine  ;  dans  les  courbures  qui  reposent  sur  les 
piliers ,  on  a  reproduit  par  des  figures  allégoriques 
le  caractère  des  princes  dont  les  tableaux  opposés 
célèbrent  la  vie.  Les  figures  valent  mieux  que  les 
tableaux ,  par  l'excellente  raison  que  l'art  allemand 
se  prête  plus  facilement  à  la  pensée  qu'au  mouve- 
ment. La  muraille  du  portique  où  ces  fresques  sont 
peintes  étant  directement  exposée  à  la  pluie,  l'hu- 
midité a  gâté  et  taché  leurs  couleurs,  qui  devaient 
bien  aussi  avoir  la  crudité  native  des  premiers  es- 
sais de  M.  Cornélius.  Des  têtes  de  caractère ,  une 
ordonnance  bien  entendue,  des  motifs  expressifs 
et  savants ,  doivent  faire  pardonner  ce  que  le  pre- 
mier aspect  de  ces  peintures  détrempées  peut  avoir 
de  blessant. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  concouru  a  l'exé- 
cution de  ces  fresques  sous  la  direction  de  M.  Cbr- 
néhus,  et  que  de  tous  fes  points  de  FAHemagne  le 
maître  avait  successivement  attirés  autour  dé  lui , 
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quelques  tifi&  se  sont  distingués  par  des  qualités 
plus  marquées*  Ëberle,  de  Dusseldorf,  qui  est 
mort  en  i83ft^  âgé  de  Tingt-six  ans,  annonçait  un 
génie  grave  et  élégant  tout  ensemble,  dont  quel- 
ques beaux  dessins  symboliques^  recueillis  par 
mademoiselle  Under ,  donnent  la  plus  haute  opi- 
nion* M.  Ch.  Hermann,  né  à  Dresde  au  commen- 
cement du  siècle  ^  poursuit ,  au  milieu  des  trans^ 
formations  de  l'école  dont  il  est  un  des  plus  anciens 
élèves  y  le  style  austère ,  la  manière  roide  et  serrée 
des  premiers  temps;  il  a  beaucoup  coopéré  aux 
peintures  de  l'église  Saint-Louis.  M.  Forster,  né 
aussi  dans  les  premières  années  du  siècle,  à  Alten- 
bourg ,  en  Saxe  ^  d'une  famille  qui  s'est  livrée  avec 
succès  à  la  carrière  des  lettres,  a  lui-même  reçu  ïes 
hauts  grades  universitaires ,  et  épousé  la  fille  d'un 
des  écrivains  ïes  plus  originaux  de  l'Allemagne,  de 
Jean-Paul;  c'est  un  des  esprits  les  plus  cultivés  de 
l'école.  M.  Foltz,  né  à  Bingen  en  1801 ,  saisissant 
la  nature  avec  facilité,  l'exprimant  avec  gaieté  et 
avec  abandon,  est  parmi  ceux  qui  ont  le  phis  vi- 
vement rompu  avec  les  pratiques  sévères  du  maître 
et  avec  les  enseignements  de  l'Académie.  M,  George 
Hiltensperger,  né  à  ftaldenwang,  près  de  Kempten, 
en  1806,  avait  puisé  dans  l'ancienne  académie  de 
Munich  une  habileté  réelle  à  laquelle  les  principes 
des  novateurs  et  l'amitié  de  M.  L,  Schwanthaler , 
l'illustre  sculpteur^  ont  donné  une  excellente  appli- 
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cation.  M.  Wilhelm  Lindenschmidt,  né  à  Mayence 
en  1806,  auteur  d'une  grande  fresque  peinte  avec 
talent  sur  ]a  façade  de  l'église  du  village  de  Send- 
ling ,  est  un  des  artistes  les  plus  élégants  qui  aient 
su  élever  le  genre  aux  limites  de  l'histoire.  M.  Eu- 
gène Napoléon  Neureulher,  né  en  1806,  à  Munich, 
formé  d'abord  au  paysage,  est  entré  dans  l'école 
de  M.  Cornélius  en  1828.  Il  y  remplit  une  fonction 
particulièrement  honorée  en  Allemagne ,  celle  de 
dessiner  des  fantaisies,  des  ornements,  des  arabes- 
ques ;  il  a  traité  avec  beaucoup  de  verve  toute  cette 
partie  accessoire  aux  arcades  du  Jardin  de  la  cour 
et  à  la  Glyptothèque.  Gœlhe  lui-même  a  loué  les 
caprices  de  celte  imagination  toute  gracieuse.  Venu 
à  Paris  à  la  fin  de  l'année  i83o,  M.  Neureuther  y  a 
orné  de  figures  nos  chants  patriotiques;  on  com- 
prendra sans  peine  que  nous  ne  partagions  pas,  au 
sujet  de  ces  compositions  remarquables,  le  dédain 
officiel  des  Allemands. 

Après  s'être  en  quelque  sorte  essayés  dans  les  fres*- 
ques  des  arcades,  ces  artistes  furent  appelés  à  déco- 
rer les  appartements  du  roi  et  ceux  de  la  reine  des 
peintures  dont  je  vous  ai  trop  longuement  parlé 
pour  y  revenir.  On  leur  adjoignit  à  cette  époque 
un  jeune  homme  plein  de  vivacité  et  d'esprit, 
M.  de  Schwindt,  né  à  Vienne  en  1802,  et  à  qui 
son  humeur,  naturellement  indépendante  et  sa- 
tirique, faisait  chercher  une  société  plus  animée 
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que  celle  de  )  orr  s'est  depuis 

lors  particuli  lent  agréable  et 

hcile.  Le  ch  angau ,  que  le 

prince  hérédi  restaurer,  aux 

pieds  des  Al|  ^  rné  aussi  d'une 

manière  charmante  par  ces  brillants  pinceaux , 
dont  les  œuvres  semblant  participer  du  charme  de 
Técole  française  autant  que  de  la  sévérité  de  l'école 
allemande.  M.  le  professeur  Zimmermann  leur  a 
fourni  une  nouvelle  occasion  de  se  signaler  en  leur 
confiant  l'exécution  des  cartons  qu'il  a  dessinés 
pour  les  loges  de  la  Pinacothèque. 

Ces  loges,  au  nombre  de  vingt-cinq,  doivent 
représenter  une  histoire  abrégée  de  la  peinture 
moderne.  Les  treize  que  j'ai  vues  terminées  offrent 
la  biographie  des  peintres  italiens  jusqu'à  Raphaël. 
La  première  exprime  la  pensée  dominante  de  l'é- 
cole bavaroise ,  qui  était  aussi  celle  des  anciennes 
écoles  italiennes,  Talliance  de  la  religion  et  des 
arts.  La  seconde  est  pour  ainsi  dire  une  introduc- 
tion d'iiistoire  générale  du  Moyen-Age  à  l'histoire 
particulière  de  la  peinture  du  même  temps.  La 
troisième  nous  montre  Cimabué,  qui  apprit  des 
Byzantins  l'art  qu'il  enseigna  à  Florence.  La  qua- 
trième est  consacrée  au  Giotto ,  qui  ouvrit ,  à  la 
fin  du  xiii*  siècle,  la  série  des  artistes  de  la  seconde 
époque  ;  la  cinquième  à  fra  Beato  Angelico ,  de 
Fiesole ,  qui,  au  cominenceinent  du  xv*  siècle,  de- 
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vint  illiutre  tre  que  saint,  et  qui 

ilonna  à  la  g  le  époque  toute  l'ausr 

térité  et  enw  ouceur  de  ses  célestes 

révériez  ;  U  a  io ,  qui ,  vers  le  même 

teianps,  ouvr  l  tpoisièipe  époque  et 

ft-ftyail  la  voi  jbaël,  à  MichalrAngaj 

la  septième  au  Perugino,  qui,  durant  la  dernière 
moitié  du  i(v"  siècle,  fit  éeloreles  dernières  fleur» 
de  la  seconde  époque  ,  les  plus  odorantes ,  les  plus 
vives ,  les  plus  richement  parées  ;  la  huitième  à 
Jtfantegna,  au  Gbirlandajo,  à  Luca  SignorelU ,  à 
André  del  Sartp ,  qui ,  avant  Eapbaël  ou  de  Gon 
temps ,  firent  des  emprunt»  divers  à  l'antiquité 
païenne  ;  la  neuvième  4  Léonard  de  Vinci ,  le  maî- 
tre le  plus  complexe  de  la  Eenaiisance  ;  la  disième 
AU  Cprrège ,  qui  excella  dans  la  grâce  enjouée  et 
dangereuse  de  la  troisième  époque  «  la  onzième  k 
l'école  vénitienne,  qui  donna  au  byzantinisme', 
dont  elle  émanait  plus  particulièrement  que  tou-^ 
tes  les  autres  écoles,  ses  derniers  et  ses  plus  impré- 
vus  développements  ;  la  douzième  à  Michel-Ange , 
qui  reproduisit  aussi  à  aa  manière  la  première  épo- 
que danq  ladernieret  ïa  treizième  enfin  à  Raphaël, 
en  qui  toutes  lea  traditions  de  l'art  religieux  se  mê- 
lèrent aux  plus  belles  inspirations  du  polythéisme 
renaissant,  et  qui  dut  au  miraculeux  accord  de  ces 
influeuees  pi  diverses  sa  parfeqtion  sans  rivale 


sente  non  seulement  les  traits  prindpauE  do  la  irie 
du  peintre  auquel  elle  est  consacrée,  mais  aussi  la 
figure  symbolique  de  son  génie  et  les  portraits  de 
ses  élèves.  La  pensée  d'un  semblable  travaU  n'a 
sans  doute  pas  besoin  d'être  louée;  si  l'ordonnanœ 
del'eKécution  manque  de  suite  et  de  grandeur, 
c'est  que  dans  cette  histoire  de  l'art  moderne,  dont 
ils  ont  fouillé  les  monuments  avec  tant  d'ardeur^  les 
Allemands  n'ont  pas  encore  apporté  la  lumière  des 
principes,  si  admirablement  appliqués  par  Windiel** 
mann  à  l'histoire  de  l'art  antique. 

Indépendamment  des  peintres  qui  suivent^  avec 
plus  ou  moins  de  liberté,  la  voie  ouverte  par 
MM.  Cornélius  et  Owerbeck  au  sein  des  hautes  épo-^ 
ques  de  l'art  modernei  l'Allemagne  du  midi  a  pro-* 
duit  des  hommes  de  talent  qui  se  sont  frayé  une  tout 
autre  route.  Je  vous  ai  parlé  de  M»  L*  Schwanthaler, 
dont  les  beaux  dessins  se  rattachent  directement  au 
principe  de  l'antiquité  grecque.  Ce  n'est  pas  encore 
ici  le  lieu  de  juger  un  artiste  qui  veut  être  avant 
tout  considéré  comme  sculpteur;  mais  je  ne  dois 
pas  renvoyer  plus  loin  ce  que  j'ai  à  dire  sur  un  deâ 
excellents  ouvrages  de  M^  Neher,  que  je  retrouve* 
rai  pourtant  aussi  dans  un  autre  endroit.  Une  des 
vieilles  portes  de  Munich,  celle  qui  conduit  à  l'Isar, 
et  qui  a  gardé  le  nom  de  cette  rivière ,  a  été  restau** 
rée  d'après  l'ancien  plan  par  les  ordres  du  roi 
aatuel  ^  ollodesiineiuti  triaufle»  dent  ehaquiê  eitré» 
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mité  est  marquée  par  une  grosse  tour.  Sur  la  mu- 
raille qui  unit  les  deux  tours  antérieures,  M.  Neher 
a  exécuté  à  fresque,  avec  l'aide  de  M.  Kœgel,  une 
grande  frise,  haute  de  huit  pieds,  longue  de  soixante- 
quinze^  et  qui  est  sans  contredit  une  des  meilleu- 
res choses  que  j'aie  vues  en  Bavière.  Cette  peinture 
représente  l'entrée  triomphale  de  l'empereur  Louis- 
le-Bavarois,  qui  fut  le  premier  artisan  de  la  pros- 
périté de  la  ville.  L'empereur,  à  cheval,  occupe  le 
milieu  de  la  composition  ;  devant  lui  sont  les  cava- 
liers qui  ouvrent  la  marche,  les  magistrats,  le 
clergé ,  la  population ,  qui  sortent  de  la  cité  pour 
venir  à  sa  rencontre;  derrière  lui,  viennent,  sur 
leurs  chevaux,  les  princes  et  les  prélats  qui  forment 
son  cortège.  Le  style  de  ce  morceau  est  aisé,  sans 
jamais  cesser  d'être  noble;  les  airs  de  tête  sont  fiè- 
rement et  naturellement  caractérisés  ;  les  chevaux 
sont  animés  d'un  beau  mouvement  ;  la  couleur  a 
une  chaleureuse  clarté  qui  convient  parfaitement 
au  genre  de  la  fresque.  Je  reprocherai  aux  artistes 
de  Munich  de  ne  point  apprécier  comme  il  convient 
tant  d'excellentes  qualités;  je  ne  vois  rien  qu'on 
doive  plus  louer  que  la  liberté,  lorsqu'elle  s'ajoute 
à  Télévation. 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  vous  citer  le  nom 
d'un  artiste  qui ,  dans  un  royaume  vgisin  de  la  Ba- 
vière ,  se  distingue  aussi  par  le  mouvement  sage  et 
par  Télégance  de  ses  compositions.  Le  roi  de  Wur- 
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temberg a  voulu  faire  représenter  dans  son  palais, 
à  Stultgard ,  les  principaux  événements  de  ces  chro- 
niques de  Souabe,  que  L.  Uhiand  a  si  admirablement 
chantées.  M.  Gegenbauer,  peintre  du  roi,  chargé 
d'interpréter  à  son  tour  les  chansons  épiques  du 
poète,  en  a  tiré  les  sujets  de  grandes  fresques  dont 
le  naturel  et  l'éclat  répondent  aux  quaUtés  de  son 
modèle,  mais  qui  sont  mal  à  l'aise  dans  des  salles 
trop  petites.  Le  Siège  de  Stultgard  par  T empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg^  \ Entrée  du  comte  Rber^ 
hard  dans  la  ville  de  Tubingue  ^  la  Conquête 
de  la  bannière  de  V Empire  par  Ulrich-le-Bien- 
aimé  y  la  Fuite  du  comte  Eherhard-le-Larmoyeur^ 
surpris  par  ses  ennemis ^  V Assaut  qu  il  donne  au 
château  de  Bemeck^  la  Victoire  quil  remporte  à 
Defingeny  où  il  perd  son  fils  chéri ^  sont  des  pages 
animées  et  brillantes  qui  ne  perdent  rien  au  voisi- 
nage des  travaux  plus  savants  et  plus  recherchés 
de  l'école  de  Munich;  on  y  croirait  voir  une  imita- 
tion de  la  manière  vivante  et  réelle  de  M.  Horace 
Vernet,  si  quelques  effets  romantiques  n'avertis- 
saient que  le  pinceau  qui  les  a  produits  a  conservé 
toutes  les  habitudes  de  l'imagination  allemande. 

Dans  l'Allemagne  du  midi ,  dans  la  Bavière  même, 
j'aurais  encore  à  vous  signaler  un  grand  nombre  de 
peintres  remarquables,  si  je  considérais  leur  talent 
et  non  pas  les  lumières  qu'ils  peuvent  apporter  pour 
la  solution  des  grands  problèmes  qui  intéressent 
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Fart  contemporain.  Le  paysage,  par  exemple,  et 
le.  genre  sont  cultivés  à  Munich  par  des  artistes  qui 
ne  manquent  ni  de  délicatesse,  ni  d^observation , 
ni  d'esprit ,  et  dont  j'ai  vu  des  compositions  pro- 
pres à  être  partout  appréciées  ;  mais  ce  n'est  là  ni 
votre  affaire  ni  la  mienne.  Un  seul  paysagiste  ayant 
participé  en  quelque  façon  à  l'inspiration  domi- 
nante de  l'école ,  m'oblige  à  faire  ici  une  exception 
en  sa  faveur.  M.  Louis  Rottmann ,  né  en  1 79^1?  près 
de  Heidelberg,  entreprit,  en  iSaS,  un  voyage  en 
Grèce,  lequel,  joint  à  un  entraînement  naturel  à  sui- 
vre les  révolutions  de  la  mode,  lui  suggéra  la  pensée 
d'élever  le  paysage  à  la  hauteur  du  style  monu- 
mental. Animé  par  cette  louable  intention,  il  a 
peint  d'abord  dans  les  appartements  supérieurs  de 
la  Résidence  de  Munich  des  paysages  historiques, 
où  il  a  essayé  de  retracer  tout  ensemble  des  sites  et 
des  scènes  populaires  de  l'antique  Hellade.  Quand  on 
a  vu  ces  belles  pages  symboliques  où  Léopold  Ro- 
bert a  déposé  le  sentiment  de  la  nature  et  de  la  vie 
des  principales  contrées  italiennes ,  il  est  fort  diffi- 
cile d'être  satisfait  des  efforts  d'un  talent  qui  n'a 
que  de  l'éclat  et  de  l'esprit  pour  vous  séduire.  Aussi 
ne  vous  arrêterai-je  pas  plus  long-temps  devant  les 
scènes  pittoresques  de  M.  Rottmann  ;  vous  y  cher- 
cheriez en  vain  quelque  conception  frappante, 
une  intime  harmonie  entre  les  figures  et  len  lieux 
auquds  elles  servent  d*oraemeiitf. 


8ÔUS  ]#6  arcades  da  jardin  de  la  oour,  à  côté  des 
fresques  historiques  dont  je  parlais  tûut-à*l'heure, 
M.  Rottmann  a  peint,  toujours  à  fresque,  vingt^huit 
paysages  qui  montrent  son  talent  sous  un  jour  plus 
fevorable  et  plus  vrai^Ceuic-ci  cependant  sontmoin^ 
soignés  et  moins  étudiés  ;  mais  la  manière  leste  çt 
hardie  dont  ils  sont  jetés, leur  donne  quelquefois  un 
aspeot  qui  saisit  comme  celui  d'une  belle  ébauche. 
Jl  y  en  a  dans  le  nombre,  par  exemple  ceux  qui  re>- 
présentent  Florence  et  Rome,  qui  sont  d'une  négli*- 
gence  détestable;  plusieurs  autres  sont  d*un  goût 
médiocre;  mais  le  Chdleau  de  Trente,  le  Lac  de 
Némif  le  Golfe  de  Baya^  les  Rochers  des  Cyclopes^  )e 
Théâtre  de  Taormina^  Scylla  et  Charibde ,  sont  dcp 
motifs  habilement  compris  et  grandement  esquissés. 
N'allez  pas  croire  pourtant  que  ce  soient  des  inter- 
prétations scrupuleuses  de  la  nature  :  ce  sont  des 
croquis  fantasques  qui  expriment  plutôt  la  pensée 
que  les  formes  du  lieu  qu'ils  veulent  reproduire  ; 
c'est  une  idée  vivement  conçue ,  rapidement  saisie, 
hâtivement  exécutée ,  par  un  procédé  qui  ressemble 
beaucoup  à  ce  que  nous  appelons  chic  dans  notre 
pays,  mais  plus  large,  plus  intelligent,  et  quelque- 
fois plus  bizarre.  La  couleur  de  ces  paysages  est 
encore  plus  conventionnelle  que  leur  forme;  elle 
est  composée  de  l'assemblage  de  trois  tons  princi- 
paux ,  le  bleu ,  le  jaune  et  le  violet ,  qui  sont  ha- 
bilement  nuancéii    L^efFet   général  ^st  ce  qu'il 
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d^it  être;  c'est  de  la  peinture  qui  est  bien  pkcée 
au  grand  air.  Au-dessus  de  chacune  de  ces  fres- 
ques on  lit  un  dystique  allemand  de  la  main  du 
roi.  Les  sites  qui  ont  été  reproduits  sont  les  points 
principaux  de  l'itinéraire  que.ce  prince  a  suivi  lors- 
qu'il a  parcouru  l'Italie.  On  annonce  que  M.  Rott- 
mann  est  chargé  de  peindre  de  la  même  manière 
un  voyage  en  Grèce  dans  les  arcades  que  Ton  con- 
struit actuellement  au  fond  du  jardin  de  la  cour, 
pour  faire  suite  à  celles  que  nous  venons  de  par- 
courir. Le  talent  de  M.  Rottmann  consiste  à  savoir 
faire  des  croquis  et  des  abrégés  ;  je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  jamais  rien  à  gagner  en  essayant  de  dé- 
passer les  bornes  de  ce  genre. 


DE    L^ARCHITKCTURE 


ET  DE  LÀ  PEINTURE 


DANS  L'ALLEMAGNE   DU  NORD. 
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Située  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  dans  une  con- 
trée découverte ,  où  viennent  aboutir  les  plaines 
de  fa  Westphalie  et  celles  des  Pays-Bas ,  la  ville  de 
Dussetdorf  semblait  destinée  par  la  nature  ïnéme 
à  former  une  sorte  de  compromis  entre  le  génie  de 
f  Allemagne  et  celui  des  États  Néerlandais.  Son  im- 
portance ne  datant  que  du  dernier  siècle,  ni  This^ 
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toire,  ni  l'art,  n'ont  eu  le  temps  de  lui  imprimer 
un  caractère  propre  qui  pût  agir  sur  les  esprits ,  et 
balancer  l'influence  du  climat  et  des  sociétés  voi- 
sines. Aussi ,  l'École  qui  a  pris  racine  en  ce  lieu , 
est -elle  9  au  rebours  de  celle  de  Munich^  constituée 
sur  les  principes  de  l'indépendance  absolue  et  de 
l'exacte  imitation  de  la  nature. 

Dusseldorf  ne  renferme  pas  un  seul  monument 
historique  ;  le  dernier  siècle  lui-même  s'y  montre  à 
peine  dans  les  ornements  profanes  et  contournés 
d'une  église  de  Jésuites  ,  et  dans  les  constructions 
froidement  régulières  d'un  palais  qui  ^st  aujour- 
d'hui le  siège  de  l'Académie.  Dispersés  dans  trois 
quartiers ,  qui  n'ont  presque  entre  eux  aucun  lien , 
les  maisons  offrent ,  dans  le  pluç  ancien,  les  hauts 
pignons  hollandais  ;  dans  un  autre  ,  les  lignes  uni- 
formes et  perpendiculaires  d'un  camp  inilitaire; 
dans  le  plus  nouveau ,  la  diversité  des  goûts  de 
l'époque  récente.  Sur  les  ruines  des  vieilles  fortifi- 
cations que  notre  canon  a  renversées ,  un  de  nos 
généraux  a  fait  planter  un  beau  jardin  anglais  ;  et 
l'eau  des  noirs  fossés ,  qui  baignaient  autrefois  le 
pied  des  bastions ,  ne  reflète  pins  aujourd'hui  que 
l'aimable  verdure  des  pelouses  et  des  ombrages. 
L'architecture  n'ayant  aucun  modèle  dans  cette 
ville,  n'y  a  aucun  intérêt  présent;  elle  n'offre  aux 
peintres  qui  s'y  sont  établis  aucune  occasion  de 
développer  les  grandes  ressources,  et  d'étudier  les 
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hautes  époques  de  Fart;  ne  leur  donnant  pas,  comme 
à  Munich ,  des  fresques  à  peindre ,  elle  les  laisse 
dans  l'ignorance  des  austères  beautés  du  style.  Il 
était  pourtant  nécessaire  qu'un  architecte  apprît  les 
règles  de  la  perspective  aux  élèves  de  l'Académie; 
M.  Wiegmann ,  qui  a  été  chargé  de  ce  soin,  pro- 
fesse une  admiration  exclusive  pour  les  plus  anciens 
monuments  de  ce  qu'on  appelle ,  au-delà  du  Rhin , 
l'architecture  allemande;  il  doit  être  assez  curieux 
d'entendre  ce  jeune  homme  célébrer  les  antiques  * 
traditions ,  dans  le  sein  d'une  École  qui  n'en  recon- 
naît aucunes,  au  milieu  d'un  peuple  tout  nouveau , 
sur  un  sol  désert.  C'est  lui  qui ,  par  un  livre  dont 
ses  amis  mêmes  blâment  la  violence ,  a  donné  le 
signal,  des    tempêtes   déchaînées    contre   M.   de 
Klenze. 

En    l'absence  de  l'architecture  qui  seule  peut 
enseigner  le  style ,  la  sculpture ,  qui   enseigne  le 
dessin,  est-elle   florissante  à   Dusseldorf?  Elle  y 
est,  au  contraire,  absolument  inconnue.  Un  des 
professeurs   les   plus   distingués   de  l'Académie, 
M.  Sohn  ,  fait  dessiner  ses  élèves  d'après  l'antique. 
Mais  qu'est-ce  que  l'étude  de  la  bosse ,  auprès  de 
la  pratique  de  la  statuaire  elle-même  ?  Phidias  ne 
précéda-t-il  point  Parrhasius.^  Donatello  et  Ghi- 
berti  ne  sont-ils  pas  les  vrais  instituteurs  de  Masac- 
cio?   N'est-ce   pas  en  taillant  les   tombeaux  de 
Jules  II  et  desMédids^  que  Michel- Ange  se  formait, 
1.  3o 
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même  à  son  insu  y  sans  doute  ^  à  peindre  la  cha* 
pelle  Sixtine  ? 

Peut-'on  I  du  moibs ,  trouYcr  à  Dusseldorf ,  dàn^ 
une  itature  ardente  ^  le  sentiment  de  la  couleur?  Au 
pied  des  murailles  de  TAcadémie  ^  le  Rhin  promèfié 
ses  immenses  flots  pàles^  au-delà  desquels  s'étetiderit 
sans  fin  des  prairies  jaunissantes  ;  le  ciel  germani^ 
que  jette  ^  sur  toute  cette  vaste  plaine  >  son  dôme 
humide  et  gris.  Ce  que  les  Hollandais  avaient  fait 
•  autrefois  dans  leur  société  toute  neuve ,  au  milieu 
de  leurs  canaux  ^  de  leurs  pâturages  et  de  leurs 
brumes  ^  est  doiic  devenu  Tunique  ressource  des 
arliètes  de  Dusseldorf.  S'enfermer  dans  Tatelier  avec 
quelque  modèle  dont  on  étudie  lès  moiiadres  traits^ 
durant  les  longues  heures  d'une  vie  uniforme;  copier 
scrupuleusement  les  arbres  rares ,  les  petits  brins 
d'herbe  qu'on  a  devant  soi)  être  envers  le  peu 
qu'on  possède  de  la  nature  d'autant  plus  religieuit 
qu'elle  eàt  elle-même  plus  avare  et  plus  sévère, 
tout  au  plus  s'élever  à  urt  sehtiment  contenu  de 
Texistënce  privée  et  du  paysage  mélancolique ,  té\ê 
sont  les  exemples  que  les  peintres  des  Provinces^ 
Uhies  ont  légués  à  ceux  du  duthé  de  Bèrg.  Joignez 
à  ces  influences  confirmées  par  te  climat,  d'une 
part,  les  procédés  de  l'ancienne  École  française  qui 
depuis  iJinger  se  sont  maintenus  k  l'Académie ,  en 
dépit  de  toutes  les  innovations  ;  d'autre  part ,  l'au- 
torité qu'est  venuie  doittier  au  mttiràlisnie  moderlUé 


celui  des  nnciens  peintres  allemande  remis  en  hon- 
neur par  le  romantisme.  Van  Eyck  ,  Gérard  Dow , 
Vien,  composent,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  la  for- 
mule historique  des  origines  et  des  éléments  con- 
stitutifs de  TÉcole  de  Dusseldorf.  Albrecht  Duerer 
en  marquerait,  ce  me  semble,  le  plu^  haut  idéal.- 
Je  ne  saurais  trop  m'étonner  que  Af .  Schadow  ait 
été  destiné  à  surveiller  le  développement  de  ces 
principes^  qui  me  semblent  entièrement  contraires 
à  ceux  qu'il  a  lui-même  embrassés.  Né  à  Berlin 
en  i  789 ,  Frédéric  Wilhelm  Schadow  est  fils  du 
sculpteur  qui  a  élevé  les  statues  des  généraux  du 
grand  Frédéric  sur  les  places  de  la  capitale  de  la 
Prusse,  et  qui  préside  encore  aujourd'hui  l'Acadé- 
mie des  Beaux^'Arts  de  cette  ville.  Les  premières 
études ,  faites  sous  les  yeux  d'un  père  dont  l'âge 
suffit  pour  caractériser  le  goût ,  n'avaient  été  ni  bien 
longues  ni  bien  fructueuses,  lorsque  se  fit  sentir, 
au  sein  des  écoles  du  nord,  le  premier  ferment 
des  idées  romantiques.  En  tSi  1,  M.  Wilhelm  Scba« 
dow  partit,  en  compagnie  de^on  frère  Rodolphe , 
pour  Rome,  où,  d^  l'année  précédente ,  M.  Ower- 
beck avait  été  chercher  un  refuge;  en  Italie,  son 
nom  et  la  date  même  de  son  arrivée  le  recom- 
mandèrent  mieux  que  n'aurait  pu  fairo  son  ta* 
lent  à  peine  ébauché  ;  quelques  peintures  à  l'huîie , 
où  i'ofi  pouvait  observer  une  reproduction  la*- 
borieuse  et  froide  de  la  aatupe,  n'imûeiit  pn 
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donner  une  grande  idée  de  son  mérite  ^  lorsqu'en 
se  convertissant  du  catholicisme  au  protestantisme, 
comme  la  plupart  des  artistes  au  milieu  desquels  il 
vivait,  il  contracta  une  passion  instantanée  pour 
tous  les  sujets  où  le  mysticisme  pouvait  se  donner 
carrière  ;  en  appliquant  le  système  symbolique  de  la 
première  époque  de  l'art  moderne  aux  formes 
naturelles,  grêles  et  élancées  de  la  seconde,  il  se  fit 
une  sorte  de  manière ,  que  les  conditions  organiques 
de  sa  nature  et  le  développement  même  de  son  es- 
prit contiennent  dans  des  limites  étroites.  Il  revint 
à  Berlin  en  1819,  y  fut  accueilli  par  le  parti  jeune 
de  la  cour,  et  peignit  quelques  tableaux  pour  les 
temples  de  son  ancienne  religion,  jusqu'à  ce  que  la 
direction  de  l'académie  de  Dusseldorf,  ayant  été 
définitivement  abandonnée  par  M.  Cornélius ,  il  la 
sollicita  et  l'obtint.  Ce  fiit  en  1827  qu'il  en  prit 
possession;  la  première  exposition  des  ouvrages  de 
ses  élèves  ,  qui  eut  lieu  en  1828 ,  donna  la  mesure 
de  son  enseignement,  tout  en  faisant  clairement 
pressentir  la  déviation  inévitable  qui  allait  suivre. 
Aux  grandes  et  fortifiantes  ambitions  de  la  pein  - 
ture  monumentale,  que  M.  Cornélius  avait  toujours 
entretenues  autour  de  lui,  on  vit  aussitôt  succéder 
le  soin  modeste  et  scrupuleux  de  là  peinture  à 
rhuile ,  la  recherche  de  la  nature  et  de  l'allégorie 
tout  ensemble,  l'affectation  d'une  certaine  couleur 
pâle,  d'un  certain  dessin  patient  et  sec ,  d'une  cer- 
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taine  vérité  sobre,  que  j'appellerai  volontiers  un 
naturalisme  à  jeun.  Il  y  a  une  sagesse,  née  de  Tin- 
différence  du  tempérament  et  de  l'orgueil  de  l'es- 
prit, qui  est  fort  à  redouter  dans  les  temps  de  ré- 
volution. C'est  elle  qui  condamne  aujourd'hui 
M.  W.  Schadow  à  diriger  une  Académie  où  ses  opi- 
nions et  ses-  croyances  même  reçoivent  des  dé. 
mentis  chaque  jour  plus  violents.  Catholique ,  par- 
tisan du  symbolisme,  écrivant  même  en  faveur  de 
la  doctrine  de  l'Idéal,  il  voit  le^  protestantisme, 
l'imitation  de  la  nature,  la  souveraineté  indivi- 
duelle se  constituer  en  école,  sous  ses  yeux,  par 
la  main  de  ses  élèves. 

Les  tableaux  de  M.  Schadow  ne  sont  point  nom- 
breux. J'ai  vu  à  Berlin,  dans  l'église  gothique  bâtie 
récemment  sur  le  marché  du  Werder,  les  Évangé-* 
listes ,  qui  ne  sont  remarquables  que  par  la  con- 
tinence parfaite  dont  le  peintre  y  a  fait  preuve. 
L'église  des  Jésuites  de  Dusseldorf  possède  deux  ta- 
bleaux delà  même  main,  tous  deux  assez  ambitieu- 
sement composés  d'une  seule  figure,  La  Vierge,  que 
le  premier  représente,  n'a  de  rapport  sensible  ni 
'avec  les  grandes  figures  consacrée^  ni  avec  la  na- 
ture ;  le  Christ,  qui  est  le  sujet  du  se.cond  tableau, 
rappelle  l'Idéal  de  la  seconde  époque  de  l'art  par  la 
maigreur  et  l'élévation  de  ses  formes,  par  la  finesse 
du  type  et  du  modelé;  mais  par  la  froideur  de 
l'exécution ,  il  accuse  trop  les  laborieux  efforts 
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d'une  nature  insuffisante  ou  d'un  siècle  s«tPS  (oh  À 
rAcadémie^  on  peut  voir  un  ouvrage  cjue  M,  Sçha- 
dow  a  interrompu  pour  aller  rétablir  $a  santé  eo 
Italie}  et  qui^ représente  le$  Vierge^  folles  et  l^s 
Vierges  sages  sur  le  seuil  de  leternîté,  à  l'inatant 
où  le  Christ  vient  en  ouvrir  Içs  portes.  D'un  côté 
les  Vierges  folles  ont  laissé  éteindre  leurs  lampes,  et 
elles  se  sont  endormies  avec  des  songes  trompeurs  j 
de  l'autre  les  Vierges  sages  veillent  sur  la  lumière,  et 
attendent  avec  prudence  l'arrivée  du  juge.  Ce  sqjet 
heureux  a  été  traité  p^r  quelque  sculpteur  de  la 
Renaissance  sur  les  pilqistres  de  Tune  des  portes  la-t 
térales  de  Saint-Sébald  à  Nuremberg  ;  il  semble  que 
M.  Schadow,  après  avoir  vu  ces^gures,  ait  supposé 
que,  la  porte  s'ouvrant,  le  juge  paraissait,  dans 
l'attitude  de  la  .clémence ,  epveloppé  de  la  lumière 
immortelle  qui  baigne  les  profondeurs  célestes  : 
voilà,  en  effet,  tout  son  tableau.  Le  Christ  qu'il  y 
a  peint  se  rapproche  aussi  du  type  de  la  seconde 
époque,  plus,  il  est  vrai ,  par  la  douceur  lumineuse 
du  corps  et  par  les  cheveux  légers  flottants  sur  le 
cou ,  que  par  la  tête ,  qui  manque  peut-être  de  naï- 
veté et  d'expression  à  la  fois;  parmi  les  vierges ,  il  y 
en  a  qui  sont  dès  rêves  un  peu  pâles ,  et  d'autres 
qui  sont  de$  portraits  trop  avoués.  La  meilleure 
peinture  de  M.  Schadow  que  je  connaisse,  est 
un  portrait  de  femme  qui  se  trouve  à  Berlin  dan^ 
,  le  beau  cabinet  de  M.  Wagner,  et  qui,  pour  la  per^ 


sévérité  du  dps^jp ,  irj[^>  rapp^lp ,  q^RiflUiç  dp  Ipw , 
la  mf^r^ièyp  (le  JVf .  Ingrej^.    ^ 

Lp  \èrimh]p  pjief  de  lia  fjouyell^  i^pojp  de  Rn^iieîr 
dprf,  p'p^t  M,  Ch.-f .  L^î^^iog,  Ce  jeqne  hpfmp^in^  §!> 
j3o8,  à  Wai  tenJ>^Fg  fin  |SHél5^^,  ç^î  k  p^tit-j|<?iyiçtt  d^ 
l'iljuçtf  e  aujt^pr  du  l(^ççpo^.T)è^  i  ag€J  d^yiiigt  aiisr,  il 
J5^  fit  rieifîarqi^jPir  p^rifll  l^i^  éi/èypsdeSf.  W.SphadPîYJ 
^p  i§39  il  foa  plus  p^rticidièrerflenf  J'^fifejjJip»,  e^ 
«îxpqi^an};  un  ta|:j}eaiL]f  pp  il  ayj^|t  rapréçpnt^  «ii  ric^î 
.et  un.e  reipe  3s§is  ^pr  '^  t^Fr/e  e|;  pWur^plt,  Q|ieJ 
était  le  deuil  que  portaient  ce§  piQriSpqnage§  popyjç 
riains?  Etait*-ce  celui  de  leur  |i)^  d^^c^ndu  ai|  tpm- 
beau  ?  Ëtait^'Cê  pelui  de  ImH'  W4i^^i  oii^cpnpiiç  p^r 
le  siècl/e  ?  Le  cbamp  étai)t  ©«v-eFï  à  h  vèvm^  %\l^ 
mande.  put|:,e  sa  hgrdie^^e,  M.  L^pising  fgi/igi};  lou^r 
dè4  lor^  i^  tpuche  feabile  et  feirme ,  ^f  ^»  fterurf 
ppleux  nesppct  poijr  li^i  mtHfi^i  lequel   s'^JUait 
ep/corie  ^vec  m^e  §orte  de  ^ymfopji^wP,  $^  i»»):in.Gt» 
s'éjt4nt  di&  plu?  ^fï  plu^  d^y^pppé%  il  pfecp  aiïjoiWfr 
4'hui  l'art  toujt  entier  4.gW^  riwtaj^R  d^  1»  réalité , 
en  lui  donnajot  |i^j)  gepi  ^  1^  j^f3  ^trM?t  pt  ,^l^é,  qa'»» 
np  lui  Aç^igpPi  à  p^  qfi'il  uje  ^^b|e,  nul^  ^y^re 
p^rjt.  IJ  pen3e  qu'uij  #rtifte  ie^t  Je  prodtf^Jt  direct  4v 
pay§  Çfù  il  /est  pjé ,  qu'il  <?»  rCiÇpif:  ^ne  yi/ç  pr^PF^  ? 
qu'il  doit  m  jamais  en  jsprtir,  nielttre  tout^  ppij  ^m- 
bitioi)  ?  eu  exprimer  fid/èlement  l'esprit  et  I4  fpr^ç , 
en  un  mot  douter  f  ux  jQjÇi^r*  d^  spn  g^énip  .J,e  ç^^Or 
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tère  du  sol  qui  nourrit  ses  racines.  Il  soutient  ce  sys- 
tème avec  la  ténacité  d'une  humeur  naturellement 
sombre  et  concentrée ,  ne  discutant  pas,  ne  causant 
pas  même,  agissant  par  l'exemple  plus  que  parla  pa- 
role, et  ne  prenant  d'autres  distractions  à  un  travail 
opiniâtre  que  celles  qu'on  peut  trouver  dans  la  so- 
litude des  bois  et  dans  les  silencieuses  fatigues  de  la 
chasse.  Par  cette  ardeur  toute  latente,  par  la  phy- 
sionomie même  du  visage ,  il  ressemble  à  Léopold 
Robert,  qui  s'était  aussi,  à  sa  façon  et  dans  un  cli- 
mat plus  heureux ,  élevé  à  l'intelligence  de  l'homme 
par  celle  de  la  Uiature. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  œuvres  de 
M.  Lessing  sont  ordinairement  consacrées  à  célé- 
brer les  protestations  les  plus  vives  auxquelles  le 
sentiment  de  la  liberté  et  l'esprit  de  race  aient  en- 
traîné les  Allemands.  On  a  vu  à  Paris ,  dans  l'une 
de  nos  dernières  expositions  ,  le  tableau  de  la  Pré- 
dication des  Hussites  ^  et  on  a  pu  y  prendre  une 
idée  de  la  direction  morale  de  l'auteur,  de  la  con- 
viction passionnée  avec  laquelle  il  se  rattache  au 
principe  de  la  réformation.  Le  carton  de  cette  page 
a  un  caractère  plus  vif  encore,  plus  prononcé,  plus 
grand  surtout.  La  peinture  me  semble  avoir  re- 
froidi et  diminué  l'impression  de  ce  précieux  dessin. 

Un  autre  ouvrage  que  j*ai  pu  considérer  dans 
l'atelier  même  de  l'artiste,  m'a  montré  avec  quelle 
persévérance  M  Lessing  poursuit  la  pensée  de  la  li- 


berté  religieuse,  et  parqtielle  fatalité  il  est  conduit 
à  restreindre  dans  Texécuiion  l'effet  de  ses  concep- 
tions premières.  Cette  nouvelle  composition  repré- 
sente  Jean  Huss  devant  le  concile  de  Constance  ; 
tracée  dès  1837  dans  une  esquisse  à  la   mine  de 
plomb ,  ébauchée  ensuite  dans  une  autre  esquisse 
colorée ,  elle  venait  d'être  dessinée  sur  une  grande 
toile  lorsque  j'ai  été  admis  à  l'examiner.  Quelle  dif- 
férence dans  les  trois  traductions  successives  d'une 
même  idée  !  La  première  esquisse  est  d'un  dessin 
ample ,  puissant,  animé ,  qui  semblait  fait  pour  être 
couvert  d'une  belle  couleur  vénitienne;  Jean  Huss 
y  parait  debout,  simple,  fervent,  au  milieu  du  cer- 
cle de  ses  juges  qui,  à  sa  vue ,  laissent  éclater  toute 
la  diversité  de  leurs  sentiments.  *Les  évêques  opu- 
lents et  fleuris  considèrent  le  pâle  réformateur  avec 
upe  surprise  toute  nonchalante;  quelques  uns  font 
voir  que,  parfaitement  indifférents  au  fond  des  cho- 
ses, ils  ne  songent  qu'à  jouir  du  spectacle  d'un 
esprit  jouant  savamment  avec  les  difficultés  de  la 
théologie ,  avec  les  artifices  de  la  parole;  d^autres  , 
moins   intelligents,  se    penchent  à   l'oreille  des 
docteurs  placés  derrière  eux ,  pour  leur  demander 
des  éclaircissements  et  un  avis.  La  fureur  des  moi- 
nes célestins,  placés  au^  derniers  plans ,  contrasté 
avec  le  scepticisme  superbe  et  repu  des  prélats,  et 
présage  les  cruautés  dij  dénouement.  La  tournure 
tout-à- fait.,  grandiose  qu'on  admire  dans  ce  croquis 
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commenae  k  s'altérer  dam  Pesquisse  peifile  ;  à  l'i 
nie  énergique  et  pourtant  contenue  succède  une 
gravité  plus  décente  mais  plus  sèche  ;  un  des  plus 
beaux  évéques  et  son  docteur  ont  été  remplacés  par 
trois  cardinaux  assis  ,  dont  les  infle^iions  sévères  et 
pareilles  sont  comme  le  cri  solennel  et  trois  fois  ré- 
pète dp  la  croyance  catholique;  mais  si  la  com^ 
position  a  gagné  ce  groupe  admiral^le  qui  appaiv 
tient  au  style  sublime ,  elle  a  vu  amoindrir,  sans 
effet  9  la  plupart  des  autres  parties.  Transportés  en- 
fin dans  qn  cadre  plus  vast^ ,  tous  cet  persppnages 
y  ont  encore  tellement  perdu  de  leur  puissance  et 
de  leur  santé,  que  ce  ne  sont  plus  que  de  gran/ds 
corps  maigres  et  décharnés  supportant  de  petites 
têtes  qui  ne  suffisent  pas  à  l'expression  que  le  pein^ 
tre  4  voulu  leur  prêter.  L'habitude  prise  par  l'école 
de  DusseldorfF  de  dessiner  d'abord  aveo  le  plm 
grand  soin  ee  qu'on  doit  peindre  ensuite  sur  la 
toile  ,  Tétude  excessive  de  ces  espèces  de  cartops, 
refroidissent  la  chaleur  salutaire  de  la  première 
pensée ,  et  absorj^ent  toutes  lesibrces  qu'il  Caur 
drait  réserver  pour  l'exécution.  Michi&IrAnge  disait 
qu'il  fallait  concevoir  avec  £éu  ,  et  ne  faire  usage 
de  la  réflexix)n  qu'au  moment  décî$if  ou  l'on  pre^ 
naît  le  pinceau. 

Dans  un  grand  tableau  de  fA.  Lessing,  que  pos* 
sède  l'Institut  de  Francfort  ,/t  qui  montre,  eij  une 
scè»e  «ombre,  la  ityrfumie  s'^pliqugnt  par  l'a^ 


Gpinpositipa  sipipl§  ^pt  d'une  ^age  pQul^uff  pï^éJiïiQ 
dg  Jlomgnp ,  çç  l^érpn  du  iflpyen  sgfî  >  y  ^^t  reprér 
sente  d^n?  ^P»  cacfept,  refusait  les  seçQHrg  et  )(^ 
pardpi?  qwe  dçq*  moines  li^i  apportent  m  BPffl  de 
W  religion,  Lg  roaîgrpHr  de  cps  trpi#  figura^  n'g  mn 
(|Hi  rappelle  l'e^por  id^^l  dps  pepvrçs  de  la  SfïfiQnda 

époque  dç  r^rt;  elle  g'gllje  avec  une  iwit^tioi»  ipi^ 

nutieuse delà  ngtiure qui  viei^t  lui  doRper  je  m  §ai^ 
quoi  de  vulgîiire  et  de  raesquin, 

lies  paysages  de  M^  Lessing,  qui  sont  sans  cpo^ 
tredUle^  p)p«  re^iarquabl  es  qu'on  fasse  a\ijpurd'hui 
en  Allemagne ,  montrent  son  talent  et  ^on  $yi^tèin# 
Spus  leur  ^m  jour.  Ce  jenne  artiste  y  reprpdHit 
avec  plaisir  l^s  effets  les  plus  prosajiqnes  de  1^  narr 

tnre,  et  §es  plus  p«iit#  détails  {  ïpM^  il  se  feit  p?rp 

donner  çe^  défauts  par  )e  grand  a^ppÇt  qu'il  m^ 
né^ninpins  donner  k  l'ensemble.  Il  »  exécuté  de  h 
spjfte  pour  M.  W^gn^pr^de  Berlin,  d^w  t^Weçmîf 

tput  différents  rpn  de  l'autre.  Dan^  le  premier? 
qui  représente  un  village  ^ssis  au?ç  pieds  de  ^rwfi^ 
rochers  nus,  au  bord  d'une  prairie  qu'arrosjç  im^ 

eaii  claire,  il  ne  s'est  évidemment  proppséque  dp 

copier  gyeç  egjfluçtitude  nn  ^ite  dpnn^  ;  peppnclgnt 
par  l'énergie  même  des  oppositions,  par  la  distrir 

bîiition  Jwrdiç  du  jour,  il  ^  pauyé  la  trivialité  liité'- 
raie  des  parties  et  il  ^st  parvenu  k  fournir  matière 
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à  de  longues  rêveries.  Dans  le  second ,  il  ne  saurait 
avoir  voulu  fairequ'un  jeu  téméraire  d'imagination ^ 
il  y  a  peint,  au  premier  plan ,  un  vaste  rocher  tout 
dévoré  par  Fombre ,  au  sommet  duquel  un  châ- 
teau, noir  aussi ,  dessine  sa  sombre  silhouette  sur 
les  lumières  du  fond;  il  a  fait  glisser  le  jour  dans 
une  fissure  profonde  qui  mesure  toute  la  hauteur 
de  la  paroi  9  et  sur  laquelle  le  pont-levis  est  dressé; 
il  a  jeté 9  aux  pieds  de  la  montagne,  un  lac  désert, 
et ,  sur  les  pentes ,  le  chevalier  gravissant  en  petite 

,  compagnie  les  roches  désolées  qui  portent  au  voi-» 

sinage  du  ciel  sa  formidable  forteresse.  L'imitation 
scrupuleuse  des  détails  ramène  ce  sujet  fantastique 
aux  conditions  de  la  plus  expresse  réalité.  On  peut 
faire  la 'même  remarque  sur  un  paysage  du  musée 
de  Cologne,  qui  représente  un  cercueil  déposé  sous 
le  portique  d'un  cloitre  byzantin ,  au  milieu  de 
plantes  lugubres   et  rachitiques   qui  s'affaissent 

/  sous  le  poids  de  la  neige.  On  retrouve  des  qualités 

analogues  dans  une  composition  du  livre  publié 
sous  le  titre  de  Chansons  et  Images  {Lieder  und 
Bilder)^  où  le  duc  Éric  est  peint,  d'après  la  baU 
lade  de  L.  Uhiand  ,  sous  la  garde  de  son  chien ,  à  ' 
l'abri  de  sa  haute  et  rude  charpente.  Ruysdael 
aussi  avait  trouvé  le  secret  de  produire  de  gran- 
des impressions  poétiques  tout  en  ne  parais- 
sant être  qu'un  fidèle  et  minutieux  observateur  de- 
là nattire.  Ce  n'est  pas  au  génie  qui  sait  les  pliera 


I 


DÛSSELDORF.  4?? 

ses  besoins  y  c'est  aux  élèves  dont  ils  dépravent  les 
facultés ,  que  les  systèmes  faux  sont  funestes. 

M.  Bendemann  représentait  naguère  àDusseldorf 
une  croyance  qui  contribuait,  non  moins  puissam- 
ment que  celle  de  M.  Lessing,  à  neutraliser  Tinfluence 
du  directeur  de  l'Académie.  Ce  jeune  honime,  né  à 
Berlin  en  181 1,  appartient  à  une  race  qui,  long"- 
temps  opprimée,  semble  aujourd'hui  vouloir  ajou- 
ter l'illustration  de  l'art  a  la  puissance  de  l'industrie. 
Il  se  fit  remarquer  à  l'exposition  de  i83a  par  le 
tableau  des  Juifs  en  captwitéj  qui  appartient  au 
musée  de  Cologne,  et  qui  représente  un  groupe 
simple,  assis  au  bord  du  fleuve  de  l'exil,  au 
pied  de  l'arbre  auquel  sont  suspendues  les  harpes 
de  Sion.  les  lignes  rondes  de  l'art  byzantin,  qui 
ont  du  éclore  spontanément  sous  )e  crayon  du 
peintre  de  cette  scène  hébraïque,  n'empêchent 
pas  son  œuvre  de  ressembler  presque  de  tous 
points  aux  ouvrages  que  l'école  française  pro- 
duisait, il  y  a  quinze  ans,  dans  le  passage  de  l'é- 
cole classique  de  David  aux  grandes  tentatives  de 
nos  romantiques.  C'est  du  naturalisme  légèrement 
relevé  par  l'imitation  de  quelques  types  syriaques. 
Le  Jérémie  sur  les  ruines  de  Jérusalem^  que  nous 
avons  vu  au  Louvre,  peut  se  rapporter  aux  mêmes 
principes,  quoique,  dans  la  figure  du  prophète,  la 
ligne  byzantine  se  dégage  avec  plus  de  force,  et  que, 
dans  les  femmes  qui  l'entourent^  se  fasse  sentir  une 
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élégance  plul^  réservée  et  plus  noble.  Il  me  semble 
que  M*  Bendemann  devrait  chercher,  avec  plus  d'ef^ 
forts  encore^  dons  Fétude  de  sa  race,  dans  lés  sou- 
venirs de  sa  religion ,  les  traces  de  ce  grand  style 
oriental  que  personne  ne  pourrait  appliquer  mietit; 
que  lui  aux  réprésentations  bibliques.  Deux  dessins 
qu'il  n'a  point  exécutés  m'ont  frappé  pàk*  la  naïveté 
unie  à  la  réflexiOh.  Le  premier  repréjiente  BooeeC 
Ruth  sbus  des  traits  un  peu  germaniques;  le  second^ 
une  moisson  dont  les  épisodes,  au  lieu  d'être  ras* 
semblés  sur  un  seul  point  comnle  dans  le  chef** 
d'œuvre  de  Léopold  Robert  ^  sont  au  contraire  dis*' 
perses  dans  lès  champs^ #dus  les  arbres  voisins ^  aux 
approchée  de  U  maison,  avec  une  liberté  pleine  tioti 
seulement  de  grâce  mais  de  science*  M*  Bendemantfi 
s'est  rendu  récemment  à  l'invitation  du  ^oi  de  Sake, 
qui  l'a  appelé  à  prendre  place  à  T  Académie  de  Dresde 
et  à  décorer  quelques  uns  de  ses  appartements.  U  a 
entraîné  avec  lui  M.  Jules  Hubner)  né  en  1806^  à 
(£ls  ^  en  Silésie ,  esprit  réfléchi  et  cultivé ,  qui  avait 
pHs  dans  l'école  de  Dusseldorf  le  rôle  de  Critique  et 
de  modérateur.  Cet  artis(?e  s'est  fait  connaître  par 
des  ouvrages  où  le  dessin  et  la  <îouleuf  sont  large» 
ment  emploj^és{  il  a  peilit,  pour  la  galerie  de  M.  Wa«- 
gner,  de  Berlin,  une  ingénieuse  image  du  Christ 
enfant^  et  pour  l'Institut  dé  Francfort  un  grand 
tableau  de  Job,  dont  toutes  leb  tètes ^  faaiitèm^tt 
conçues  et  encadrées  par  les  ruines  maâj^tiifiqiios  du 


ff 

DOSSELDORF.  ^79 

palais  renversé  ^  se  détachent  sur  une  mer  orageuse 
avec  une  vigueur  et  un  effet  qu'envieraient  nos 
plus  habiles  maîtres. 

M.  Charles  Sohn,  né  à  Berlin  en  1807,  professeur 
de  dessin  et  d'antique  à  l'Académie,  sans  se  départir 
du  réalisme  qui  est  le  caractère  des  artistes  du  nord, 
cherche  à  s'élever  comme  firent^  au  seizième  siècle, 
certains  élèves  d'Albrecht  Duerer,  jusqu'au  senti- 
ment de^la  grâce  italienne.  La  Femme  portant  une 
guitare^  qu'il  a  peinte  pour  M.  Wagner,  de  Berlin, 
a  ce  sourire  profond,  ce  caractère  mystérieux,  in- 
certain ,  qu'on  admire  dans  les  têtes  de  Léonard  de 
Vinci.  On  a  vu  à  Paris  la  gravure  d'une  composi- 
tion où  il  avait  cherché  à  traduire,  avec  leurs  fi- 
nesses exquises ,  les  caractères  divers  des  deux  Léo-* 
nore ,  si  merveilleusement  représentées  par  Gœthe 
dans  sa  tragédie  de  Torquato  Tasso.  J'ai  admiré  à 
Dusseldorf  un  tableau  où  le  même  artiste  a  repris  sa 
première  pensée  et  l'a  complétée  en  peignant  le  Tasse 
sous  les  ombrages ,  tout  près  de  la  terrasse  sur  la- 
quelle marchent  les  deux  Léonore.  J'oserai  dire  qu'il 
y  a  du  Titien  dans  la  beauté,  dans  l'expression,  dans 
la  peinture  même,  quoiqu'un  peu  lourde  et  cuivrée , 
de  ces  trois  têtes.  Le  Tasse  rêve  dans  un  bosquet  de 

lauriersetd'orangers;  la  duchesse  d'Esté  quis'avance, 
sans  doute  par  hasard,  avec  la  comtesse  Salviati^ 
s'arrête  pour  contempler  le  poète;  tandis  qu'elle  le 
considère,  etque  sa  tête  brune  et  souffrante  s'inchne 
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SOUS  le  poids  de  sa  rêverie ,  sa  main  presse,  sans  le 
savoir  pent-être,  celle  de  la  comtesse  pour  l'avertir 
de  retenir^sa  voix,  sa  respiration  même.  IjSl  com^ 
tesse,  que  cet  indice  éclaire,  observe  à  son  tour  sur 
la  figure  de  sa  maîtresse  les  traces  de  la  passion 
qu'elle  partage;  mais  le  vif  esprit  qui  brille  sur  son 
visage  et  l'or  pâle  de  ses  beaux  cheveux  disent  as- 
sez qu'elle  ne  participera  point  aux  douleurs  de  ce 
poétique  amour.  Quant  aux  accessoires  ,«ils  sont 
traités  avec  cette  vérité  crue,  avec  ce  relief  détaillé 
que  l'école  d'Augsbourg  pratiquait  à  l'époque  de 
la  Renaissance ,  et  dont  j'ai  vu  le  modèle  le  plus 
complet  dans  une  vierge  deHans  Bnrgkmayr,  que 
possède  M.  Hertel ,  de  Nuremberg.  Le  tableau  de 
M.  Sohn ,  quoique  sentant  peut-être  trop  l'étude, 
l'effort  et  la  recherche  de  la  réalité ,  est  sans  con- 
tredit une  des  meilleures  peintures  à  l'huile  que 
j'aie  distinguées  en  Allemagne. 

M.  Adolphe  Schrœdter  excelle  dans  un  genre  qui 
sied  parlicnlièrement  aux  libres  allures  de  l'école 
de  Dusseldorf  ;  il  s'est  posé  en  maître  de  la  fan- 
taisie, de  l'arabesque,  de  la  caricature,  de  Vhu" 
mour.  Tantôt  il  peindra,  avec  un  ton  piquant,  de 
rudes  paysans  que  le  vin  a  mis  aux  prises,  tantôt, 
d'une  couleur  légère,  la  forge  poétique  chan- 
tée par  Uhland ,  que  l'arbre  centenaire  couvre  de 
sa  large  feuillée  et  que  visite  la  gracieuse  jeune 
fille.  Puis  il  crayonnera,  avec  la  verve  de  Cruicxans, 
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1  épopée  burlesque  de  Don  Quichotte;  une  autre 
fois,  courant  sur  les  traces  de  Callot,  il  fera  une 
satire  grandiose  de  Jean  Bockold,  le  roi  des 
anabaptistes.  Mais  dans  ces  scènes  si  variées ,  dans 
les  compositions  nombreuses  dont  il  enrichit  les 
publications  de  Dusseldorf ,  de  Sluttgard  et  même 
déjà  de  Paris,  il  dépose  l'empreinte  d'un  talent  tou- 
jours sérieux,  toujours  énergique,  toujours  fidèle 
à  la  nature  allemande;  les  ornements  où  il  aime  à 
enlacer  et  en  quelque  sorte  à  égarer  les  personnages 
créés  par  son  imagination ,  affectent  les  formes  les 
plus  aiguës,  les  plus  hérissées,  les  plus  vigoureuses 
de  la  végétation  ;  le  chardon,  qui  revient  si  souvent 
dans  la  décoration  des  églises  gothiques,  semble 
être  le  motif  dont  M.  Adolphe  Schrœdter  se  plaise 
à  reproduire  habituellement  les  arêtes,  les  aspéri- 
tés, les  vives  découpures;  cette  plante  maintient 
dans  ses  dessins  je  ne  sais  quel  caractère  angulaire 
et  particulîèremenl  tudesque  qu'on  retrouve  même 
dans  sa  physionomie  où  respire  une  force  native  et 
fantasque. 

Beaucoup  d'autres  artistes  d'un  talent  incontes- 
table sont  fixés  ou  passent  dans  cette  vaste  Acadé- 
mie de  Dusseldorf ,  qui  est  comme  le  séminaire 
des  peintres  allemands.  M.  le  professeur  Hilde- 
brandt,  né  à  Stettin  dans  les  premières  années  du 
siècle ,  est  l'auteur  de  quelques  uns  des  ouvrages 
de  genre  les  plus  renommés  de  l'école.  C'est  lui  qui 
I.  3i 
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a  ppint  ppur  la  galerie  du  comte  Raczi»sky,  d'après 
un  des9in  chinois  dont  les  peintres  anglais  avaient 
^ans  dqute  fourni  le  motif  à  ceux  de  Canton,  un  p^tit 
tableau  des  Pnfants  d Edouard ,  qui,  pour  la  grâce 
et  le  fini,3*approche  beaucoup  de  celui  de  M.  Dela- 
roçbe.  M*  Stejpbruck ,  homme  aimable  et  instruit, 
a  envoyé  à  la  dernière  exposition  de  Berlin  une 
charmante  rêverie  sur  les  Elfes ,  peinte  d'une  cou- 
leur vraie  et  agréable ,  d'après  une  fantaisie  de  Tieck. 
Quand  j'ai  visité  son  atelier,  il  travaillait  à  une  œu- 
vre importante  où  il  a  cherché  k  réunir,  comme 
dans  une  sorte  de  poème,  tous  les  enchantements 
du  vieuit  Merlin.  M,  Muecke,  artiste  éclairé  et  plein 
de  zèle,  a  étudié  l'Italie,  et,  au  retour,  a  exécuté 
une  fresque  d^ns  l'église  principale  de  la  yille  \  ses 
cartops  m'ont  paru  l'emporter  considérablement 
sur  les  peintures  auxquelles  ils  devaient  servir  de 
modèle.  J'ai  remarqué  dans  son  atelier  le  dessin  du 
Couronnement  de  Frédéric  Barberousse ,  celui  du 
Songe  de  Çriem-Hild ^  celui  de  VJrrivée  de  saint 
Boniface  au  milieu  des  Germains ,  surtout  celui 
qui  représente  Sainte  Catherine  portée  au  tombeau 
par  Içs  ÇLnges ,  composition  très  distinguée  qui  rap- 
pelle une  des  plus  bpUes  fresques  de  Bernardino 
Luiuij  et  avec  laquelle  un  des  derniers  ouvrages  de 
M.  H.  Lehmann  a  partagé  cette  réminiscence,  et 
peut-être  plus  encore.  M.  Stijke  de  Berlin,  qui  avait 
d'abord  suivi  à  Muuich  M.  Cornélius ,  son  premier 
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maître,  est  revenu  à  Dussçldorf ,  où  la  peinture  à 
l'huile  met  à  1  aise  soq  goût  naturel  pour  la  couleur, 
lequel  toutefois  ne  me  semble  pas  suffisamment 
réglé  ;  des  trois  dessins  qu'il  a  consacrés  à  Jeanne 
d'Arc,  celui  qui  représente  la  Pucelle  faisant  plier  les 
reins  de  son  cheval  par  l'énergique  pression  de$ 
étriers,  m'a  paru  d'un  caractère  hardi  auquel  l'exé* 
cution  a  beaucoup  enlevé.  Dans  les  Derniers  mo^ 
menu  de  havalette^  commandeur  des  chevaliers  de 
Malte,  M.  Kiltrich  a  groupé  avec  art  des  figures  sim- 
ples, expressives,  réelles,  étudiées  dans  les  moindres 
détails  de  la  physionomie  et  du  costume ,  et  qui 
rappellent ,  avec  plus  de  force  peut-être ,  les  pein- 
tures finies  d'un  jeune  homme  qui  s'était  annoncé 
chez  nous  si  heureusement,  de  M*  Alexandre  Hess. 
Dans  un  dessin  qui  représente  Conradin  jetant  du 
haut  de  Féchafaud  le  gant  relevé  plus  tard  par  Jean 
Procida,  M.  Pludmann  a  voulu  sans  doute  imiter 
cette  concision  habile  de   composition  qui  dis- 
tingue M,  Delaroche  ;  dans  son  Entrée  triomphale 
de  Christophe  Colomb^  il  a    rivalisé    heureuse- 
ment avec  la  vivacité  et  l'éclat  de  nos  peintres 
de  genre.  Une  ébauche  de  M.  FolJia;rt|  l'un  des 
derniers  arrivés  à  Téçolç,  m'a  paru  indiquer  une 
tendance  à  se  rapprocher  aussi  des  allures  drama- 
tiques qu'affectent  depuis  dix  ans  nos  tableaux 
de  chevalet.  P'autres  jeunes  gens  entretiennent 
des  relations  plus  directes  avec  ks  écoles  ijui  es- 
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saient  de  se  reformer  dans  les  villes  beiges  et  dont 
on  peut  se  dispenser  de  parler^  parce  qu'au  lieu  de 
ressaisir  le  principe  de  l'ancienne  peinture  fla- 
mande, elles  n'offrent,  jusqu'à  ce  jour,  qu'une 
imitation  gauche  et  provinciale  des  moindres  qua- 
lités de  l'Ecole  française.  Parmi  les  paysagistes  de 
Dusseldorf ,  entraînés  tous  par  l'exemple  de  M.  Les- 
sing,  j'ai  remarqué  M.  Normann,  qui  donne  à  ses 
fonds  des  prestiges  étonnants  de  lumière  et  de  va^ 
peur,  mais  qui,  dans  les  premiers  plans,  réduit  à  un 
naturalisme  minutieux,  manque  souveht,  par  un  dé- 
faut commun  à  toute  l'école,  de  puissance  et  d'effet. 
Le  palais  des  électeurs  palatins,  qui  est  devenu 
la  résidence  de  l'Académie,  a  été  transformé  par  les 
artistes  qui  l'habitent  en  une  sorte  de  couvent,  où 
tous  les  ateliers  sont  dans  une  communication  in- 
cessante ,  où  les  étrangers  ont  un  libre  et  continuel 
accès.  Qui  que  vous  soyez,  dès  que  vous  avez  fran- 
chi le  seuil ,  vous  êtes  un  hôte  auquel  ni  le  plus 
célèbre  ni  le  plus  timide  ne  songent  à  rien  déguiser; 
avant  que  vous  ayez  parlé,  on  vous  demande  votre 
avis  avec  une  simplicité  qui  témoigne  du  désir  de 
s'y  soumettre;  sans  que  vous  ayez  besoin  d'insis- 
ter, on  vous  découvre  ce  que  partout  ailleurs  fa 
pensée  et  le  portefeuille  garderaient  mystérieuse- 
ment. Tandis  que  vous  passez  d'une  cellule  à  l'au- 
tre ,  vous  voyez  les  groupes  se  former  devant  un 
chevalet ,  les  anciens  conseiller  et  louer  les  plus 


DUSSELDORF.  4^ 

jeunes  j  ceux-ci  reconnaître  ce  service  par  leur  fran- 
chise; partout  la  touchante  fraternité  des  âmes 
aider  libéralement  aux  progrès  de  l'art. 

Ce  que  j'admirais  dans  cette  réunion ,  ce  que  j'y 
cherchais  aussi  vainement  me  faisait  penser  à  notre 
école  de  Rome,  où  tous  les  arts ,  sinon  tous  les  es-^ 
prits ,  se  donnent  la  main ,  dans  un  lieu  qui  élève 
la  pensée  par  la  grandeur  des  souvenirs,  et  qui  per- 
fectionne les  sens  par  la  beauté  des  monuments  et 
de  la  nature.  Gardons* nous  de  méconnaître  les 
bienfaits  d'une  institution  que  les  peuples  étrangers 
nous  envient,  et  qui  nous  a  été  léguée  par  un  siècle 
plus  soigneux  que  le  nôtre  de  la  gloire  nationale  l 
Pour  nous  montrer  dignes  de  lui,  il  faudrait  songer 
à  ce  que  nous  pourrions  ajouter,  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres ,  à  son  magnifique  héritage , 
et  tâcher  d'unir  par  le  lien  des  sentiments,  du  goût, 
de  l'éducation,  toute  cette  jeunesse  d'élite,  qui  cé- 
lèbre en  commun  ,  dans  les  jardins  de  la  Yilla-Mé- 
dicis ,  l'éternelle  fête  de  l'architecture,  de  la  sculp- 
ture y  de  la  peinture,  de  la  gravure  et  de  la  musique. 
Nous  approchons  des  temps  où,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  condamnés  à  périr  avec  la  civilisation  tout 
entière,  les  arts  doivent  renouer  ces  liaisons  intimes 
qui  ont  fait  l'honneur  de  l'espèce  humaine  et  leur 
propre  force  aux  plus  belles  époques  de  l'histoire. 

Si  l'Académie  de  Dusseldorf  ne  rassemble  point, 
les  éléments  divers  et  essentiels  de  l'art  humain  que 
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la  poiMiiitt  voktfité  àe  Ijôuië  XI¥  û  tonuèntréê  duftft 
Vécoh  de  Rome  ^  elle  pM^ède  en  revandhe  ce  lien 
moral  j  cette  as&ocidtidfi  )i):)r6  de»  inteitigence»  et 
dei  cn^ufft  y  dont  je  i^grelte  de  ne  plu^  trouver  la 
trace  ches^  nous.  La  politique  pru&sienne,  empreinte 
encore  des  énergiques  sentiments  de  la  jeunetse  f 
le  souvenir  des  tentatives  récemment  £aiites  pour 
constituer  un  art  germanique^  le  Rhin  aussi  dont 
le  nom  seul  est  un  signe  de  ralliement  pour  toute 
la  race  allemande  ^  contribuent  à  resserrer  Tunion 
des  artistes  de  Dusseldprf .  Le  soir  ^  qui  les  chasse 
de  l'Académie  ^  les  réunit  encore  pilleurs.  Outre  les 
rencontres  journalières  auxquelles  les  jeunes  mé^ 
ttKfes  se  plaiseAtf  tous  les  samedis  les  artistes  se  r6t- 
trouvent ,  à  l'extrémité  de  la  ville  nouvelle  y  dans 
yiie  sorte  de  club  f  où  f  avec  Vbeureitse  indépen-» 
dance  des  mœurs  allemandes  ^  dbucun  prend  y  à  sa 
guise  I  le  dernier  repas^  au  milieu  des  eonversations 
qui  s'engagent  ;  pour  )eur  donner  une  direction  po* 
sîlive  et  utile ,  on  lit  des  poésies  f  des  livres  d'art  » 
défit  lettres  de  quelque  wii  qui  parcourt  les  pays 
kantains  |  toutes  les  troia  sem^kinee  quelqu'un  eat 
tenu  d'apporter  une  esquisse ^  une  idée  etaycopinéet 
une  œuvre  complète  sur  laquelle  Chacij^D  est  appelé 
à  donner  son  «vis.  Qïk  s'habi^^  aîn^ji  à  exercer  et  k 
ma&nt  lai  critiquie^  de  Sakiio^  à  garantir  coi^tre^  %9me 
rupture  les  li^s  que  «baqu^  instant  foi^Hfie,  J'ai 
été  frateraelleive4it  ndmift  à  ces  iréiini^us^  ou  l'on 


HUSSEIiDOitFi  4^^ 

porté  le  costume  allemaDd  dans  tôtltâ  6a  rigaëtir^ 
je  crois  me  rendre  digne  de  cet  bdlitiétif,'  àiltàM 
par  la  liberté  que  je  conserve  que  par  l'éitldtio  tiqué 
j'ai  éprouvée.  Un  des  hommes  les  plus  distinguée 
que  j'aie  rencontrés  en  Allemagne^  M;  Sehtlâtfsé^ 
auteur  d  un  excellent  livre  sur  l'Art  déà  Pàys^Bet^ 
(Nieder/àndische  Brie/e),  menait  léfi  dis<JtissiëÂ[â  ^ 
en  n'ayant  l'air  qtie  d'y  participer  ;  j'adinifais  cditt- 
ment  en  le  plaçant  au  milieu  de  ces  jéuties  gert^^  là 
Providence  avait  pourvu  à  ce  qu'ils  eilssent^  eft  quel- 
que endroit,  un  professeur  del'hiâloire  des  beaut^ 
arts^  dont  l'absence  Se  fait  retnarquer  à  rAcadétnie. 
Le  cœur  serré,  je  pensais  à  la  Franoe,  où^  flO  tuilieu 
de  la  richesse  des  talents  éï  des  ressouroe»  de  tdtlté 
espèce,  l'on  n'a  ni  ces  associations  bienfaisante^^  tn  . 
ces  hasards  heureux. 

La  maison  dé  M.  W:  Schadow  est  le  cenlrë  bsbi- 
tuel  et  l'œuvre  de  prédiléetion  desi  artistes  de  Dua- 
seldorl  M.  Wiegmann,  qui  en  a  dressé  le  plan ,  y  a 
montré  un  sentiment  vrai  des  convenances  delà 
vie  privée,  ét^  çà  et  là,  nh  goiil  décidé  pour  les  rémi- 
niscences dé  l'architecture  romdnei  De  jlilic^  peib- 
tures  à  ffesque^  d'une  petite  dixnension,  d'une 
touche  brillante  et  délicate^  ornent  les  apparte- 
ments du  rez-de-chaussée ,  ks  trumeaux  de  l'esca- 
lier ^  les  frises  du  salon,  La  compCsition  exéeutée 
par  Mtf  Muecke  au-dessus  de  la  porte  du  premier 
étage  représente  la  poésie  charmant^  avec  «es  vagues 
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mélodies,  des  hommes  auxquels  elle  dérobe  son  vi- 
sage. Deux  amants  jouissent  Tun  par  l'autre  de  ses 
chants  qui  n'éveillent  plus  que  des  souvenirs  dans 
une  femme  plus  âgée;  un  vieillard,  déjà  détaché  de 
la  terre,  reporte  à  leur  principe  divin  les  accords 
qu'il  entend ,  et  s'essaie  par  la  pensée  à  remonter 
avec  eux  vers  le  ciel  ;  le  paysage  et  les  costumes 
florentins  donnent  une  grâce  infinie  à  cette  belle 
idée.  La  frise  du  salon ,  composée  par  les  élèves 
réunis  de  M.  Schadow,  et  peinte  seulement  par  les 
plus  habiles,  est  une  sorte^de  légende  qui  résume, 
par  de  jolies  petites  figures,  les  quatre  âges  delà 
vie  humaine,  les  quatre  saisons,  les  quatre  heures 
principales  du  jour;  elle  indique  parfaitement  le 
caractère  général  de  l'école  par  le  naturalisme  élé- 
gant et  par  les  proportions  réduites  de  ses  repré- 
sentations; elle  en  marque  aussi  les  distinctions 
principales  par  la  diversité  qu'on  observe  en  par- 
tant des  fraiches  peintures  consacrées  par  M.  Sohn 
à  l'enfance,  au  printemps,  à  l'aurore,  et  en  traver- 
sant les  compositions  où  M.  Steinbruck  a  exprimé 
d'un  trait  net  et  ferme  la  maturité,  l'automne,  le 
soir,  pour  arriver  jusqu'au  panneau  où  M.  Lessing 
a  représenté  avec  une  admirable  et  sombre  énergie 
la  mort  dans  sa  nudité,  l'hiver  dans  son  austé- 
rité, la  nuit  dans  ses  terreurs.  Les  autres  apparte- 
ments sont  décorés  de  tableaux,  composés  et  offerts 
par  d'autres  artistes.  Ce  sont  des  portraits  de  la 
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fdltbille,  des  paysages  du  Rhin,  des  emprunts  faits 
à  la  symbolique  tempérée  de  la  seconde  époque. 
Lorsque  M.  Schadow  est  à  Dusseldorf,  tous  les  soirs 
sa  maison  est  ouverte  à  ses  élèves,  qui  y  sont  reçus 
et  qui  s'y  plaisent  comme  ses  propres  enfants.  Là  on 
peut  voir  tout  ce  que  la  noblesse  et  la  beauté  du 
caractère  ajoutent  à  l'autorité  du  talent. 
•  Cette  vie  si  affectueuse ,  si  bonne  et  aujourd'hui 
si  rare  qu'on  mène  à  l'Académie  de  Dusseldorf  «a 
pourtant  aussi  ses  défauts.  On  s'y  suffit  tellement 
à  soi-même,  qu'on  oublie  toul  ce  qui  est  hors 
de  là.  Je  m'étonnais  d'abord  que  des  jeunes  gens 
si  instruits  et  si  distingués  ignorassent  jusqu'aux 
noms  de  ceux  d'entre  nos  peintres  qui  ont  le  plus 
occupé  le  public  pendant  ces  dernières  années. 
Mais  je  fus  moins  surpris  de  voir  M.  Ingres,  M.  De- 
lacroix, M.  Schaeffer  inconnus  à  Dusseldorf  lorsque 
je  me  fus  convaincu  qu'on  y  savait  à  peine  ce  qui  se 
faisait  en  Bavière.  Les  artistes  de  cetteville  sontà  peu 
près  les  seuls  en  Allemagne  qui  aient  pu  trouver  dans 
une  association  compacte  la  force  nécessaire  pour 
communiquer,  d'une  manière  soutenue ,  à  la  pein- 
ture libre  des  tableaux  le  mouvement  imprimé  aux 
imaginations  et  à  l'art  dès  les  premières  année  >  de 
ce  siècle  ;  ils  sont  demeurés  en  possession  d'envoyer 
leurs  ouvrages  à  toutes  les  extrémités  de  leur  pays, 
et  ils  en  reçoivent  en  échange  des  éloges  et  des  en- 
couragements continuels;  aussi  traitent-ils  un  peu 
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r  Allemagne  en  tef  re  conquise  f  et  tout  ce  qui  est  fait 
hors  de  leur  cercle^  soit  par  leurs  compatriotes^  soit 
par  les  étrangers,  comme  non  avenu.  Lefur  atten^ 
tion  et,  si  je  l'osais  dire,  leur  admiration  sont  com- 
plètement absorbées  par  les  fourgoDâ  qu'ils  font 
sans  cesse  voyager  sur  toutes  les  routes,  et  par  cette 
perpétuelle  exposition  qu'ils  promènent  de  ville  en 
ville,  à  travers  les  forêts  et  les  fleuvi^s  de  leur  patrie. 
Cest  une  ressemblance  de  plus  qu'ils  ont  avec  leurs 
voisins  4  led  Hollandais ,  lesquels ,  isolés  au  milieu 
de  leurs  canaux  et  retirés  dans  leurs  maisons  bien 
fermées  et  bien  discrètes^  n'ont  de  pensée  que  pour 
les  vaisseaux  qui  convoient  leur  fortune  à  travers 
les  flots  et  les  îles  de  l'Océan^  Cependant  pour  se 
connaître  soi-même  parfaitement ,  il  faut  pouvoir 
se  comparer  à  tout  ee  dont  on  se  distingue,  à  tout 
ce  dont  od  se   rapproche.  Si  jamais  l'école  de 
Dusseldorf  voulait  ouvrir  les  yeux  et  les  tourner 
hors  d'elle-même,  elle  verrait  que,  sous  les  appa- 
retices  de  paix  et  d'union  daut  elle  s'enveloppe, 
couvent  des  systèmes  opposés  et  inconciliables; que 
le  symbolisme  catholique  et  le  naturalisme  protes- 
tant se  gênent  dans  son  sein  au  lieu  de  s'y  modifier 
d'une  manière  salutaire  ^  que  l'amour  égal  des  an- 
cêtres, la  passion  de  Xaltdeutsch  suffisent  peut-être 
pour  masquer  momentanément  ces  dissentiments 
mais  non  pour  les  accorder;  que  le  naturalisme,  se- 
condé par  toutes  les  tendances  du  siècle ,  par  l'es- 
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prit  même  de  la  société  prussienne ,  par  l'évidente 
supériorité  de  ses  sectateurs,  tendra  sans  cesse  à 
réduire  Télan  et  l'objet  du  génie,  et,  après  avoir  re- 
jeté les  artistes  en-dehors  même  des  dernières  épo- 
ques du  style  et  de  l'art,  les  condamnera  aux  imita- 
tions strictes  et  triviales,  qui  font  toute  la  gloire  de 
cette  sorte  d'appendice  ajouté  par  la  Hollande  à 
l'histoire  particulière  de  la  peinture.  J'ai  uneopinion 
si  haute  du  talent,  du  courage ,  de  l'intelligence  des 
artistes  de  Dusseldorf ,  que  je  n'hésite  pas  à  croire 
que  s'ils  apercevaient  ces  inconvénients  et  ces  pé- 
rils, même  aussi  clairement  qu'il  peut  être  donné  à 
un  étranger  de  le  faire,  ils  sauraient  encore  tirer, 
des  dangers  même^  de  leur  situation,  une  force  nou- 
velle pour  s'assurer  une  place  originale,  inatta- 
quable, éminente,  parmi  les  diverses  écoles  de  l'Al- 
lemagne. 


XXl\ 
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Un  banquier  de  Francfort ,  M.  Stœdel  y  mort  en 
1816^  a  légué  à  sa  ville  une  fortune  de  plusieurs 
millions,  pourlacréaHon  et  l'entretien  d'un  Institut 
des  beaux-arts.  Conformément  aux  volontés  du 
testateur,  cette  fondation  a  pour  but  de  former  un 
musée,  et  de  donner  aux  jeunes  artistes ,  outre  les 
premières  notions  de  l'enseignement,  le  moyen  de 
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les  compléter  par  les  voyages.  Depuis  1828 ,  elle  est 
dirigée  par  M.  Philippe  Veith ,  qui  a  transporté 
dans  son  sein  un  des  germes  les  plus  précieux  que 
le  romantisme  allemand  ait  dérobés  aux  grandes 
époques  de  l'art  italien. 

La  ville  de  Francfort  doit  à  son  antiquité  et 
à  son  importance  actuelle  j  un  aspect  double 
et  singulier.  Au  bord  du  Mein  s'élève  la  petite 
église  de  Saint-Léonard ,  qui  semble  porter  les 
dernières  traces  de  {'iifghitecture  byzantine.  Sur 
la  place  du  marché ,  non  loin  de  l'hôtel-de-ville  j 
que  la  solennité  de  l'élection  des  chefs  du  Saint-Em- 
pire romain  a  fait  surnommer  le  Hœmer^  on  voit 
une  église  carrée  bâtie  par  Rodolphe  de  Habsbourg, 
à  la  fin  du  xiii*  siècle;  le  terme  de  la  période  gothi- 
que y  dont  ces  deu;i  édificSi  ^ont  une  expression 
particulièrement  libre ,  est  marqué  par  la  cathé- 
drale commencée  dans  les  premières  années  du 
xv'  siècle ,  et  interrompue  au  xvi*.  A  considérer 
les  maisons,  qui,  dans  les  vieux  quartiers,  ont 
conservé  une  forme  plus  originale  et  plus  riche, 
on  dirait  qpe  U  bourgeoisie  de  Francfort ,  antici- 
pant, dès  le  Moyen- Age,  sur  les  tendances  de  notre 
époque  profanç ,  ^yait  mis  plus  de  soin  et  de  luxe 
dans  la  construction  de  ses  demeures^  que  dans  l'or- 
nement de  celles  de  Dieu.  Murs  cuirassés  d'écaillés, 
façades  peintes  de  paysages  et  de  sujets  d'histoire, 
pignons  richement  çouroupés ,  hautes  galeries  de 
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angles ,  il  n'est  sorte  4e  coquetterie  qu'elle  p'ait 
(employée.  J^es  juifs,  si  nopabreijx dans  }a  ville  qu'on 
a  pu  dire  qu'elle  avait  été  bâtie  avec  les  débris  de 
Jérusalem,  n'ont  pas  peu  contribué,  par  leur  con*- 
stance  originelle  ,  à  y  perpétuer  les  formes  des 
anciens  jours;  quand  on  passe  dans  leur  rue, 
toute  de  bois  ,  toute  noire  ,  toute  ébréchée  par  le 
temps ,  comme  un  vieux  banc  de  la  synagogue ,  il 
semble  qu'on  traverse  le  xiv'  siècle  lui-même. 
Des  tours  ropcles  et  massives  forti^aient  autre- 
fois la  ci^é  libre,  et  ajoutaient  à  son  caractère, 
l^appléon  la  dépouilla  de  cette  pesante  et  solide 
armi:^re,  qui  aurait  pu  devenir  redoutable  pour 
Mayence,  où  il  avait  établi  la  tête  d§  pont  de  sop 
empire.  Sur  les  ruines  de  lengeinte  féodale  se  dé- 
veloppent aujourd'hui  d'élégantes  promenades,  qù 
les  équipage  se  donnent  le  plaisir  d'imiter  les 
courses  et  les  rendez-vous  d»  bois  de  Boulogne.  Le 
Zeil  est  la  Chaussée  d'Ântin  de  ce  beau  monde;  les 
étrangers  y  trouvent  toutes  le^  ressources ,  toute  la 
froide  solennité  des  capitales. 

Un  artiste  qui  aurait  voulu  constituer  dans  cette 
ville  une  école  çaps^ble  de  s'y  perpétuer,  aurait 
cherché  sans  doute  à  prendre  ^  la  fojs  racine  dans 
les  deux  éléments»  qui  s'y  rencontraient ,  et  à  les 
marier  dans  ses  p^ncipes.  Le  nouv^u  directeur  de 
rinstiU^t  de  Fr^^cfort  est  si  h^^^usiemept  porté 
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par  la  nature  même  de  son  talent  à  comprendre  et 
à  consacrer  cette  union,  qu'il  me  semble  qu'on  doit 
faire  fonds  sur  les  résultats  de  son  enseignement , 
et  sur  l'avenir  de  l'école  qu'il  vient  d'inaugurer  k 
peine.  Déjà ,  en  entrant  dans  le  musée  dont  la  for- 
mation est  remise  à  ses  soins  ,  vous  trouvez ,  d'un 
côté ,  les  salles  où  des  épreuves  des  marbres  du  Par- 
thénon ,  de  ceux  de  Phygalie,  et  de  tous  les  meil- 
leurs morceaux  de  l'antiquité  exercent  au  sentiment 
et  a  l'étude  de  la  beauté  parfaite  ;  de  l'autre  côté , 
vous  apercevez  les  appartements  où  des  peintures 
rares  mais  exquises  du  Moyen -Age  italien  et  du 
Moyen-Age  allemand  initient  au  grand  secret  de 
l'expression,  et,  en  façonnant  les  élèves  au  caractère, 
leur  apprennent,  d'une  manière  plus  familière  et 
plus  modeste ,  à  interpréter  la  nature  au  gré  des 
sentiments  humains.  Les  dessins  de  loges  de  Raphaël 
tiennent  avec  raison  le  milieu  entre  l'empire  de  l'art 
antique  et  celui  de  l'art  chrétien  ;  le  directeur  de 
l'Institut  de  Francfort  a  cherché  à  rentrer,  à  sa  façon, 
dans  la  route  marquée  par  ce  céleste  médiateur. 

M.  Philippe  Veith  est  né  à  Berlin  en  1796;  sa 
mère,  fille  du  célèbre  Moses  Mendelsohn,  le  philo- 
sophe de  la  race  juive,  abjura  le  mosaïsme  en  épou- 
sant ,  en  secondes  noces  ,  Frédéric  Schlégel ,  qui 
renonçait  au  même  instant  au  protestantisme  pour 
devenir  catholique  avec  elle.  Formé  par  ce  maître 
éminent    M.  Philippe  Veith  apportait  à  ses  leçons 
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une  nature  intelligente  et  tendre  qui  en  gardait 
profondément  Tempreinte,  et  qui  en  tempérait  à 
propos  l'ardeur  par  une  douceur  innée;  c'est  de  lui 
qu'il  apprit  à  voir  dans  l'art  les  traces  successives 
des  grands  changements  de  l'histoire ,  en  même  . 
temps  que  l'expression  idéale  des  immuables  prin- 
cipes d'après  lesquels  le  Créateur  a  façonné  son 
œuvre;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  l'exemple  de  nourrir 
son  imagination  avec  sa  vie ,  et  d'abreuver  sa  vie 
aux  sources  suprêmes  de  la  poésie  ;  c'est  sous  lui 
qu'il  commença  à  cultiver  son  intelligence  et  son 
cœur  avant  de  s'exercer  à  manier  le  pinceau,  qui 
ne  saurait  être  qu'un  instrument  dans  les  mains  de 
l'homme,  et  qui  est  ordinairement  le  seul  objet 
de  l'éducation  des  artistes.  Ainsi  armé  de  toutes 
pièces,  il  ne  faillit  point  à  l'heure  décisive;  et 
lorsqu'il  arriva  à  Rome,  où  les  promoteurs  du 
romantisme  allemand  étaient  déjà  rassemblés  de- 
puis quelques  années,  il  fit  paraître ,  tout-à-coup , 
au  milieu  d'eux,  non  seulement  l'élévation  des 
idées  et  des  sentiments ,  mais  aussi  l'habileté  de 
la  pratique,  le  charme  du  coloris,  la  beauté  du  des- 
sin ,  qu'on  avait  souvent  occasion  de  regretter  dans 
leurs  ouvrages.  Au  s(^n  de  la  pieuse  foule  des 
peintres  chrétiens,  auparavant  presque  mconnus , 
et  parmi  lesquels  chacun  alors  cherchait  un  maître 
à  suivre,  il  semble  qu'il  choisit  tout  d'abord  le  Pin- 
turichio  ^  que  j'appellerais  volontiei's  le  frère  aîné 
I.  3a 
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de  Raphaël  y  et  qui,  en  effet,  tout  en  conservant 
la  traditioa  péruginesque,  y  porta  une  grâce  plus 
mâle  et  plus  mure  que  celle  de  la  première  ma- 
nière de  son  divin  ami.  Ce  germe  pur  où  la  noblesse 
corrigeait  suffisamment  ce  que  pouvait  avoir  de  pré- 
cieux l'école  ombrienne  arrivée  à  son  terme ,  me 
paraît  marquer  le  point  où  l'art  du  Moyen- Age  ren- 
contra sa  perfection  dans  l'aube  même  de  )a  Renms- 
sance;  il  fut  développé  par  M.  Veith  pour  la  pre- 
mière fois  avec  un  plein  succès  d^ns  les  fresques  de 
la  villa  Massimi.  Dans  une  Judith  que  possède  M.  de 
Quandt,  j'ai  vu  le  même  artiste  se  hasardant,  d'un 
autre  côté ,  avec  un  bonheur  non  moins  grand,  sur 
le  terrain  commun  à  la  seconde  et  à  la  troisième 
époque,  ravir  à  l'école  archaïque  de  Venise  son 
ardente  couleur,  comme  il  avait  emprunté  leur  beau 
dessin  aux  derniers  peintres  de  l'Ombrie. 

pans  une  des  salles  de  l'Institut  de  Francfort  ^ 
M.  Ph-  Veilh  vient  de  terminer  une  vaste  fresque 
que  je  n'hésite  pas  à  signaler  comme  un  des  beaux 
ouvrages  de  notre  époque,  et  qui  retrace  d'une 
manière  abrégée  et  symbolique  les  bienfaits  et  l'his^ 
toire  même  du  christianisme.  Ce  sujet  est  acQ3m« 
pagné  de  deux  sujets  complémentaires  qui  for- 
x^nent,  avec  lui,  une  sorte  de  triptyque,  et  dans 
chacun  desquels  une  seule  figure  allégorique  est 
assise  au  npiilieu  d'im  paysage  :  au  midi ,  c^est 
l'Italie  sous  les  formes  chastes  d'une  vierge  fière^ 
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SOUS  de  riches  habits  ponti£ijpaax ,  au  pied  da 
laurier,  parmi  les  bosquets  de  pins  élevés  et  les 
ruines  des  temples  antiques;  au  nord,  c'est  la 
Germanie ,  fille  blonde  et  rêveuse ,  vêtue  de  la  robe 
impériale,  à  l'ombre  du  chêne  druidique.  Ces  deu?: 
images ,  si  gracieuses  dans  leurs  grandes  propor- 
tions, si  poétiquement  conçues,  sont  exécutées 
avec  une  réserve  excessive ,  motivée  sans  doute 
par  leur  position  accessoire. 

Dans  )a  page  centrale ,  à  droite ,  un  barde ,  tourné 
vers  la  Germanie ,  appelait  aux  sons  de  sa  harpe 
les  générations  qui  sortent  de  leurs  forets  conduites 
par  une  druidesse;  mais  tout-à«coiip  il  sent  sa 
vieille  tête  tomber  sur  sa  poitrine  par  un  mou- 
vement involontaire,  et  les  cordes  delà  harpe  s^ 
briser  sons  ses  doigts;  la  druidesse  s'enfuit  vers  ses 
impénétrables  asiles,  où  elle  veut  entraîner  les  popu- 
lations avec  elle.  Mais  les  enfants  de  Teut  ne  suivent 
plus  la  voix  de  la  prêtresse  autrefois  vénérée;  ils 
demeurent  frappés  de  surprise,  saisis  d'un  charme 
irrésistible  devant  un  spectacle  nouveau.  La  Re- 
ligion les  a  touchés  de  ses  premiers  rayons;  debout 
au  milieu  de  la  composition,  elle  tient  la  croix  dans 
la  main  et  invite,  par  une  vocation  toute  spéciale, 
les  Germains  auprès  desquels  saint  Boniface  s'a- 
vance déjà  sur  la  frontière  des  bois.  Jetée  à  pleines 
mains  sur  le  groupe  des  barbares ,  la  poésie  re- 
lève par  une  expression  ineffable  le  visage  em- 
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blématique  de  la  Religion.    A  la   beauté  niiséri* 
cordieiise  du  Christ  de  la  seconde  époque,  cette 
image  unit   la  grâce  plus  tendre  encore  et  plus 
profonde  de  la  nature  féminine;  de  nos  jours  au- 
cun pinceau  n'a  tracé  de  figure  aussi  purement 
émue.  Dans  le  fond,  qui  est  composé  avec  une  sim- 
plicité parfaitement  accommodée  au  gen^p  de  la 
fresque,  on  aperçoit  une  église  gothique  dont  les 
assises  s'élèvent  avec  ordre;  en  avant  de  la  demeure 
sainte,  trois  femmes,  on  dirait  trois  grâces  chré- 
tiennes, se  tiennent  debout  et   serrées    sous    le 
même  arbre  élégant  et  frêle  ;  on  reconnaît  en  elles 
l'Architecture,  la  Sculpture,  la  Peinture  qui  con- 
courent à  l'édification  du  temple.  Leurs  traits  sem- 
blent empruntés  aux  muses  les  plus  chastes  du 
Parnasse  de  Raphaël  ;  leurs  attitudes  plus  droites  et 
plus  sévères  ajoutent  à  leur  sérénité  et  rappellent 
l'époque  antérieure.  La  Religion  amène  avec  elle 
tout  le  cortège  de  ses  bienfaits,  qui  fait,  à  sa  droite, 
le  pendant  du  groupe  des  Germains  placé  â  sa 
gauche.  Une  femme  apprend  à  lire  à  un  jeune  en- 
fant échappé  des  forêts  ;  la  Musique ,  la  Poésie ,  la 
Chevalerie  accourent  sous   des  formes  toujours 
transparentes  et  'toujours  belles.  Au  pied  de  Témi- 
nence  où  sont  rangés  ces  personnages,  deux  bour- 
geois chevauchent  de  compagnie  vers  Ja  ville  de 
Francfort,  dont  on  aperçoit  les  clochers  à  l'ho- 
rizon. 
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A  qui  n'aurait  passé  ni  par  les  études  ni  par  lès 
sentiments  que  la  nouvelle  école  allemande  a  par- 
courus au  milieu  des  grandeurs  de  Rome ,  cette 
'  fresque  fournirait  sans  doute  une  belle  occasion  de 
condamner  d'une  manière  absolue  la  peinture  sym- 
bolique. Quant  à  moi,  si  je  sais  ce  qu'on  doit 
au  sensualisme  de  notre  siècle ,  et  cpmbien  il  im- 
porte d'opposer  une  barrière  solide  à  toute  cette 
fausse  richesse  de  l'esprit,  qui  est  sans  cesse  prête 
à  déborder  sous  les  apparences  de  l'allégorie  ^  je  ne 
vois  pas  non  plus  qu'on  puisse  borner  définiti- 
vement le  champ  de  la  peinture  à  l'histoire  et 
nous  défendre  de  satisfaire  notre  foi,  ou  de  tromper 
notre  scepticisme,  par  une  application  légitime  de 
notre  imagination  aux  idées  qui  nous  sont  propres 
et  dont  nous  nesaurions  trouver  l'expression  directe 
dans  l'héritage  des  époques  précédentes  de  l'art. 
Le  dessin  de  cette  nouvelle  et  grande  fresque  de 
M.  "Veith  s'accorde  merveilleusement  au  sujet;  il  est 
au-dessus  de  la  réalité  et  affecte  les  formes  svel  - 
tes  et  élégantes;  le  coloris  est  à  louer,  peut-être 
même  avant  toutes  les  autres  qualités,  à  cause  de 
la  sobriété  et  de  Texcellente  convenance  avec  les- 
quelles il  a  été  employé.  L'esquisse  de  cet  ouvrage, 
peinte  à  l'huile  avec  vivacité  et  éclat,  suffirait  pour 
prouver,  à  défaut  de  tous  les  autres  témoignages, 
que  le  directeur  de  rinstilut  de  Francfort  a  reçu,  à 
un  degré  élevé,  le  sentiment  et  le  don  de  la  couleur, 
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Dans  sa  fresque  il  n'a  fait  usage  que  des  tons  les 
plus  chastes  et  les  plus  blonds;  cependant  il  a  su 
caractériser  fortement  ses  Germains  par  les  verls 
reflets  de  leurs  abris,  la  Religion  par  la  diffusion  de 
..  la  lumière,  la  Chevalerie  par  sa  brillante  parure,  le 
paysage  par  l'azur  de  son  ciel;  mais  il  a  fondu  ces 
diversités  daés  un  doux  rayon  d'or  qui  s'insinue 
partout  et  qui  oaresse  l'œil  sans  jamais  l'enflam- 
mer. 

Dans  le  peu  d^années  que  M.  Ph.  Veith  a  passées 
à  Francfort,  il  a  déjà  vu  sortir  de  son  école  deux 
élèves  qui  donnei^tlès  plus  belles  ei^érances  et  qui 
sont  actuellement  en  Italie;  l'un  est  M.  Rethel,  au- 
teur d'un  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  qui  rap- 
pelle le  caractère  sinon  la  manière  d'Albrecht 
Duerer,  et  qui  a  été  reproduit  par  la  gravure; 
l'autre  est  M.  Ramboux,  de  Trêves,  dont  j'ai  vu  des 
dessins  très  remarquables,  conçus  avec  grandeur 
et  avec  aisance,  d'après  les  principales  scènes  du 
poème  de  Dante.  Je  serais  injuste,  si,  parmi  les 
peintres  accrédités  auprès  de  la  société  élégante 
de  Francfort,  je  ne  citais  pas  M.  le  professeur  Op- 
penheim,  auteur  d'un  beau  portrait  de  Bœrne,  con- 
servé par  les  amis  de  cet  illustre  publiciste. 


XXX 


^Weimar. 
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Dans  la  ville  où  vécurent  Herder,  Wielarid, 
Schiller  et  Gœthe  ,  il  ne  faut  pas  chercher  des 
écoles  archaïques  protégées  par  d'antiques  monu- 
ments. Sous  les  grands  arhres  du  parc,  auprès  de 
ses  eaux  fraîches,  on  croit  voir  errer  sans  cesse  les 
fantômes  des  hôtes  pour  qui  le  grand-duc  avait 
planté  ses  jardias  magnifiques.  Les  labyrinthes  et 
les  méandres,  encore  tout  peuplés  des  rcverîès'  dfés 
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poëtesy  nourrissent  l'imagination  des  peintres  avec 
ces  jeunes  et  brillants  souvenirs.  En  Allemagne , 
la  génération  des  philosophes  a  produit  et  inspiré 
celle  des  écrivains;  celle-ci  a  enfanté  et  entretenu 
à  son  tour  la  génération  des  artistes.  Nulle  part 
cet  ordre  de  succession,  tout  contraire  à  celui 
qu'on  a  observé  chez  la  plupart  des  autres  peuples, 
ne  se  manifeste  aussi  clairement  qu'à  Weimar. 

La  grande-duchesse  de  Saxe-Weimar  a  voulu 
tout  ensemble  consacrer  la  mémoire  des  penseurs 
qui  avaient  illustré  sa  résidence ,  et  s'associer  aux 
nouveautés  qui  honorent  l'esprit  s^lemand.  Dans 
ce  dessein ,  elle  a  convié  l'art  à  représenter  dans 
les  appartements  de  son  palais  les  créations  que 
la  poésie  y  avait  enfantées.  Mais  pour  mieux  con- 
server encore,  dans  cette  période  nouvelle,  le 
caractère  littéraire  de  sa  ville ,  elle  y  a  appelé  et 
imposé  aux  artistes  im  critique  éminent  par  la 
sûreté  de  son  jugement  et  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, M.  Louis  Schorn.  Cet  habile  archéo- 
logue, qui  a  occupé  une  position  distinguée  à  l'a- 
cadémie de  Munich,  ne  peut  manquer  d'exercer 
une  influence  considérable  sur  les  œuvres  de 
Tart  allemand ,  dont  il  contrôle  en  même  temps 
les  théories  par  des  livres  où  le  goût  est  uni  à 
J'érudition ,  et  par  la  publication  de  la  Feuille  des 
^!^rrs  {Kunsthlatt)^  qui  a  acquis  une  autorité  souve- 
ilft"M^  légiûroe, 
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M.  Neher,  né,  en  1806,  à  Biberach  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg,  formé  par  Tétude  des 
chefs-d'œuvre  de  la  dernière  époque  italienne, 
déjà  connu  par  les  excellents  ouvrages  qu'il  a 
composés  à  Munich ,  a  été  chargé  d'exécuter  les 
peintures  le3  plus  importantes  de  la  résidence  de 
Weimar.  La  chambre  de  Schiller ,  qu'il  a  entière- 
ment achevée,  est  une  des  productions  les  plus  dis- 
tinguées et  les  plus  complètes  de  l'art  allemand. 
Elle  se  compose  de  sept  fresques  principales ,  de 
moyenne  proportion,  peintes  à  hauteur  d'appui  sur 
des  panneaux  séparés,  et  de  fresques  plus  petites, 
qui  s'arrondissent  avec  grâce  au-dessus  des  plus 
grandes  pour  les  couronner  et  pour  en  développer 
l'idée.  Le  sujet  des  premiers  morceaux  est  toujours 
emprunté  à  l'endroit  décisif  des  drames  du  poète: 
Fiesque  poussé  à  la  mer  ;  Don  Carlos  aux  pieds  de 
la  reine  qu'il  va  quitter  pour  mourir;  Thécla  pré- 
férant l'honneur  de  son  amant  à  la  fortune  de  son 
père;  la  Fiancée  de  Messine  entre  les  deux  frères  ri- 
vaux ;  Marie  Stuart  pliant  le  genou  devant  Elisa- 
beth ;  Jeanne  Darc  sur  le  champdebataille;Wilhelm- 
Tell  au  chemin  creux,  réunissent  la  liberté  de  la 
nature,  1  éclat  du  coloris,  un  dessin  élégant  et  des 
expressions  habilement  étudiées ,  où  s'épanouit 
toute  la  pensée  de  l'auteur  tragique.  La  chambre 
de  Goethe,  où  l'on  a  placé  deux  bas-reliefs  antiques 
rep!vsen(nn;  U\  rwcoutrc  d'Ope^te  et  d'Iphigéniej 
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en  Tauride ,  sera  décorée  par  M.  Neher  de  deux 
compositions  principales  tirées  des  deux  TPaust.  Le 
peintre  était  forcé  par  les  dimensions  mêmes 
du  Heu  à  employer  les  abréviations  de  la  méthode 
symbolique  ;  il  a  cherché  à  rassembler  dans  chacun 
de  ses  deux  dessins,  les  scènes  diverses  et  le  résumé 
complet  des  deux  poèmes  qu'il  avait  à  traduire  ; 
mais  au  lieu  d'affecter  la  naïveté  du  style  légendaire 
ordinairement  réservé  à  ces  sortes'de  représenta- 
tionsy  il  s'est  modelé  sur  la  science  et  sur  la  beauté 
des  lignes  grecques.  Cet  effort,  non  imprévu,  mais 
nouveau  dans  la  carrière  d'un  artiste  qui  avait 
montré  jusqu'à  ce  jour  plus  d'élégance  que  de  sé- 
vérité, me  parait  signaler  à  la  fois  l'excellent  effet 
des  conseils  de  M.  Schorn,  et  des  tendances  que  l'art 
peut-être  appelé  à  développer,  avec  une  force  cha- 
que jour  croissante ,  dans  le  nord  de  l'Âïlemagne. 
Dans  les  arabesques  destinées  à  encadrer  les  deux 
grandes  pages  de  Faust ,  M.  Neher  a  porté  déjà  le 
style  si  loin,  qu'il  me  semble  destiné  à  ajouter  aux 
gloires  de  Weîmar  une  illustration  digne  d'elles  et 
toute  neuve. 

Un  jeune  homme,  né  sans  doute  dans  une  famille 
française ,  et  mettant  à  toutes  ses  œuvres  le  cachet 
du  goût  de  notre  nation,  M.  A.  Simon,  se  distingue 
dans  la  même  voie;  il  a  dessiné  pour  la  chambre 
de  Wieland  des  arabesques  qui  représentent ,  sous 
les  formés  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  pures,  les 
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scènes  féeriques  d'Obéron.  Les  plantes  et  les  fleurs^ 
qui  composent  le  lacis  de  ces  peintures ,  au  lieu 
d'être  des  objets  de  fantaisie ,  sont  étudiées  d'après 
ia  nature,  à  laquelle  elles  enapruntent  non  seule- 
ment leur  air  de  vérité ,  mais  encore  une  significa- 
tion particulière.  A  travers  ce  réseau  élégamment 
tissu,  se  montre  la  foule  des  hommes  et  des  esprits, 
accompagnés  de  tous  les  signes  naturels  qui  indi- 
quent leur  caractère  et  leur  rôle  :  Huon  surprend  le 
premier  baiser  sous  l'ombrage  des  arbres,  qui  invi- 
tent aussi  à  cueillir  leurs  fruits;  le  serpent  en  offre 
d'autres  au  sein  des  herbes.  L'Amour,  monté  sur  le 
.taureau,  excite  les  passions.  Au  milieu  des  roseaux, 
au  bruit  des  fontaines ,  Obéron  éprouve  auprès  de 
Titania,  endormie  sur  son  sein ,  les  ardeurs  qui  bril- 
lent leur  fils.  La  nuit,  enveloppée  de  son  diaphane 
manteau,  trompe  les  envieux  regards  et  fait  tourner 
le  fuseau  des  heures.  Obéron,  relevé  de  sa  couche, 
descend  vers  la  région  des  mauvais  génies  pour 
conjurer  celui  que  le  bonheur  des  amants  irrite, 
et  que  les  songes  avertissent  de  son  impuissance. 
Le  charme  d'une  semblable  composition  ne  sau- 
rait être  entièrement  révélé  que  par  le  dessin  lui- 
même.  Il  est, à  regretter  que  M.  A.  Simon  n'ait 
point  exécuté  ce  qu'il  a  si  heureusement  conçu. 
La  finesse  du  trait  par  lequel  il 'a  fixé  ses  imagitià- 
tions  élégantes ,  a  trop  perdu  au  mélange  des  cou- 
leurs chargées  quele  peintre  a  employées.  M.  Prèsler, 
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auteur  des  grandes  compositions  qui  décorent 
celte  cliainbre,  y  a  représenté  de*  beaux  paysages 
dont  le  motif  est  souvent  original,  dont  les  fa- 
briques ont  de  la  grandeur,  dont  la  touche  est  bril- 
lante, et  où  quelques  figures  méritent  aussi  d'être 
louées. 

D'autres  travaux  succéderont  à  ceux  que  je  viens 
d'indiquer;  tout  doit  faire  espérer  qu'ils  porteront 
la  marque  du  même  esprit ,  et  qu'ils  donneront 
l'exemple  du  goût  à  l'Allemagne,  habituée  à  en 
chercher  les  modèles  en  Saxe.  Ils  recommanderont 
aussi,  sans  doute,  non  seulement  la  vérité  et  l'élé- 
gance des  formes ,  mais  encore  le  soin  de  l'exé- 
cution et  l'étude  de  la  couleur.  Ce  dernier  mérite, 
trop  rare  en  Allemagne,  peut  s'appuyer  à  Weimar 
sur  des  traditions  respectables.  C'est  dans  cette  ville 
qu  on  trouve  la  tombedu  vieux  Lucas  KranaGh,qui, 
après  avoir  partagé  la  fortune  etla  prison  de  l'électeur 
Jean-Frédéric,  vint  encore  s'associer  à  ses  derniers 
jours  en  ce  dernier  asile  d'un  pouvoir  autrefois  si 
considérable.  Doué  d'une  couleur  large  et  facile, 
qu'on  l'a  soupçonné  d'avoir  empruntée  aux  Véni- 
tiens, Kranach  est,  au  milieu  de  l'ancienne  école  al* 
lemancle  ,  un  artiste  unique,  mystérieux  ,  presque 
sans  rapport  avec  la  foule  de  ses  compatriotes. 
Doit-il ,  dans  notre  siècle,  avoir  des  héritiers  en  ce 
même  lieu  qu'il  a  illustré  par  son  génie  et  par  sa 
vertu 
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Si  elle  avait  été  aussi  bien  servie  par  les  révolu- 
tions de  rhistoire  que  par  les  complaisances  de  la 
nature,  la  capitale  de  la  Saxe  exercerait  aujourd'hui, 
au-delà  du  Rhin,  une  influence  toute-puissanle  sur 
la  direction  des  affaires  politiques  et  sur  le  dévo 
Joppernent  de  l'art.  L'Elbe,  qui  baigne  ses  murailles, 
semble  deslinée  k  devenir  l'artère  principale    du 
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commerce  allemand ,  et  l'une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  route  qui  conduira,  avant  peu 
d'années  9  les  peuples  du  Nord  vers  l'Adriatique  et 
^ers  rOrient.  Les  montagnes  qui  ralentissent  le 
cours  du  fleuve  aux  abords  de  la  ville,  la  ceignent 
comme  d'un  vaste  rempart  dans  lequel  elle  respire 
à  l'aise  au  milieu  des  richesses  et  des  abris  d'un 
admirable  paysage.  L'initiative  des  grandes  idées, 
l'avènement  des  princes  intelligents,  n'ont  point 
manqué  à  cette  contrée  pour  lui  donner  l'occasion 
de  mettre  à  profit  les  bienfaits  de  sa  situation. 
Quelle  fatalité  a  rendu  presque  vains  ces  rares  avan- 
tages ? 

Dresde  dut  sa  première  puissance  au  duc  Albert, 
qui  commença ,  à  la  fin  du  xv«  siècle ,  les  prospé- 
rités de  la  branche  cadette  de  Saxe.  C'est  le  fils  de 
ce  prince,  le  duc  Georges,  célèbre  par  son  ani- 
mosité  contre  Luther,  qui  fit  bâtir  le  palais  qu'ha- 
bitent encore  les  rois  issus  de  lui.  Ce  bâtiment, 
dessiné  par  un  artiste  italien ,  dès  les  premières  an- 
nées du  XVI*  siècle,  offre,  dans  sa  cour  principales 
les  traces  intéressantes  d'un  style  à  la  fois  mesuré 
et  libre ,  qui ,  tout  en  respectant  les  formes  féodales 
du  Nord,  introduisit  le  rhythme  savant  de  la  Renais- 
sance. Le  neveu  du  duc  Georges ,  Maurice .  pensa 
faire  de  Dresde  le  boulevard  de  la  Réfdrmation ,  et  la 
capitale  de  l'Allemagne  septentrionale;  mais  la  mort 
qui  le  frappa  avant  le  temps  ne  lui  permit  pa^  d'exé- 
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cuter  ses  projets  ^et  les  Içgua  à  des  hériliei^  incapa- 
bles de  les  poursuivre.  A  la  fin  du  xwf  siècle,  lors- 
que ce  pays  tout  peuplé  de  protestants  et  qui  avait 
paru  vouloir  tirer  de  leur  religion  une  nouvelle  force 
politique^  vit  ses  princes  retourner  au  catholicisme 
pour  obtenir  le  gouvernement  de  la  Pologne  >  une 
ère  d'apparente  splendeur,  qui  n'était  que  l'épa- 
nouissement tardif  et  le  pompeux  déclin  de  la  pen- 
sée du  duc  Georges,  sembla  ranimer  l'importance 
politique  de  la  capitale,  et  en  même  temps  son  goût 
pour  les  arts.  Dès  lors  commencèrent  à  s'élever, 
sur  les  deux  rives  de  l'Elbe ,  ces  édifices  où  les  for- 
mes  contournées  de  la  décadence  italienne  étaiept 
encore  corrompues  par  l'imitation  des  bizarres  ca- 
prices de  la  porcelaine  qui  venait  d  être  naturali- 
sée dans  ce  lieu  même  :  les  palais  rococo ,  avec 
leur  surcharge  de  fleurs ,  avec  leur  attirail  de  bou- 
cles, de  redents,  de  griffes,  d'excroissances  vermi- 
culées  qui  les  fopt  ressembler  aux  vieilles  pendules 
de  Meissen  ou  de  Sèvres;  les  palais  japonais  avec 
leurs  toits  relevés,  et  leurs  cariatides  a,jiatiques;  |es 
temples  protestante  avec  leurs  coupoles  appuya 
sur  des  conques  gigantesques  ;  les  églises  catholi- 
ques avec  toutes  leurs  murailles  et  toutes  leurs  sta- 
tues sans,  repos,  avec  toutes  leurs  lignes  tour- 
nantes, avec  tous  leurs  cintres  brisés,  avec  tout 
leur  échafaudage  de  colonnes  et  de  terrasses,  ont 
devancé  et  surpassé  sans  contredit  les  extrava* 
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{(aiices  que  la  France  a  consacrées  clans  k*  incine 
genre,  et  auxquelles  le  nom  de  madame  de  Poni- 
padour  est  demeuré  attaché.  Raphaël  Mengs  et 
Winckelmann  s'élevèrent  pourtant  au  milieu  de  ces 
monuments ,  qui  intéressèrent  sans  doute  leur  ima- 
gination avant  de  blesser  leur  goût  et  de  le  provo- 
quer aux  réactions  dont  ils  furent  les  promoteurs. 
Un  cabinet  d'antiques ,  et  une  galerie  de  tableaux , 
formés  aussi  dans  la  première  partie  du  dernier 
siècle,  avec  les  dépouilles  des  plus  riches  collec- 
tions de  ritalie,  offrirent  des  modèles  plus  précieux 
et  plus  purs;  sous  leur  influence,  et  sous  celle  des 
Italiens  qui  remplissaient  presque  un  village  entier  *  * 
aux  portes  de  Dresde,  commença  à  se  développer 
une  école  locale  dont  les  principes  ne  furent  point 
d'abord  bien  fermes  ni  bien  élevés.  Dietrich  (  i  yiîi- 
1774),  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  ces  peintres, 
passait  de  l'imitation  de  Rembrandt  à  celle  des 
Carraches  ;  dans  le  paysage,  il  avait  la  prétention  de 
réunir  les  manières  diverses  de  Berghem ,  de  Sal- 
vator  Rosa ,  et  de  Claude  Lorrain.  Cette  bizarrerie 
s'accordait  avec  celle  de  Tarchitecttire  contempo- 
raine. 

Le  partage  de  la  Pologne  interrompit  ces  prospé- 
rités. I^es  guerres  de  notre  siècle,  qui  semblaient 
d'abord  leur  ouvrir  un  nouveau  cours,  ont  fini  par 
suspendre  sur  Dresde  la  menace  des  maux  qui  ont 
réduit  Varsovie  au  rang  de  ville  subalterne.  Par 
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âes  idées ,  par  ses  chemins  de  fer,  par  toutes  les  in- 
sinuations de  la  flânerie  et  de  l'intérêt ,  )a  Prusse 
prépare  la  conquête  de  la  Saxe;  chaque  jour  elle 
s'en  assujettit  la  capitale  et  les  cités  considérables. 
M.  Schinkel ,  qui  a  imprimé ,  dans  ces  derniers 
temps,  une  sorle  de  mouvement  aux  artistes  de 
Berlin ,  élève  des  monuments  et  étend  Tinfluence 
de  son  goût  jusque  sous  les  fenêtres  du  palais  du 
roi  de  Saxe.  Louis  Tieck ,  qui  conservait  à  Dresde 
les  dernières  traditions  de  la  grande  génération  des 
poètes ,  reçoit  une  pension  du  nouveau    roi  de 
Prusse ,  avec  l'invitation  de  venir  occuper,  chaque 
année ,  pendant  quelques  mois,  la  chambre  de  Vol- 
taire à  Sans-Souci.  Leipsick ,  qui  par  l'importance 
de  son  université  et  de  son  industrie  balance  la 
suprématie  de  la  capitale ,  est  choisi  par  les  Prus- 
siens mêmes  comme  un  des  passages  de  leur  com- 
merce ,  et  se  rallie  sensiblement  à  leur  manière  de 
penser  et  de  sentir. 

Pour  résister  à  ces  séductions  et  à  ces  envahisse- 
ments, il  semble  qu'il  ne  reste  guère  à  Dresde  que 
le  souvenir  de  notre  alliance,  et  l'assurance  de  notre 
sympathie.  Malgré  tous  les  malheurs  qu'elle  a  atti- 
rés sur  eux ,  l'amitié  de  la  France  est  chère  aux 
Saxons,  peuple  sérieux  et  constant  qui,  depuis  la 
Réforme,  a  toujours  accordé  ses  vœux  et  ses  efforts 
à  l'avancement  de  l'espèce  humaine.  Les  bienfaits 
de  la  nature ,  qui  les  a  traités  avec  une  faveur  spé- 
I.  33 
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dale  et  qui  r^ne  librement  jusqu'au  milieu  de 
leurs  villes ,  concourent  à  entretenir  chez  eux  cette 
heureuse  indépendance  de  l'esprit  qui  les  rappro- 
che de  notre  goût  La  musique ,  qu'ils  cultivent 
avec  une  supériorité  reconnue ,  façonne  leurs  sens 
et  leurs  âmes  à  une  élégance  voisine  de  la  nôtre. 
La  poésie  et  les  lettres,  qui  ont  pris,  au  milieu 
d'eux,  des  allures  tout  à  la  fois  gracieuses  et  sar 
vantes,  achèvent  de  mettre  leurs  esprits  en  rapport 
avec  les  formes  de  notre  civilisation.  Un  théâtre 
qu'on  bâtit  à  Dresde ,  et  qui  peut  compter  parmi 
les  grandes  entreprises  de  l'AUemagne,  a  été  des- 
siné par  un  architecte  plein  de  savoir,  M.  G.  Sem- 
per,  en  conformité  avec  les  idées  qui  prévalent 
en  France  ^  il  est  orné  de  ces  petits  ordres  de  la  Re- 
naissance, de  ces  pilastres  mesurés  avec  sobriété, 
dont  on  admire  les  fines  nervures  dans  notre  école 
des  Beaux-Ârts ,  et  dont  il  faut  reconnaître ,  pour 
être  toujours  juste,  que  le  goût  allemand  a  peut- 
être  un  peu  allourdi  les  profils  ;  de  jeunes  artistes 
ont  été  directement  appelés  de  Paris,  pour  mettre 
le  sceau  de  notre  délicatesse ,  de  notre  vivacité ,  de 
notre  précision ,  dans  les  décorations  de  ce  monu- 
ment. La  Synagogue,  nouvellement  érigée  au  milieu 
des  jardins  de  la  capitale  de  la  Saxe ,  serait,  même 
dans  notre  pays,  un  édifice  irréprochable ,  tant  les 
formes  orientalesy  ont  été  employées  avec  bon  sens, 
tant  les  couleurs  qui  couvrent  le  bois  dont  elle  est 
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construite  sont  disposées  avec  art  y  tant  le  plan  et  les 
ornements  y  révèlent  un  sentiment  tout  français 
des  convenances. 

En  même  temps  que  le  goût  se  perfectionne  sous 
ces  influences^  les  études  sérieuses  que  des  hommes 
éclairés  consacrent  aux  antiquités  de  leur  pays 
semblent  montrer  que  le  patriotisme  de  la  Saxe  sl, 
dans  l'intelligence  même  des  habitants  ^  des  garan*- 
ties  qui  confirment  celles  de  la  constitution  poli- 
tique. Parmi  les  plus  récents  et  les  plus  distingués 
de  ces  travaux,  il  faut  citer  les  investigations  du 
docteur  Klemm,  sur  les  armes  et  les  instruments  de 
la  vie  domestique  des  anciens  Saxons,  et  la  pré- 
cieuse publication  du  docteur  Puttrich  sur  les 
monuments  religieux  dont  le  Moyen  Age  a  doté 
sa  patrie  (  Denkmâler  des  deutschen  Baukunst  in 
Sachsen  ).  Peut-on  augurer  de  ces  signes  que 
Dresde  demeurera  long-temps  encore  le  centre 
d'un  peuple  et  d'une  école  libres  ?  C'est  sans  doute 
pour  l'avantage  de  notre  espèce  que  la  destinée  se 
dérobe  à  nos  yeux  dans  les  profondeurs  de  l'a- 
venir. 

La  peinture  a  suivi,  avec  des  fluctuations  toutes 
semblables  à  celles  de  l'architecture,  le  mouvement 
des  esprits  et  des  événements.  Quand  j'arrivai  à 
Dresde ,  Friedrich  venait  de  mourir;  je  vis  dans 
une  des  salles  de  l'Académie  un  paysage  où  cet  ar- 
tiste extraordinaire  paraissait  avoir,  exprimé  sa 
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dernière  pensée.  Sur  les  premiers  plans,  les  fau- 
cheurs entassaient,  à  Fheure  du  soir,  le  foin  qu'ils 
avaient  coupé  dans  la  journée;  à  gauche,  la  prairie 
était  échancrée  par  une  mer  froide ,  dont  les  vagues 
crues  déferlaient  sur  la  rive  avec  une  sorte  d'amer 
dédain  qu'on  eût  pris  pour  la  suprême  ironie  des 
tempêtes  passées.  A  droite,  au-delà  des  meules,  au 
pied  d'une  colline,  les  décombres  noirs,  ravagés , 
fiinèbres,  d'une  demeure  féodale,  formaient  comme 
le  chant  de  mort  des  vanités  humaines.  Sur  la  crêle 
de  la  colline ,  des  bois  dépouillés  étalaient  leurs  ra- 
mures sèches  et  grêles ,  et  semblaient  associer  la 
ruine  delà  nature  à  celle  de  l'homme.  Sur  ce  triste 
spectacle  de  la  terre,  le  ciel  étendait  son  dôme  serein 
mais  austère,  qui  ne  permettait  pas  de  séparer  la 
terreur  de  l'espérance.  Dans  ce  tableau  ,  tout  indi- 
quait que  l'auteur  était  un  des  adversaires  hardis 
du  système  de  l'imitation  exacte,  et  un  des  artistes 
qui  marquaient  avec  le  plus  d'éclat  la  transition  de 
Tidéalisme  de  la  première  époque  du  goût  allemand 
au  romantisme  de  la  seconde. 

Né  en  1 776,  à  Greifswald ,  près  de  Straisund  ,  en 
Poméranie,  Gaspard  Friedrich  se  forma  à  Copenha- 
gue, lorsque  la  gloire  d'Asmus  Carstens  y  était  toute 
vivante;  il  vint  à  Dresde  en  1 79Ô ,  et  y  fut  nommé 
professeur  en  1817.  Jeune  encore  il  perdit,  à  ce 
qu'on  raconte ,  au  milieu  des  glaces ,  un  frère  qui 
s'y  était  hasaf  dé  sur  sa  foi.  Il  fut  si  vivement  frappé 
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par  ce  malheur^  que  son  imagination  en  prit  à  ja- 
mais le  deuil;  tout  ce  que  la  création  a  de  plus 
désolé  et  de  plus  lugubre  a  servi  d'expression, 
pendant  de  longues  années ,  aux  mornes  pensées 
de  cet  artiste.  Un  vaisseau  brisé,  désert,  captif 
dans  les  glaces  vertes;  une  mer  ensanglantée 
par  le  soleil ,  confondue  avec  le  ciel ,  présentant 
d'effrayants  prodiges  aux  yeux  d'un  homme  qui 
rêve  seul  sur  la  grève;  un  arbre  foudroyé  qui  se 
meurt  au  milieu  d'une  fraîche  prairie  ;  un  oiseau 
nocturne  perché  sur  une  branche  morte  et  chargée 
de  neige ,  tels  sont  les  sujets  que  Friedrich  trai- 
tait de  préférence  pour  exprimer  la  tristesse  de  son 
âme.  Par  le  sentiment  il  rappelait  assez  souvent  les 
pages  mélancoliques  de  Ruysdaël  ;  par  la  composi- 
tion ordinairement  fantasque,  par  l'exécution  à  la 
fois  minutieuse  et  arbitraire  ,  il  s'éloignait  considé- 
rablement du  maître  hollandais ,  et  se  rapprochait, 
avec  toute  la  différence  des  idées  modernes,  de 
l'ancienne  école  allemande.  Parmi  les  héritiers  de 
sa  manière  hardie  et  de  son  talent  élégiaque,  se 
distingue  l'un  des  plus  célèbres  physiologistes  de 
l'Allemagne,  M.  le  docteur  Carus.  Un  artiste 
norwégien,  fixé  à  Dresde,  M.  Dahl,  connu  par 
un  excellent  ouvrage  sur  les  monuments  de  bois 
de  son  pays  [Denkmale  der  Holzhaukunst  in  ISor^ 
ivegen) ,  semble  imiter  parfois  les  sombres  images 
de  Friedrich ,  tout  en  affectant  pour  la  réalité  un 
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soin  qui  refroidit  l'intérêt  et  exclut  presque  tou- 
jours la  pensée. 

Maurice  Relzsch,  né  à  Dresde  le  9  décembre 
1 779 ,  sorti  en  1 798  de  l'atelier  d'un  enlumineur 
pour  entrer  à  l'Académie  de  sa  ville,  fut  celui  de 
tous  les  artistes  saxons  qui  s'associa  avec  le  plus 
d'éclat  et  de  spontanéité  au  mouvement  romanti- 
que de  1811.  Il  prit  une  part  active  aux  cam- 
pagnes, où  la  liberté  germanique  pensait  se  re- 
tremper, et  où  l'art  seul  emprunta  des  forces  nou- 
velles aux  traditions  du  passé  remis  en  honneur. 
C'est  au  milieu  même  de  ces  guerres,  en  1812, 
que  M.  Retzsch  publia,  d  après  le  Faust  de  Goethe, 
des  dessins  qui  devinrent  bien  vite  populaires  chez 
nous,  et  qui ,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes,  sont  encore  l'expression  favorite  du 
génie  de  l'Allemagne.  L'auteur  de  ces  planches 
remarquables  avait  déjà  visité  l'Italie  ;  mais  il  sem- 
ble ,  à  en  juger  par  son  œuvre  même ,  qu'il  était 
demeuré  étranger  aux  grandes  études  de  style  que 
ses  compatriotes  commençaient  alors  à  peine  dans 
leur  solitude  de  Rome;  il  n'avait  pu  emprunter  aux 
époques  supérieures  de  la  peinture  italienne  que  ce 
goût  des  lignes  simples ,  des  inflexions  aiguës,  des 
yives  découpures  auquel  Flaxman  s'était  aussi  formé, 
avec  un  plus  haut  sentiment,  avant  qu'on  n'eût  en«- 
tièrement  pénétré  le  secret  des  origines  de  l'art. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  compositions 


DRESD£.  5l9 

de  M.  Retzsch  aient  paru  moins  savantes,  et,  sous 
certains  rapports ,  moins  inspirées  que  celles  de 
M.  Cornélius  et  de  M.  Owerbeck;  mais  dans  leur 
originalité  plus  modeste,  elles  ont  l'avantage  de 
porter  les  traces  naïves  des  premiers  essais  de  l'in- 
novation ,  et  d'initier  avec  un  charme  facile  à  l'es- 
prit de  la  poésie  et  de  la  vie  allemandes.  Les  des- 
sins de  Faust  sont,  à  mes  yeux,  les  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  main  de  M.  Retzsch  ;  ceux  que  le 
même  artiste  composa  en  1822,  pour  une  édition 
de  Schiller  publiée  par  M.  Cotta ,  trahissent  la  re- 
cherche de  ces  tournures  puissantes,  mises  dès  lors 
à  la  mode  par  les  œuvres  de  M.  Cornélius  ;  mais  en 
affectant  la  grandeur  de  l'expression ,  ils  ne  par- 
viennent trop  souvent  qu'à  exagérer  l'épaisseur  des 
torses  et  la  hauteur  des  statures;  ils  se  recomman* 
dent  plus  favorablement  par  l'étude  charmante  et 
tout-à-fait  locale  des  intérieurs ,  auxquels  Albrecht 
Duerer  et  Rembrandt,  fidèles  interprètes  du  génie 
de  leur  nation ,  ont  emprunté  des  effets  si  particu- 
liers et  si  piquants.  Peintre  remarquable  de  por- 
traits, habile  même  à  concentrer  dans  une  miniature 
toutes  les  diversités  de  la  physionomie  humaine  > 
M.  Retzsch  a  voulu  exprimer  par  une  suite  de  fi- 
gures les  principales  créations  de  Shakspeare;  en 
1827,  il  a  fait  paraître  le  résultat  de  ces  poétiques 
études,  dans  ime  sorte  de  galerie  dont  les  têtes  ont 
le  défaut  de  se  trop  ressembler  entre  elles,  peut^- 
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être  de  rappeler  trop  aussi  les  types  peu  variés 
qu'il  avait  déjà  placés  dans  ses  collections  précé- 
dentes. Usant  plus   familièrement  du  crayon  ^  il 
manie  du  reste  le  pinceau  avec  une  grâce  qui  se 
complaît  aux  tons  fins,  aux  claires  ombres  du  Cor- 
rége ,  et  que  les  grands  efforts  des  écoles  plus  ré- 
centes empêchent  qu'on  apprécie  en  Allemagne  à 
sa  juste  valeur.  Il  me  souvient  d'avoir  vu  à  Paris, 
chez  M.  David  (d'Angers),  un  tableau  de  la  main 
de  M.  Retzsch,  représentant  le  Christ  enfant  sous 
un  tiède  ombrage,  où  l'on  voyait  à  la  fois  une  ré- 
miniscence des  procédés  de  Raphaël  Mengs ,  une 
imitation  de  la  couleur  plus  sobre  et  du  dessin  plus 
ressenti  de  la  nouvelle  école ,  l'amour  de  la  nature, 
im  charme  simple  et  vrai.  Il  suffirait  d'avoir  vu  cette 
page  pour  classer  M.  Retzsch  au  rang  des  artistes 
distingués  qui  ont  marqué  la  transition  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  époque  du  goût  allemand. 

M.  Charles  Vogel  de  Vogelstein  représente  une 
des  évolutions  particulières  que  le  romantisme  a  dû 
subir ,  loin  du  théâtre  de  ses  premières  études ,  au 
milieu  d'une  cité  tout  imprégnée  de  nos. mœure  et 
de  notre  esprit.  Né  à  Dresde ,  le  26  juin  1-788 ,  fils 
d'un  peintre  qui  s'est  fait  remarquer  par  quelques 
œuvres  estimées  et  par  des  écrits  judicieux ,  il  alla, 
dès  1808 ,  exercer  son  art  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  obtint  l'amitié  et  les  conseils  de  Joseph  de  Maistre. 
Revenu  dans  son  pays  en  1812  ,  il  partit  l'année 
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suivante  pour  Rome  ;  là  il  s'associa  à  toutes  les  re- 
cherches, à  toutes  les  pensées  de  ses  compatriotes  ; 
l'un  des  premiers  il  embrassa  le  catholicisme  dans 
la  crise  même  d'une  maladie  qui  entoura  sa  con- 
version des  apparences  d'un  miracle.  Il  fit  du  reste, 
en  Italie ,  outre  un  assez  grand  nombre  de  portraits 
distingués,  des  études  précieuses  d'après  les  princi- 
paux ouvrages  de  Giotto  ,  de  Fra  Beato  Angelico , 
du  Perugino ,  artistes  immortels  dans  la  succession 
desquels  on  lit  toute  la  force,  toute  la  pureté,  toute 
la  richesse  de  la  seconde  époque  de  l'art  ita- 
lien ,  modèles  séduisants  mais  dangereux  qui ,  de 
tout  ce  qui  les  avait  précédés  et  suivis ,  n'ont  pres- 
que rien  laissé  paraître  à  l'attention  des  nova- 
teurs allemands.  Le  sentiment  qui  respire  dans 
ces  dessins,  dont  quelques  uns  sont  d'une  beauté 
exquise,  a  passé  naturellement  dans  plusieurs 
tableaux  qui  ont  marqué  la  première  époque 
du  talent  de  M.  Vogel,  et  qui  comptent,  à  mon 
avis,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages.  V Annonciation 
et  T Enfance  de  la  Vierge^  que  l'auteur  a  rapportés 
en  Allemagne  en  i  8qo  ,  sont  deux  sujets  où  la  can- 
deur de  la  foi ,  la  pureté  du  coloris ,  la  naïveté  du 
dessin  excusent,  à  mes  yeux,  bien  des  réminis- 
cences. Quoique  la  douceur  naturelle  de  son  carac- 
tère semblât  devoir  le  retenir  dans  cette  voie  de  la 
peinture  fine  et  gracieuse  ,  M.  Vogel ,  de  retour  à 
Dresde,  entreprit  d'agrandir  sa  manière  pour  abor- 
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der  de  vastes  compositions  monumentales.  Sur  les 
bords  de  l'Elbe,  à  l'entrée  de  la  Suisse  saxonne,  dans 
les  constructions  récemment  ajoutées  à  ce  pavillon 
chinois  de  Pillnitz,  élevé  pourune  intrigue  d'amour, 
et  célèbre  depuis  cinquante  ans  par  la  conspiration 
des  monarchies  européennes,  il  a  successivement 
décoré  la  lanterne  et  les  arcs  d'une  salle  à  manger,  le 
plafond  et  les  murs  d'une  chapelle.  Dans  la  première 
de  ces  deux  œuvreSf  exécutée  à  l'encaustique,  l'Ar- 
chitecture,  la  Sculpture,  la  Peinture  et  la  Musique, 
représentées  sur  fond  d'or,  dans  les  arceaux  déter- 
minés par  la  courbure  de  la  voûte ,  alternent  avec 
des  figures  symboliques  de  l'Inspiration,  de  la  Ré- 
flexion, de  l'Assiduité  et  de  la  Grâce,  qui  se  dé- 
tachent sur  fond  bleu,  dans  les  pendentifs  de  la 
coupole.  Ces  images,  trop  librement  imitées  des 
fameuses  peintures  de  la  Farnésine ,  montrent  le 
talent  de  M.  Vogel  prêt  à  abandonner  l'austère  naï- 
veté de  sa  première  manière ,  pour  se  livrer,  sans 
autres  conseils  que  ceux  d'un  goût  plus  gracieux 
qu'infaillible,  à  une  imitation  fleurie  de  la  nature.  Ce 
système  commence  à  prévaloir  dans  quelques  unes 
des  peintures  à  fresque  qui  ornent  la  chapelle  de 
Pillnitz ,  et  qui  représentent  l'histoire  de  la  mère 
du  Christ.  La  Mort  de  la  Vierge ,  retracée  sur  un 
des  trois  compartiments  du  plafond ,  est  encore 
d'un  style  soutenu,  dont  la  fermeté  même  contraste 
avec  la  douceur  habituelle  des  conceptions  de  Tau* 


tdot;  Inais  l'ÂssoiAption  et  le  Couronnement,  qui 
remplissent  les  deux  autres  compartiments,  offrent 
des  types,  des  ornements,  une  méthode  qu*on  ne 
saurait  guère  comparer  qu'à  ce  qu'on  a  vu  chez 
nous  sous  la  Restauration.  Le  même  mélange  se  fait 
observer  dans  les  sept  fresques  exécutées  sur  les 
murs  latéraux  de  la  chapelle ,  dont  les  premières 
sont  encore  marquées  au  coin  d'une  grâce  simple , 
limpide,  parfois  même  excellente,  tandis  que  les  sui- 
vantes perdent  les  traces  de  l'art  en  poursuivant 
celles  de  la  nature.  Dans  les  tableaux  qu'il  peint  au- 
jourd'hui, on  dirait  que  M.  Vogel  s'attache  surtout 
à  reproduire  ce  léger  et  brillant  coloris  qui  distin- 
gue l'école  anglaise,  et  qu'il  a  souvent  employé  avec 
bonheur  dans  les  portraits.  J'en  ai  vu  un  où  il  avait 
représenté  une  noble  dame  de  Vienne ,  avec  des 
couleurs  si  fraîches,  et  tout  à  la  fois  si  poétiquement 
nuancées,  qu'il  me  semblait  que  ce  fut  Th.  Law^- 
rence  lui-même  qui  les  eût  assemblées  sous  l'inspi- 
ration de  ce  sentiment  des  mélodies  musicales  si 
justement  mis  en  honneur  par  Goethe*  M.  Vogel  se 
fonde  sur  des  théories  qui  honorent  plus  son  esprit 
qu'elles  ne  justifient  ses  changements  ;  il  penâe  que 
chaque  homme  résume  naturellement,  par  la  suite 
des  saisons  de  sa  vie ,  la  succession  des  époques  de 
l'art,  et  que,  dans  le  microcosme^  îl  y  &  place  pour 
une  série  de  transformations  semblables  et  parallèles 
k  celles  du  mégacosme.  Lorsque^  dans  sa  modestie, 
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il  veut  s'excuser  de  n'avoir  reproduit  qu'à  un  faible 
degré  les  phases  principales  de  l'histoire  de  la  pein- 
ture, il  répète  avec  une  sincérité  touchante  cette 
maxime^  empruntée  au  beau  temps  du  romantisme, 
que  l'artiste  doit  avoir  pour  but  bien  moins  de  viser 
à  la  souveraine  perfection,  que  de  s'exprimer  et  de 
s'améliorer  lui-même  par  le  moyen  des  œuvres  qu'il 
enfante  pour  obéir  à  la  nature.  Ainsi  par  ses  idées, 
par  ses  sentiments  ,  par  sa  piété ,  il  est  demeuré  fi- 
dèle aux  habitudes  contractées  à  Romedans  lasociété 
de  M.  Owerbeck  ;  par  ses  œuvres,  il  me  semble  qu'il 
a  montré  combien  il  était  difficile  au  romantisme  de 
se  conserver  et  de  se  féconder,  dans  cette  Allemagne 
du  Nord  où  le  protestantisme  et  la  philosophie 
ont  ébranlé  les  croyances  et  brisé  les  formes  du 
passé. 

Le  désaccord  qui  existe  entre  la  nation  et  le  roi, 
au  sujet  de  la  religion ,  empêche  que  la  Saxe  ne 
donne  aujourd'hui  aux  Beaux-Arts  des  encoura- 
gements convenables.  Le  roi  oserait-il  demander 
aux  Chambres  de  gros  subsides  pour  entretenir 
des  artistes  catholiques?  Alors  même  qu'il  serait 
indubitable  que  le  protestantisme  a  aussi  son  génie,, 
les  Chambres  pourraient-elles  prendre  l'initiative 
en  sa  faveur?  L'art  est  donc  à  peu  près  borné  aux 
libéralités  particulières  de  la  cour.  On  fait  peindre 
des  fresques  au  château  de  Pillnitz,  comme  on  fait 
exécuter  delà  musique,  dans  l'église  catholique,  à 


la  môsse  royale ,  pour  montrer  qu'on  a  les  tradi- 
tions d'un  prince  magnifique.  Le  roi  entretient  deux 
-peintres  particuliers,  M.  Gottschein  et  M,  Hueme, 
à  cbacun  desquels  il  fait  compter  chaque  année  une 
pension  de  35o  écus,  en  échange  d'un  tableau.  De- 
puis vingt  ans  que  cet  engagement  a  été  pris,  chaque 
année  M.  Gottschein  apporte  une  petite  toile  qui  re- 
présente un  rivage  italien  ;  et  M.  Hiieme ,  une  autre 
toile  de  même  dimension  qui  représente  une  foret 
allemande.  A  quoi  peuvent  servir  ces  cadres,  sinon 
à  encombrer  le  palais?  La  position  enviée  de  pein- 
tre de  la  cour  est  occupée  depuis  i8q4  par  M.  Vo- 
gel  de  Vogelstein.  Cependant  pour  prouver  qu'il 
ne  cesse  pas  de  protéger  les  arts  et  de  s'intéresser 
à  tous  leurs  progrès,  le  roi  de  Saxe  a  chargé  un  ar- 
tiste de  l'école  de  Dusseldorf ,  M.  Bendemann,  de 
décorer  les  appartements  de  son  palais  de  Dresde, 
Le  sujet  que  ce  jeune  peintre  a  choisi  et  esquissé  à 
peine,  est  le  drame  de  la  vie  humaine,  déroulant, 
sur  un  fond  d'or,  la  longue  suite  de  ses  heures  in* 
égales;  un  artiste  français,  inconnu  de  la  foule,  et 
même  de  la  plupart  de  ses  rivaux,  destiné  peut- 
être  à  une  grande  renommée,  M.  Bonnier  crayonne, 
a  Paris ,  depuis  dix  ans,  les  mêmes  scènes ,  sur  une 
longue  frise  où  le  paysage  relève  encore  le  haut 
caractère  des  figures ,  et  complète  leur  expression. 
Ne  semble-t-il  pas  que  la  peinture  de  la  vie  humaine 
soit  un  ornement  un  peu  vague  pour  le  palais  d'un 
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roi  de  Saxe?  Mais  quand  on  songe  que  ce  roi  est 
catholique  t  que  son  peuple  est  protestant ,  et  son 
peintre  israélite,  on  comprend  que  pour  satisfaire 
aux  convenances  de  leurs  croyances  ennemies  il  ait 
ËJlu  se  tenir  dans  les  généralités  les  plus  hautes  et 
les  plus  indéterminées.  Dans  ces  compromis ,  qui 
peignent  toute  l'incertitude  de  notre  temps ,  l'art 
ne  saurait  puiser  qu'une  force  factice  et  passagère. 


i^^^Ai^afeJlK 


Berlin* 


Pour  parvenir  à  ce  haut  état  politique  où  elle  as- 
pire^ il  faudra  que  la  Prusse  résolve ,  entre  autres 
problèmes,  celui  de  savoir  si  elle  est  capable  de 
produire  un  art  national.  Si  son  génie  rencontre 
des  formes  oviginales  et  nouvelles ,  pour  s'emparer 
des  forces  de  la  nature  et  de  Timagination  des 
hommes ,  qui  doutera  qu'elle  ne  soit  destinée  à 
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niQrt  vieni  d'enlevcir  à  peioe ,  a  assisté  k  des  évé^ 
IM^metitt  qui  ont  modifié,  satis  sa  participation, 
V^prit  d^  m  monarchie.  Douée  d'une  intelligence 
^  d'une  âm^  viriles,  ia  reine  Louise ^  sa  Semme, 
r|M|SQfpbla  autour  de  lui  y  rant  qu'el)e  véeut ,  les  es- 
{l^rances  cl^f^iiCf  lutites  et  les  forces  entamées  de  l'Ai* 
Ifwagne  ^  que  «  dans  le  danger  commun  y  le  cabinet 
da  Vjetiue  s'efforçait  auf  si  de  rallier  autour  du  vieux 
drapdau  de l'Autriobci.  Les. penseurs,  les  généraux, 
lefi  ppëtes  ,  qui  ont  pris  en  main  la  cause  de  l'in- 
dépendance ,  c'est  eUe  qui  les  a  poussés  et  soate«- 
^HS  ;  eUç  o^ourut  avant  d'avoir  vu  son  pays  délivré  p 
si  elle  a  haï  h  notre  y  devons-nous  oublier  qu'elle 
a  donné  l'exemple  d'un  courage  qui  honore  l'es^ 
pèce  humaine?  Héritier  de  son  esprit,  contintia<* 
teur  de  ses  projeta ,  son  fils  »  qui  vient  de  monter 
sur  \p  Xvonej  aurait  voulu  qu'on  se  hâtât  de  seeôn* 
der,  par  les  arts  de  1^  paix^  l'essor  qu'elle  avait  donné 
ail  g?nie  alleniand  par^la  guerre.  MaisFrédéric^^uil^ 
Ifiuuie  m  était  encore  plusétranger  a  l'enthousiasme 
des  beaux-arts  qu'à  celui  des  armes;  le  besoin  de  dis- 
traire s^  vie  piouotone^  qui  était  celui  auquel  il  était 
le  phis  sensible  >  trouvait  un  aliment  facile  dans  Ws 
plaisir^  du  théâtre;  ce  nq  fut  que  par  la  nécessité 
d^  ne  point  paraître  au-dessous  des  petits  princes 
et  des  villes  même  de  l'Allemagne,  qu'on  lui  fil 
comprendre  Tintérêt  qu'il  pouvait  avoir  à  appeler 
à  Berlip  qvielqqef»  unij  des^  peintres  issus  du  mouve« 
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ment  romantique  ;  quoiqu'il  n'eût  pas  ufi  goàt  plus 
décidé  pour  la  statuaire^  la  raifion  d'Étdt,  qui 
pgrle  haut  à  toute  oreille  pru^siôtitie^  lui  faisait  du 
moins  sentir  Timporlgnce  de  Vart  par  leqtiel  h  m\x^ 
verain  peut  payer  aux  grands  citoyens  la  dette  de 
la  patrie 9  et  provoquer,  dans  l'attente  d'une  im- 
morlelle  récompense ,  le  dévouement ,  le  courage 
et  la  vertu.  # 

Un  architecte  d'un  esprit  vaste ,  d'une  imagina- 
tion vive  y  d^un  talent  aventureux ,  vint  alors  prêter 
appui  aux  desseins  du  prince  royal  qui  ^e  fit  son 
protecteur  et  son  élève ,  pour  se  pi^parer  à  dispu- 
ter au  prince  de  Bavière  Thonneur^de  diriger  le 
mouvement  du  nouvel  art  germanique.  M.  Schinkei 
peut  être  considéré  comme  le  réprésentant  de  la  gé^ 
nération  et  des  idées  qui  se  sont  élevées  en  Allema'*> 
gne  immédiatement  après  celles  dont  M.  de  Klenze 
a  été  l'interprète  à  Munich.  C'est  à  peu  près  ainsi  que 
ohpz  nous,  à  côté  de  l'école  de  M.  Percîer ,  qui  se 
condamnait ,  avec  une  austérité  trop  peu  appréciée^ 
à  une  imitation  étroite  de  l'antique  ^  M.  Huyot  est 
apparu  tout-à-coup  avec  des  études  plus  larges  et 
plus  savantes,  avec  un  e$prit  tourmenté  par  le 
besoin  de  l'invention  ,  avec  l'instintit  de  la  richesse, 
du  grandiose,  de  l'extraordinaire.  Si  M.  Schinkei 
n'a  point  un  sentiment  aussi  complet  de  son  art , 
il  aura  du  moins  le  bonheur  de  laisser  plus  d^ 
nonumôBfs. 


534  I>£   l'art   m    ALLEMAGNE. 

Youlafit  i^uffire  k  toutes  les  évolutions  qvm 
Tart  a  subies  de  nos  jours,  M.  Schinkel,  apiés 
avoir  plié  les  ligues  antiques  à  des  modulatîatia 
audacieuses  9  s'est  aussi  hasardé  à  combiner  les 
lignes  du  Moyçn-Age.  Il  en  fit  un  premier  essai , 
en  dessinant,  d'après  le  plan  de  la  Belle-Fontaine 
{Schœnbrunnen)  de  Nuremberg,  une  espèce  de 
flèche  monumentale,  toute  parée  de  clochetons ^ 
de  niches  et  de  statues  qui  fut  jetée  en  fonte , 
sur  la  colline  de  Rreua&berg,  poiu"  perpétuer  le 
souvenir  des  campagnes  entreprises ,  dans  notre 
siècle  9  au  nom  du  vieux  génie  tudesque.  Plus 
tard  9  sans  renoncer  à  la  brique  dont  sont  for# 
mes  presque  tous  les  monuments  de  Berlin ,  sans 
la  déguiser  nor^  plus ,  comme  il  avait  fait  jusqu'a- 
lors ,  fl  érigea  sur  la  place  du  Werder ,  pour  le  ser-» 
vie§  du  cuUe  protestant ,  une  église  gothique  où 
l'ogive  est  employée  avec  une  réserve  qui*  trahit 
peut-être  plus  l'embarras  que  le  goût.  Une  double 
porte  ogivale,  dont  les  briques  ont  singulièrement 
alourdi  les  nervures  et  les  ornements ,  une  croisée 
grande  et  unique,  composent  les  deux  étages  de  la 
façade ,  que  flanquent  deux  tours  carrées  et  tron- 
quées; sur  les  côtés,  l'étage  inférieur,  tout  entier 
muré ,  contraste  heureusement  avec  l'étage  supé- 
rieur où  s'ouvrent  de  hautes  fenêtres  ogivale^ ,  sér 
pgrées  par  des  contre-forts  et  surmontées  d'une 
corniche  qui   rachète  un  peu  l'absence    du  toit; 
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9  Fintérietir  l'apside  polygonale,  les  aias$if$  or- 
nés, qui,  en  répétant  les  conlre'forJs,  enca- 
drent les  fenêtres  et  soutiennent  une  galerie  con- 
tinue, les  boiseries  ogivales  de  cette  galerie,  les 
escaliers  qui  y  conduisent,  les  encadrements  du 
rétable  et  de  l'orgue,  la  sage  coloration  des  voû^s, 
et  par^dessus  tout  la  bonne  proportion  du  vaisseau 
lui-même,  produisent  une  impression  satisfaisante. 
Le  palais  du  comte  de  Redern,  Tune  des  habitations 
remarquables  que  M.  Scbinkel  a  construites  k 
Berlin,  a  été  modelée  par  lui  sur  les  plus  énergi- 
ques monuments  de  l'architecture  florentine ,  e( 
marque  une  nouvelle  transformation  ou  un  nou«>> 
veau  caprice  de  son  talent. 

Il  semble  qu'après  avoir  ainsi  donné  un  peu  té- 
mérairement carrière  à  son  imagination ,  cet  ar-* 
tisteéminent  ait  voulu  se  soumettre  aux  conditions 
vraies  et  sérieuses  de  son  art  en  bâtissant  en 
i832  une  Ecole  d'architecture.  La  brique,  dont 
il  s'y  est  servi  à  découvert,  s'accordait  avec  son 
goût,  sans  doute  mûri,  pour  lui  commander  de 
se  réduire  à  des  lignes  imposantes  et  simples, 
que  la  nature  des  matériaux  choisis  lui  permet- 
tait néanmoins  d'enrichir  par  la  vivacité  des  orne- 
ments de  détail.  L'édifice  qu'il  a  élevé  d'après  ce 
principe,  et  qui  passe  justement  pour  une  des 
meilleures  constructions  de  l'Allemagne,  pnésente 
une  masse  carrée,  composée  d'un  rez-de-chaussée. 
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de  deux  étages  principaux,  d'un  petit  étage  supé- 
rieur que  couronnent  les  riches  profils  d'une  haute 
corniche  ;  les  fenêtres  toutes  grandes  qui  donnent 
un  jour  abondant  aux  ateliers,  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  contre-forts,  dont  le  re- 
lief bien  mesuré  marque  avec  élégance  les  points 
solides  delà  bâtisse  ;  elles  sont  elles-mêmes  divisées 
en  trois  parties  par  des  meneaux  de  briques ,  sem- 
blables à  des  colonnettes  dont  des  figures  en  terre 
cuite  forment  les  chapiteaux.  Entre  le  rez-de-chaus- 
sée et  le  premier  étage ,  s'étend  une  frise  de  petits 
bas-reliefs  en  terre  cuite,  représentant  les  fonctions 
et  les  gloires  diverses  de  Fart  ;  dans  les  intervalles 
qui  partagent  les  étages  supérieurs ,  règne  un  cor- 
don de  ces  redents  qu'on  trouve^dans  presque  tous 
les  monuments  byzantins  et  qui  sont  les  accompa- 
gnements naturels  de  l!architecture  céramique. 
Des  lisières  de  faïences  brunes ,  qui  se  détachent 
sur  les  fonds  de  brique  rouge ,  servent  d'encadre- 
ment à  toutes  les  parties  distinctes  et  principales 
de  cet  édifice ,  qui  réunit  ainsi  les  agréments  de  la 
couleur  k  ceux  de  la  forme. 

De  l'une  de  ses  dernières  entreprises,  M.  Schin- 
kel  a  fait  avec  bonheur  une  sorte  de  cours  d'ar- 
chitecture. Chargé  de  bâtir,  hors  des  portes  de 
Berlin,  quatre  petites  églises  destinées  à  de- 
venir le  centre  de  nouveaux  faubourgs,  il  les  ades- 
sinées  de  manière  à  montrer,  par  leurs  différences, 
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comment  Tàrt  peutmarcher  du  simple  au  composé, 
comment  il  peut  &ire  succéder  à  l'ornement  qui  naît 
du  besoin  même  et  qui  l'exprime  avec  naïveté,  celui 
qui  le  cache,  et  qui  tend  à  se  perdre  dans  de  pom- 
peux mensonges.  La  brique,  dont  ces  oratoires  sont 
£iits,  déterminant  nécessairement  la  forme  du  plein 
cintre ,  l'église  de  Moabit  offre ,  dans  sa  façade ,  un 
portail  à  trois  simples  arcades ,  surmontées  par  une 
rosace ,  au-dessus  de  laquelle  le  toit  laisse  immé- 
diatement paraître  sa  double  inclinaison  ;  sur  cha- 
cune dés  faces  latérales ,  elle  accuse  deux  étages 
différents,  par  la  diversité  bien  entendue  des  fenê- 
tres^ grandes  en  haut,  petites  en  bas,  toutes  ac- 
compagnées de  corniches  et  de  cordons  qui  pro- 
filent heureusement;  l'absence  des  fenêtres  infé- 
rieures, qui  se  fait  remarquer  à  l'apside,  indique  par* 
faitementla  piété  plus  grande  du  lieu.  A  l'intérieur, 
derrière  le  portail,  on  trouve  le  vestibule,  placé 
sous  l'orgue  que  la  rosace  éclaire  ;  des  tribunes  en 
bois ,  supportées  sur  des  piliers  de  bois ,  motivent 
les  deux  étages  de  fenêtres  ;  la  charpente  angulaire, 
qui  trahit  l'inclinaison  native  du  toit,  s'appuie  sur 
des  clefs  arrondies  dont  les  charmants  reliefs  expi- 
rent  de  part  et  d'autre  dans  le  mur;  jusqu'au-des- 
sus des  tribunes,  toute  l'église  est  peinte  d'une 
couleur  brune  où  ressortent  de  légers  filets  bleus, 
préparant  la  coloration  bleue  des  parties  élevées 
dans  lesquelles  se  détachent  à  leur  tour  de  blanches 
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étoiles^  Le  goût  simple  des  boiseries ,  de  Iti  ehoire  ^ 
de  l'autel,  du  petit  baptistère  placé  devant  lui,  la 
dit^ecUon  et  la  mesure  du  Jour ,  la  proportion  ex* 
quise  du  tout^  démontrent  assez  quk  les  pliti 
beaux  de  tous  les  effets  peuvent  être  tirés  unique* 
ment  de  la  juste  modulation  des  parties  essentielles* 
L'église  de  Weding  a  déjà  sa  rosace  flanquéd  de 
deux  petites  fenêtres ,  et  surmontée  d'une  lignt 
droite  qui ,  rencontrant  les  deUx  ailes  du  toit  ^  dé« 
termine  la  naissance  du  fronton.  Cette  ligne  droite 
se  traduit  intérieurement  par  un  plafond  à  trois 
travées ,  qui»  en  dérobant  la  charpente  et  en  ren** 
dant  les  clefs  inutiles ,  substitue  tout<^-*coup,  dans 
la  perspective,  une  sévérité  ferme  à  une  grâce 
naïve.  En  donnailt  à  ses  fenêtres  la  ferme  carrée , 
l'église  de  G^sundbrunnen  fait  naître  l'occasion 
de  les  séparer  par  des  pilastres  corinthiens,  qui 
viennent  se  ranger  sous  un  entablement  commuh 
dont  l'apside  elle-métne  est  couronnée.  Enfin  Té** 
glise  de  Voigtland  ^  développant  le  même  motif ^ 
le  fait  saillir  sur  sa  façade,  en  y  ajoutant  un  pém 
style,  orné  d'un  fronton ^  qui,  répété  par  celui 
du  toit ,  pousse  l'ornement  jusqu'au  luxe. 

Il  est  facile  de  voir  qu'en  donnant  ces  exemples^ 
M*  Schinkel  s'est  bien  moins  préoccupé  du  point  de 
vue  historique ,  lequel  domine  tout  dani  les  écoles 
de  Munich,  que  de  la  méthode  à  suivre  pour  adap- 
ter aux  besoins  actuels  les  formes  dont  nous  sotnmes 
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en  posffessibn.  J'instftte  sut*  cette  indication  »  parce 
qu  elle  peut  servir  à  marquer  et  \e  caractère  parti- 
culier du  talent  de  cet  artiste ,  et  les  tendance»  gé- 
néralps  de  l'École  de  Berlin.  Né,  le  1 3  mars  1 78 1  >  à 
Neu-.Ruppin  dans  le  Brandebourg,  Cbarles-Fré*» 
deriû  Schinkel ,  après  avoir  été  élevé  à  Berlin  sous 
les  auspices  de  Farchitecte  Oilly  >  partit ,  en  1 8o3  f 
pdur  l'Italie  où  régnaient  alors  les  idées  françaises, 
qu'il  voulut  aussi  étudier  à  leur  source,  en  1806, 
avant  de  retourner  dans  son  pays.  Il  se  forma  dono 
asse%  long^temps  avant  que  la  nouvelle  science  histo- 
rique ,  en  retrouvant  dans  la  chronologie  même  les 
éléments  moraux  dont  la  philosophie  pensait  avoir 
la  disposition  exclusive ,  précisât  les  fondenlents  de 
l'art  tout  en  élargissant  ceux  de  la  spéeulaticm. 
Ayant  trouvé,  à  son  retour,  la  Prusse  amoindrie 
déjà  et  menacée  de  mort  par  la  guerre,  qui  est ^ 
sous  tous  les  rapports ,  la  plus  redoutable  ennemie 
de  l'architecture ,  il  se  mit  à  peindre  de^  paysages , 
dont  j'gi  eu  le  plaisir  de  voir  les  plus  remarqua^ 
blés  dans  le  cabinet  de  M.  Wagner,  et  qui ,  par  les 
poétiques  contrastes  de  la  nature  et  des  monu^ 
m^nts  toujours  mariés  avec  originalité,  toujours 
peints  avec  une  audace  voisine  des  témérités 
de  l'école  anglaise,  révèlent  en  toute  évidence  rtr»* 
tiste  affranchi  non  seulement  des  entraves,  mais 
presque  des  dannées  mêmes  de  la  réalité.  Lorsque, 
en  1 81 5,  on  hii  accorda  avec  le  titre  de  conseiller 
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supérieur  d'architecture  {pberbaurath)y  les  moyens 
d'exercer  l'art  auquel  il  s'était  d'abord  voué ,  il  y 
porta  les  mêmes  ardeurs ,  une  facilité  rare  à  manier 
toutes  les  formes ,  un  dédain  remarquable  pour 
leur  élément  essentiel  et  primordial.  Ainsi  toujours 
poussé  par  sa  féconde  imagination ,  jamais  retenu 
par  le  respect  des  origines ,  et  conséquemment  peu 
soucieux,  à  ce  que  j'imagine,  du  but  dernier  de 
l'art  et  de  la  destination  de  ses  propres  travaux,  il 
a  passé  sa  vie ,  qui  semble  s'éteindre  avant  l'heure, 
à  dessiner  pour  la  Prusse,  pour  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne,  pour  la  Russie  même,  non  seule- 
ment des  temples  et  des  palais ,  mais  des  casinos , 
des  écoles,  des  bains,  des  ponts,  des  passages, 
des  maisons ,  et  jusqu'à   des  boutiques ,  jouant 
partout  un  peu  au  hasard  avec  les  lignes  saintes 
de  l'architecture.  Le  bel  ouvrage  dans  lequel  il  a 
publié  les  perspectives  et  les  plans  de  ses  con- 
structions demeurera  comme  un  monument  delà 
complexité  du  goût  de  notre  époque ,  partagée  en- 
tre mille  formes  dont  elle  est  encore  loin  d'avoir 
nettement  défini  le  principe  et  le  sens. 

M.  Schinkel  a  exercé  jusqu'à  ce  jour,  à  Berlin, 
sur  les  productions  de  tous  les  arts  qui  sont  .plus 
particulièrement  unis  au  sien ,  une  influence  sou- 
veraine dont  on  l'a  accusé  de  s'être  trop  servi  dans 
les  intérêts  exclusifs  de  l'architecture;  pour  moi, 
il  me  semble  qu'en  dessinant  de  sa  main  de  grands 
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cartons  qui  devaient  être  exécutés  sous  le  portique 
du  Musée ,  en  composant  la  plupart  des  sculptures 
qui  ornent  les  frontons ,  les  frises  et  les  terrasses 
de  ses  monuments ,  eu  donnant  ses  conseils  assidus 
aux  peintres  et  aux  statuaires,  il  n'a  point  dépassé 
les  limites  de  l'autorité  dont  Ta  investi  son  talent. 
Je  lui  reprocherais  bien  plutôt  de  n'avoir  point 
usé  de  son  ascendant  pour  convier  les  artistes  aux 
honneurs  suprêmes  de  la  peinture  monumen- 
tale. La  dernière  exposition  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  voir  à  Berlin  aurait  suffi  pour  me  con-? 
vaincre  que,  si  l'architecture  était  cultivée  avec 
éclat  dans  cette  ville,  elle  n'y  avait  point  encore 
étendu,  sur  les  arts  qu'elle  domine,  le  haut  et  salu- 
taire patronage ,  où  je  vois  l'un  des  plus  fermes 
soutiens,  l'une  des  plus  belles  espérances  qu'on 
puisse  ofirir  au  génie  de  notre  siècle.  L'absence 
complète  de  tout  principe  dirigeant,  la  faiblesse 
presque  absolue  de  l'exécution,  se  faisaient  égale- 
ment remarquer  dans  cette  exhibition,  où  quelques 
toiles  de  M.  Bégas,  un  paysage  de  M.  Biermann, 
un  cartoa  romantique  de  M.  Kolbe,  de  rares  ta- 
bleaux de  l'Ecole  de  Dusseldorf ,  perdus  au  milieu 
d'un  amas  de  mauvaises  peintures  indignes  de  nos 
écoliers  ^  défendaient  seuls  l'honneur  national  en 
présence  des  deux  pages  spirituelles  consacrées  à 
Mazarin  et  à  Richelieu  par  M.  Delaroche.  En  vi- 
sitant les  ateliers  des  artistes,  j'ai  pourtant  décou- 
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vert  des  richesses  auxquelles  il  n'a  manqué  sans 
doute  que  des  encouragements  suffisants  pour  bril«* 
1er  au  grand  jour ,  et  pour  former  le  premier  fonds 
d'une  école  capable  aussi ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
de  se  /attacher  avec  originalité  au  principe  ar- 
chitectural de  la  troisième  époque^  sur  lequel 
M.  Schinkel  a  modelé  ses  meilleurs  ouvrages  et  son 
esprit  même. 

Ifé  à  Berlin  9  le  ii  septembre  1787  ,  M.  Wil« 
belm  Wach  a  beaucoup  plus  conservé  les  traces  dit 
premier  enseignement  reçu  à  Paris ,  dans  les  ate- 
liers de  David  et  de  Gros  y  que  celles  des  études 
faites  pourtant  d'assez  bonne  heure  en  Italie  dans 
la  société  des  peintres  romantiques  de  T Allemagne* 
Absorbé  par  le  soin  minutieux  de  l'exécution ,  il 
s'eflorce  d'unir  la  force  à  la  volupté,  les  ohar^ 
mes  du  coloris  à  la  précision  du  contour  et 
au  scrupule  du  modelé  ;  il  produit  ainsi  lentement 
des  œuvres  où  l'on  est  surpris  de  rencotitrer 
l'affectation  des  lignes  puissantes  en  même  temps 
que  la  recherche  des  tons  léchés.  Il  a  exécuté 
pour  M.  Wagner  deux  tableaun  qui  marquent 
les  deux  phases  de  son  éducation  et  de  son  ta- 
lent. Dans  le  premier ,  qui  représente  une  jeune 
fille  à  qui  parle  l'Amour ,  il  a  répandu  une  grâce 
imitée ,  à  ce  qu'il  semble ,  des  figures  souriantes  de 
notre  Prudhon  ,  mais  plus  cherchée ,  moins  vive , 
emprisonnée  en  des  contours  pesants  ;  dans  le  se* 
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cqpd  il  a  ^uré^  wus  des  traite  dont  Tarchai^e 
QHt  mitigé  par  rimitatiap  de  la  nature ,  une  Vierge 
assiae  sur  un  de  ces  trônes  auxquels  les  artistes  ita-^ 
liens  «avaient  donner  ^  aux  premières  clartés  de  la 
Renaissance t  la  richesse  de  Tart  oriental ,  la  délica- 
tesse du  goût  gothique  ^  l'élégance  antique  retuise 
en  boqneun  Sur  une  autre  toile  que  j'ai  vue  dans 
la  galerie  du  comte  Raczinski ,  il  a  peint  y  en  de  pe- 
tites dimensions,  un  Christ  offrant  l'Eucharistie  à 
SQ^  dinçiptefl»  sous  des  arcades  qui  laissent  la 
vuç  s'étendre  verâ  des  montagnes  parées  d'édifices 
romains  ;  daps  cette  page ,  il  a  uni  les  expressions 
dramatiques,  les  visages  trapus,  leâ  draperies  so- 
l^nelles  qui  caractérisent  certaines  Écoles  de  la 
dernière  période  italienne ,  à  cette  couleur  brune , 
fin^ ,  luisante ,  dont  le  chevalier  Van  der  Werf  se 
fit  gloire  aux  jours  suprêmes  de  l'École  hollandaise. 
Les  trois  Vertus  dont  il  a  orné  le  tablier  de  l'orgue 
de  l'église  du  Werder  rappellent  trop  la  décadence 
par  les  guirlandes  de  fleurs  qui  les  enlacent,  et  trop 
aussi  la  gène  des  premières  époques  par  leurs  for* 
mes  maigres  sans  naïveté^  et  roides  sans  grande  no^ 
blesse.  Dans  l'atelier  même  de  l'artiste ,  j'ai  remar- 
qué une  Sainte-Famille  où  l'auteur,  poursuivant  la- 
difficile  conquête  des  qualités  les  plus  contraires , 
s'était  complu,  avec  une  persévérance  dont  on  aper- 
cevait trop  les  traces  »  à  rassembler  ce  que  les  Véni** 
tien^  savaient  déplus  grave,  et  ce  que  le  Corrège  avait. 
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de  plus  riant  et  de  plus  furtif.  Un  carton  représen- 
tant OttQ^  évéque  de  Bamberg,  baptisant  sur  sa 
porte  les  enfants  que  les  mères  lui  amènent ,  m'a 
paru  conçu  avec  un  art  plus  simple  et  plus  heureux. 
Quelles  métamorphoses  l'exécution  ne  peut-elle 
pas  lui  faire  subir  ?  M.  Wach  a  la  coutume  de  pein- 
dre d'abord  ses  études,  d'après  nature,  avec 
l'exactitude  scrupuleuse  qu'un  Hollandais  aurait 
mise  à  ce  soin  ;  en  les  transportant  ensuite  dans 
ses  compositions ,  il  les  modifie  quelquefois  sui- 
vant l'inspiration ,  plus  souvent  d'après  ses  souve- 
nirs qui  le  ramènent  ordinairement  aux  modèles  les 
plus  divers  de  la  troisième  époque  de  l'art.  Cette 
manière  lente,  froide ,  pesante*,  de  tout  concevoir 
et  de  tout  exécuter,  a  dû  lui  inspirer  une  horreur 
extrême  pour  la  peinture  à  fresque  qui  ne  doit  rien 
qu'à  ses  propres  forces,  prompte,  audacieuse,  nue; 
aussi,  incapable  de  remonter  à  la  cause  et  à  l'es- 
sence même  du  style,  il  est  arrivé,  par  un  défaut 
de  clairvoyance  qui  n'exclut  pas  l'excès  de  la  ré- 
flexion ,  à  en  mêler  les  caractères  les  plus  contraires 
dans  une  confusion  aveugle  et  laborieuse. 

C'est  au  centre  de  la  vieille  ville ,  dans  un  cloître 
austère  où  demeuraient  autrefois  les  margraves  de 
Brandebourg,  où  travaillent  aujourd'hui  les  prin- 
cipaux sculpteurs  de  la  Prusse ,  que  je  rencontrai 
M.  Wach  donnant  ses  leçons  à  de  nombreux  élèves  ; 
je  trouvai  au  contraire  M.  fiéga  shors  de  la  ville 
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nouvelle ,  au  milieu  d'un  beau  jardin ,  où  sa  jeune 
famille  jouait  sous  les  bleus  et  charmants  regards 
de  la  mère.  Dans  la  différence  de  leurs  habitudes 
on  peut  lire  sans  peine  cellQ  des  talents  de  ces 
deux  peintres ,  les  seuls  d'entre  ceux  de  Berlin  qui 
aient  pris  une  part  sérieuse  à  la  rénovation  de  Fart , 
et  qui  aient  quelques  traits  importants  à  fournir 
pour  l'histoire  de  son  développement. 

Né ,  le  a3  septembre  1 794 ,  à  Heinsberg ,  près 
de  Cologne,  Charles  Bégas  était  destiné  à  la  ma 
gislrature  par  son  père.  Le  goût  prononcé,   les 
dispositions  précoces  qu'il  montra  pour  les  arts  du 
dessin,  tout  en  faisant  ses  études  à  Bonn,  déter- 
minèrent ses  parents  à  l'envoyer,  dès  181 2 ,  à  Paris, 
où  il  fréquenta  l'atelier  de  Gros,  en  compagnie  de 
quelques  uns  des  artistes  dont  la  France  s'honore 
aujourd'hui;  il  y  acquit  un  talent  assez  remarqua- 
ble pour  que,  revenu  dans  son  pays,  qui  avait 
cessé   de  nous  appartenir,  il  devînt  l'objet  des 
faveurs  du  gouvernement  prussien,  avide  de  s'at- 
tacher ses  nouvelles  conquêtes.  On  fit  transporter 
plusieurs  de  ses  tableaux  dans  les  églises  de  Berlin, 
où  il  fut  invité  lui-même  à  se  rendre  en  1821. 
L'année  suivante ,  il  partit  pour  l'Italie,  où  sans 
doute  on  était  jaloux  de  lui  voir  perdre,  au  foyer 
même  du  romantisme  allemand,  les  méthodes  et 
le  souvenir  de  la  France.   C'est  à  cette  époque 
qu'il  composa  avec  les  lignes  roides  et  les  propor- 
I.  35 
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tions  bornées  dont  les  Allemands  usaient  alors,  le 
tableau  de  Y  Empereur  Henri  IF  au  château  de  Ca- 
nossa^  que  nous  avons  vu  à  Paris  dans  Tune  de  nos 
expositions,  et  qui  n'a  pu  donner  aucune  idée  de 
la  manière  actuelle  de  l'auteur.  De  retour  en  Prusse, 
il  ne  tarda  point  à  trouver  trop  étroites  les  lisières 
qu'il  venait  de  prendre;  dès  i83o,  chargé  d'exé- 
cuter le  retable  de  l'église  du  Werder,  il  peignit  la 
résurrection  du  Christ  avec  une  louable  énergie 
de  forrhes  et  de  ton. 

Depuis  cette  époque,  le  gouvernement  prussien 
ayant  laissé  sans  aucune  assistance  non  seiilétnellt 
les  peintres  qui  entreténaierit  à  Diisseldorf  une  école 
coiiltnune  à  tous  les  artistes  allemands,  mdiâ  ëri- 
core  ceux-là  mêmes  ddiit  la  réputâtiotl  settiblâitêtt'e 
l'indispensable  ornement  de  la  capitale,  M.  Bégas 
fut  contraint  à  mettre  son  pinceau  à  là  disposition 
des  vanttés  privées  et  des  petites  fortunes.  Grâce 
aux  dons  de  la  liatttreet  à  ceux  de  l'éducation  j  il 
a  triomphé  de  ces  obstacles  avec  une  belle  hurtieiir 
toute  française.  C'est  à  lui  que  j'ai  entendu  dire 
cette  heureuse  parole  :  «  Je  connais  les  homnies 
qui  sont  martyrs  de  leur  art;  Inais  il  faut  savoir 
arriver  au  point  où  Tàrt  ne  peut  plus  enfanter 
que  le  bonheur.  »  Pehdànt  les  longues  soirées 
d'hiver,  tandis  que  la  famille  lisait ,  aiitour  de 
lui ,  la  Bible  et  les  poèmes  allemands^  il  dessi- 
nait sur  les  sujets  mêmes  qui  arrachaient  des  lar- 


mes  à  ses  enfonts,  des  compositions  remarquables 
qui  remplissent  son  portefeuille.  Aux  heures  inoc- 
cupées  il  a  déjà  commencé  à  transporter  sur  la  toile 
quelques  uns  de  ces  dessins. 

On  fut  tout  étonné  de  le  voir  offrir,  à  l'une 
des  expositions  récentes,  un  petit  tableau  où  il 
avait  représenté,  sous  les  lourdes  arcades  byzan- 
tines du  Moyen-Age  allemand  ,  un  vieux  roi  cher- 
chant dans  les  chansons  de  son   p9ge  un  âdoti- 
cissement  aux  angoisses    de  sa  dernière  heure, 
et  ne  trouvant  dans  les    mélodies  les  plus  dou- 
ces  que    le   cuisant    souvenir   des   crimes  d'une 
vie  tout  ensemble  héroïque  et  barbare.  L'auleur 
avait  voulu  peindre  le  rigoureUx  appel  qu'il  semble 
en   effet  que  la  musique  fasse    à  la  conscience 
humaine,  en  lui  renvoyant  le  fidèle  écho  des  har- 
monies divines;  la  maladie  d'un  prince  qui  n'eut 
jamais  ni  cruautés  ni  grandeur  à  expier,  fut  cause 
qu'au  lieu  de  cette  idée  toute  poétique,  on  prêta 
au  peintre  le  dessein  de  faire  une  allusion  politique. 
3'ai   vu,  à  la  dernière  exposition,  un   autre  ta- 
bleau, de  grande  dimension,  dans  lequel  le  même 
artiste  a  retracé  l'instant  solennel   où  le  Christ, 
assis  avec  ses  disciples  sur  Tune  des  collines  de  Jé- 
rusalem ,  prédit  la  ruine  de  la  ville  étendue  à  ses 
pieds.  Ce  sujet,  qui  n'a  peut-être  jamais  été  traité 
avant  notre  siècle ,  et  qui  répond  si  parfaitement 
à  notre  manière  mélancolique  de  concevoir  la  vie 
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8ant  fit  en  s'embellissant  toujours  sous  le  crayon  de 
l'^pt^ur.  Ce  que  M.  H.  Hess  a  fait ,  à  Munich,  pour 
le  Christ  de  la  seconde  époque,  M.  Bégas  a  tenté  de 
le  faire  à  Berlin  pour  celui  de  la  troisième;  il  a 
(Combiné  I  sous  l'impression  d'un  haut  sentiment 
philosophique,  les  modèles  offerts  à  leurs  contem- 
porains par  ces  maîtres  immortels  du  xvi^  siècle, 
que  semblait  apimer  une  sorte  de  divination  prophé- 
tique des  idées  développées  par  les  siècles  subsé- 
quents. Tout  ce  que  le  Vinci  avait  dérobé  de  force  à 
l'Idéal  de  la  période  byzantine,  toute  la  grâce  que  Je 
Sanzio  avait  ravie  à  celui  de  la  période  gothique ,  et  }a 
juste  proportion  de  l'intelligence  et  de  la  bonté  hu- 
maines que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  illustres  artis- 
tes avaient  empruntée  aux  chefs-d'œuvre  àe  l'art  an- 
tique, voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les  éléments  dont 
doit  être  formée  la  figure  du  Christ ,  telle  que  nous 
la  concevons  aujourd'hui ,  réunissant  les  divers 
caractères  du  lion  tout-puissant,  de  l'agneau  du 
sacrifice,  et,  par-dessus  tout,  du  frère  divin  des 
hommes.  J'ose  assurer  que  cette  grande  image  sera 
restituée  avec  éclat,  si  jamais  M.  Bégas  trouve  l'oc- 
casion de  peindre  à  fresque  quelqu'un  des  beaux 
cartons  qu'il  a  consacrés  à  la  vie  du  Christ. 

Comme  modèle  de  force  saisissante  et  toujours 
noble ,  j'indiquerai  le  Songe  des  Trois  Mois  Mages 
endormis  en  de  magnifiques  attitudes,  sur  unl)anc 
dejHerre  au-dessus  duquel  leurs  chameaux  passent 
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la  tête  9  tandis  que  Fange  leur  ordonne  de  ne  point 
livrer  à  Hérode  le  secret  de  la  naissance  du  Sauveur.. 
Une  énergie  plus  rude,  désolée,  lugubre,  anime 
une  esquisse  qui  retrace  les  calamités  d'une  sé- 
cheresse, d'après  ce  beau  v.çrset  de  Jérémie:  «  Ma» 
»  jores  miserunt  minores  ^uos  ad  aquam  :  uenerunt 
»  ad  hauriendum^  non  in\^ençrunt  aquam ,  reporta- 
»  verunt  {fo^a  sua  çacua  :  confusi  sunt  et  afflkti^  et 
»  operuerunt  capita  sua.  Les  plus  anciens  envoyè- 
»  rent  les  plus  jeunes  à  l'eau;  (ceux-ci)  vinrent 
»  pour  puiser,  ne  trouvèrent  pas  d'eau,  rapportèrent 
»  leurs  vases  vides  :  (les  hompies)  furent  confondu$ 
»  et  accablés ,  et  ils  se  couvrirent  la  tête.  »  Par  la 
seule  puissance  d'un  dessin  4pre  et  nerveux ,  M.  Bé- 
gas  a  si  vivement  exprimé  tous  les  détails  de  cette 
3cène,  que  M.  Delacroix  lui-même  avec  sa  fière 
couleur  ne  saurait  produire  un  effet  plus  vigoureuit. 
J'ai  trouvé  la  preuve  d'une  sagesse  modératrice 
dans  une  composition  dont  le  retour  de  l Enfant 
Prodigue  est  le  motif,  et  qui,  pour  la  belle  dispo- 
sition des  groupes,  et  pour  l'ex^^ellente  simplicité  des 
accessoires,  m'a  paru  digne  d'un  élève  du  Poussin. 
Au  sentiment  hébraïque  M.  Bégas  joint  un  amour 
sincère  des  souvenirs  et  des  inonuments  du  génie 
germanique;  lorsqu'il  emprunte  des  sujets  à  cet 
ordre  d'idées ,  il  n'a  pas  seuleineiit  pour  but  de  re- 
produire le§  fprmçs  tujiçgques  qu'il  sait  meryeiUiÇu- 
çen^eiîî  ajuster^  il  f'appljqfje  surtQïtf  à  Blettira  «Q 
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relief  le  côté  moral  de  Taction  qu'il  se  propose  de 
représenter.  Ainsi  il  a  fait ,  en  dessinant  une  scène 
de  la  Saga  de  Frithiof  ^  et  la  tombe  délaissée  de 
l'empereur  Henri  IV,  auquel  il  revient  toujours 
avec  une  prédilection  marquée. 

Dans  tous  ses  ouvrages  M.  Bégas  dépose  l'em- 
preinte delà  nation  à  laquelle  il  appartient;   il  s'y 
montre  bien  un  véritable  Allemand ,  né  aux  bords 
du  Rhin,  nourri  de  la  Bible,  des  légendes  héroïques 
et  des  poétiques  rêveries  de  son  pays;  mais  il  sait 
élever  ce  caractère  particulier  à  un  haut  degré  de 
généralité  qui  m'a  paru  manquer  à  la  plupart  de 
ses  compatriotes  ;  il  estjparvenu  à  ce  résultat ,  grâce 
aux  habitudes  pratiques  qu'il  a  contractées  chez 
nous ,  grâce  aux  études  spéciales  qu'il  a  faites  à 
Rome  devant  les  fresques  de  Raphaël.  Ces  deux 
influences  doivent ,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  présider 
à  la  formation  de  lart  des   races    protestantes 
du  Nord  ,  chez  qui  la  raison  tend  invinciblement 
à  consolider  le  règne  de  la  nature  et  à  faire  con- 
sidérer la  réalité  comme  la  base  indispensable  de 
toutes  les  œuvres  de  l'imagination. 

On  annonce  que  le  nouveau  roi  de  Prusse,  réa- 
lisant enfin  des  vœux  qu'il  a  été  long -temps 
forcé  d'ajourner,  vient  d'appeler  à  Berlin,  avec 
Schelling ,  la  gloire  vivante  de  la  philosophie  alle- 
mande, Cornélius,  qui  est  aussi  l'artiste  le  plus  re- 
nommé de  tous  ceux  qui  ont  repassé  les  monts.  Ce 


BERLm.  553 

projet,  s'il  s'exécute,  n'enlèvera  pas  seulement  à 
Munich  deux  hommes  de  génie  ;  il  ôtera  à  la  Bavière 
l'honneur  de  représenter  seule ,  en  Allemagne  ,  les 
doctrines  par  lesquelles  des  esprits  éminents  ont  es- 
sayé de  rattacher  la  vie  actuelle  de  l'Europe  à  sa 
vie  antérieure.  Mais  Schelling  et  Cornélius  conti- 
nueront-ils à  Berlin  l'entreprise  qu'ils  ont  com- 
mencée à  Munich?  A-t-on  voulu,  par  la  présence 
de  ces  deux  célébrités,  dont  le  nom  a  servi  de  ral- 
liement aux  intelligences  et  aux  imaginations  éprises 
du  passé ,  témoigner  que  la  Prusse  allait  s'engager 
dans  une  voie  nouvelle  où  le  soin  des  anciennes 
formes  de  la  pensée  l'emporterait  désormais  sur  les 
préoccupations  d'une  politique  jusqu'ici  tournée 
vers  les  idées  et  vers  les  intérêts  de  l'avenir  ?  Tout 
ce  que  Schelling  à  conservé  de  verdeur  dans  sa 
majestueuse  vieillesse ,  les  gages  qu'au  milieu  des 
aspirations  les  plus  mystiques  de  ses  derniers  cours, 
il  a  donnés  au  protestantisme  et  à  tous  les  besoins 
de  la  pensée  moderne ,  doivent  être  de  sûrs  garants 
que  ce  puissant  esprit  peut  trouver,  dans  l'atmo- 
sphère libre  de  Berlin ,  une  fécondation  nouvelle 
digne  des  applaudissements  de  l'Europe.  Je  ne 
doute  pas  non  plus  que  l'audace  native  du  génie 
de  Cornélius,  réchauffée  par  le  vieux  ferment 
de  l'indépendance  luthérienne,  ne  puisse  enfanter 
des  compositions  énergiques  où  le  principe  hiéra- 
tique et  solennel  des  Byzantins  cédera  une  place  de 
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plus  en  plus  grande  au  principe  mêlé  et  remuant  * 
de  la  Renaissance.  Mais  est-ce  bien  là  ce  qu'on  se 
propose  de  demander  au  philosophe  et  à  l'artiste? 
si  l'on  voulait,  par  exemple,  que  le  premier  façonnât 
les  esprits  au  joug  de  l'autorité,  et  que  le  second  rani- 
mât le  culte  des  formes  purement  tudesques,  j'ose 
assurer  que  l'on  contrarierait,  non  seulement  toutes 
les  traditionsdu  gouvernement,  mais  l'opinion  même 
du  peuple  de  Prusse.  Sans  doute,  cette  nation,  aussi 
bien  que  la  nôtre,  a  besoin  que,  sous  certains 
rapports,  on  la  rappelle  au  respect  du  passé  ;  mais, 
comme  la  nôtre  aussi,,  elle  a  droit  d'exiger  que 
le  sentiment  de  l'avenir  conduise  et  sanctifie  ces 
équitables  restaurations  de  la  pensée. 
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lies  Seulpieiars  du  HTaril. 


Lorsque  du  moule  commun  et  primordial  de 
l'architecture,  se  détacha  la  figure  vivante  et 
complète  en  soi  de  la  statue,  il  arriva,  dans  le 
monde  de  l'art ,  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
qui  se  passa  dans  celui  de  la  réalité  quand,  au  souf- 
fle du  Créateur,  l'homme,  libre  et  maître  de  lui, 
sortit  du  sein  de  la  nature  :  dans  Tune  comme  dans 
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l'autre  de  ces  deux  générations ,  il  semble  que  ce 
fut  la  forme  elle-même,  dans  son  plus  haut  degré 
d'abstraction  et  de  puissance,  qui  se  dégagea  des  en- 
trailles de  la  matière  et  des  vagues  profondeurs  de 
l'étendue.  La  peinture ,  qui  naquit  à  la  fois  de  l'ar- 
chitecture et  delà  sculpture, reposa  sur  des  rapports 
plus  complexes,  et  demeura  dans  une  dépendance 
que  toutes  les  fictions  de  l'art  actuel  ne  sauraient 
cacher  à  mes  yeux. 

C'est  parce  qu'elle  est  par  excellence  l'art  de  la 
forme,  que  la  statuaire  est  d'un  accès  difficile  aux 
Allemands^  peuple  qui ,  en  se  répandant  hors  de  l'A- 
sie ,  a  emporté  dans  ses  flancs  le  panthéisme  orien- 
tal, et  qui,  depuis  le  temps  des  migrations,  ne 
cesse  d'agiter  et  de  reproduire,  sous  mille  apparen- 
ces diverses^  ce  système  où  tonte  forme  s'évanouit 
dans  le  mystère  d'une  unité  éternellement  mobile 
et  éternellement  persistante.  Dans  les  monuments 
dont  les  hautes  époques  du  Moyen-Age  ont'  doté 
l'Allemagne,  et  que  j'ai  examinés  avec  soin,  nulle 
part  je  n'ai  reconnu  les  traces  d'une  sculpture  na- 
tionale qui  pût  rivaliser  d'originalité  et  d'éclat 
avec  les  écoles  de  peinture  alors  florissantes  dans 
la  même  contrée.  Toutes  les  observations  que 
j'ai  faites  sur  ce  sujet,  et  qu'il  n'est  point  encore 
temps  de  développer,  m'ont  conduit  à  penser  que 
la  sculpture  des  Byzantins,  celle  des  Français,  celle 
des  Italiens  avaient  tour  à  tour  exercé  une  influence 
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à  péii  près  souveraine  parmi  lès  anciennes  confré- 
ries des  artistes  allemands.  La  Renaissance  a  donné, 
il  est  vrai,  pendant  un  certain  temps ,  à  quelques 
uns  des  successeurs  de  ces  vieux  statuaires, un  carac- 
tère particulier  que  j'essaierai  plus  tard  de  définir  et 
d'expliquer.  Mais ,  comme  ces  riiaîtres  eùx-mcmes 
cédaient  le  pas  à  ceux  d'entre  leurs  compatriotes 
qui  s'immortalisèrent  alors  par  leur  pinceau  ,  on 
dirait  qu'aujourd'hui  les  sculpteurs  allemands  ont 
encore,  pour  vaincre  les  difficultés  de  leur  art, 
et  pour  conquérir  les  faveurs  de  la  renommée, 
sinon  moins  de  talent,  du  moins  plus  de  peine  que 
n'en  ont  ordinairement  les  peintres  de  leur  pays. 

En  faisant  appel  à  la  raison  et  à  la  nature,  le  pro- 
testantisme a  peut-être  plus  particulièrement  dis- 
posé les  populations  du  Nord,  hon  sieulement, 
comme  je  l'ai  dit,  à  maintenit*  dans  les  œuvres  de 
la  peinture  le  style  de  la  troisième  ^époque,  mais 
encore  à  donner  à  la  sculpture  un  développement 
plus  soudain  et  plus  durable.  Le  plus  célèbre  sta- 
tuaire que  les  races  tudesques  aient  produit  dans 
noire  siècle  ,  Albert  Thorwaldsen,  est  né  à  Copen- 
hague, le  9  décembre  1770.  Par  son  père  qui  était 
Islandais,  par  sa  mère  dont  on  s'accorde  à  faire  re- 
monter la  généalogie  jusqu'au  roi  Harold,  il  se 
rattache  aux  plus  antiques  souches  de  la  Scandinavie. 
Plus  jeune  que  Carstens,  il  embrassa  de  bonne 
heure,  comme  lui,  le  culte  de  l'antiquité  -  avec  je 
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ne  sais  quel  sentiment  mélancolique  et  pur  où  il 
me  semble  saisir  le  dernier  soupir  des  sombres 
divinités  d'Odin  s'évanouissant  aux  clartés  que, 
du  sein  de  la  civilisation  chrétienne ,  l'esprit  et 
le  goût  des  Grecs  ont  répandues  sur  les  plages  du 
Nord.  Après  avoir  étudié  et  travaillé  assez  long- 
temps en  Danemarck  y  il  se  rendit  en  1 797  à  Rome 
où  Carstens  mourut  Tannée  suivante  ;  il  y  trouva 
dans  tout  Téclat  de  sa  réputation  et  de  sa  fortune 
un  autre  Danois ^  l'archéologue  Zoëga,  disciple  du 
célèbre  Heyne,  et  le  premier  qui ,  par  ses  savants 
travaux  9  ait  donné  une  base  solide  à  l'étude  des 
antiquités  égyptiennes.  Avec  ses  conseils ,  et  sous 
l'influence  des  ouvrages  de  Canova ,  qui  avait  déjà 
atteint  le  comble  de  sa  gloire,  M.  ThorwaMsen 
commença  alors ,  dans  une  solitude  où  se  plaisait 
son  humeur  naturellement  sauvage,  cette  laborieuse 
carrière  que  Ja  présidence  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Saint- Luc  est  venue  couronner.  Quoiqu'il 
ne  se  soit  jamais  entièrement'  départi  du  principe 
de  l'art  antique ,  on  trouve  pourtant  dans  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  exécutés  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  et  qui  sont  aujourd'hui  disper- 
sés dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  la 
trace  évidente  des  deux  grandes  époques  que  je 
vous  ai  signalées  dans  le  développement  de  l'art 
allemand ,  et  que  résument  les  deux  noms  de  Ra- 
phaël Mengs  et  d'Owerbeck.  Ses  œuvres,  repro- 
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duites  par  le  burin ,  ont  été  recueillies  en  Allema- 
gne dans  une  publication  à  laquelle  M.  L.  Schorn 
a  ajouté  un  texte  précieux  et  détaillé. 

Celles  d'entre  les  sculptures  de  M.  Thorwaldsen 
qu'il  m'a  été  donné  de  voir ,  n'ont  pas  toujours 
tenu  ce  que  la  gravure  et  la  renommée  m'avaient 
promis.  L'exécution    m'en  a  paru  dénuée  de  cha- 
leur et  d'accent  ;  elle  accuse  ordinairement  un  goût 
à  la  fois  indulgent  et  compassé  ,    un  travail  symé- 
trique et  mou,  plus  de  patience  pour  polir  que 
pour  modeler,  plus  d'habileté  pour  façonner  la 
terre ,  que  pour  manier  le  ciseau  :  elle  laisse  aper- 
cevoir le  travail  vulgaire  des  élèves  et  des  praticiens 
à  qui  le  sculpteur  danois  accorde  trop,  et  parmi 
lesquels  il  ne  s'est  rencontré  qu'un  homme  supé- 
rieur ,  M.  Ténérani.  Dans  les  ouvrages  du  maître , 
comme  dans  sa  physionomie  qui  en  est  le  vivant 
commentaire,  l'épaisseur  originelle  du  galbe  s'al- 
lie avec  une  distinction  intime  et  toujours  sereine. 
Si  les  contours  sont  ronds,  et  les  parties  qu'ils 
limitent  trop  matérielles,  les  lignes  extrêmes  sont 
du  moins  conduites  avec  précision,  et  nuancées 
avec  délicatesse.  Quoique  montrant  toujours  l'é- 
tude ,  souvent  même  la  recherche ,  lés  inflexions 
principales  manquent  de  ce  caractère  profond  et 
hardi  dont  l'écriture  hiératique  des  premiers  mo- 
numents de  l'art  contient  le  germe  et  le  secret  ; 
mais  le  soin  des  sinuosités  secondaires  corrige, 
I.  36 


jusqu'à  un  certain  degré ,  la  timidité  desaqgles  ék^ 
cisifs.  Pour  les  formes  en  elles-mêmes  «  elles  $'é« 
loignent  suffisamment  de  la  trivialité  du  natu* 
ralismet  et  de  la  médiocrité  facile  des  conven- 
tions long-temps  pratiquées;  si  elles  ne  poussent 
point  asse^  haut  h  généralisation  et  le  style,  ell^ 
laissent  du  moins  reconnaître  l'œuvre  personnelle 
du  génie  de  l'auteur,  et  la  convenance  particulière 
des  sujets  qu'il  aborde,  La  composition ,  qui  est  la 
partie  la  plus  louable ,  se  distingue  par  l'abon^ 
dance  des  idées,  par  la  sobriété  monumentale  avec 
laquelle  elles  sont  rendues  ^  par  la  noble  aisance 
des  groupes  I  par  la  simplicité  douce  et  recueillie 
de  leur  distribution.  Ainsi  l'expression,  ce  qui  est  un 
grand  n^ériie  dans  la  sculpture,  résulte  déjà  pres- 
que entière  de  l'ordonnance^ 

Parmi  les  œuvres,  où  M.  Thorwaldsen  a  employé 
à  la  fois  les  formes  et  les  principes  de  l'Antiquité,  le 
groupe  de  Ganymède  p  donnant  à  boire  à  l'aigle  de 

Jupiter,  se  fait  remarquer  par  l'heureux  contraste 
que  la  physionomie  terrible  de  l'oiseau  olympien  fait 
avec  le  visî^ge  souriant  du  jeune  homme.  Le  bas-re- 
lief qui  retrace  la  visite  nocturne  de  l'Amour  à  Ana- 
créon  offre  une  autre  opposition  pleine  de  charmej 
ceux  qui  représentent  Bacchus  versant  à  boire  à 
l'Amour,  et  Vénus  jouant  avec  son  fils,  montrent 
au  contraire  une  étude  savante  des  nuances  diverses 
de  la  grâce.  lie«  fragmenta  considérables  que ,  dès  h 
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débm  de  sa  carrière,  l'artiste  danois  avait  consacré^ 
à  plusieurs  çcènes  de  l'Iliade ,  témoignaient  d'un 
sentiment  si  naïf,  et  en  même  temps  si  élevé  de  la 
sculpture  des  bas-reliefs ,  cjq'on  put  dès  Jorsaugu, 
rer  qu'il  donnerait  à  notre  siècle  des  modèles  de  cq 
genre.  Napoléon ,   qui  semblait  toujours  être  le 
CQpfident  de  la  destinée,  le  chargea,  en  i8u ,  de 
tracer  l'entrée  triomphale  d'Alejcandre  i  Babylone 
sur  une  grande  frise,  dont  la  chute  de  l'empire  in- 
terrompit  l'exécution.   Le  comte  de  Sommariva, 
pourvut   à  ce  que   ce    magni6que  ouvrage  fôt 
achevé,  et  il  lui  ouvrit,  dans  la  villa  de  Treme^w, 
au  bord  du  lac  de  Côme,  un  asile  qui  p'a  ne»  à 
envier  aux  plus  beaux  palais.   M.   Thorwaldsen 
a  exécuté  deux  copies  du  même  morceau ,  l'une  en 
stuc,  pour  le  palais  Quirinal  à  Rome,  l'autre  e» 
marbre  pour  le  château  de  Christianbourg,  qui  est 
une  résidence  des  princes  de  Danemarçk.  L'Jma^ 
gination  de  l'auteur  éclate  dans  cette  frise  par  l'ha-. 
bile  diversité  des  attitudes,  des  costumes,  des 
groupes ,  par  la  familière  interprétation  de  la  vie 
des  anciens ,  par  je  ne  sais  quelles  harmonies  par- 
ticulières à  la  poésie  moderne  j  cette  fois  son  talent 
plus  propre  à  arrondir  le  bas-relief  qu'à  modeler 
la  ronde- bosse,  s'est  immortalisé  en   traduJMnt 
l'œuvre  de  son  esprit. 

Au  centre  même  de  la  composition,  sur  un  qua- 
drige ,  dont  une  victoire  ailée  tient  les  rênes,  »'a- 
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vaiice  Alexandre  plein  de  sa  gloire  etd'une  émotion 
plus  religieuse  ;  derrière  lui,  un  Phrygien  est  chargé 
de  son  bouclier  et  de  ses  lances,  un  Thrace  porte 
son  arc  et  ses  flèches ,  deux  esclaves  conduisent 
Bucéphale  qui  bondit  d'orgueil  ;  suivent  les  géné- 
raux divers  d'âge  et  de  caractère;  puis  viennent 
toutes  les  armes  de  la  cavalerie,  après  laquelle 
marchent  les  fantassins  qui  semblent  las  d'avoir 
traversé  à  pied  tant  de  contrées;  cette  partie  du 
cortège  est  fermée  par  un  éléphant  qui  trans- 
porte, la  tête  basse,  les  dépouilles  opulentes  de 
l'Asie,  et  par  un  roi  prisonnier,  auprès  duquel  l'ar- 
tiste s'est  représenté  lui-même  considérant  d'un  œil 
ému  le  spectacle  des  humaines  infortunes.  En  re- 
tournant au  point  central  de  la  frise ,  on  trouve 
une  ^aix  ailée  qui ,  l'olivier  en  main ,  s'arrête  en 
face  du  char  d'Alexandre;  après  elle,  le  chef  mi- 
litaire de  la  ville  soumise ,  portant  le  carquois  par- 
dessus ses  habits  orientaux,  fait  marcher  ses  en- 
fants au-devant  du  vainqueur;  ses  serviteurs 
tiennent  ses  armes  qu'ils  déplorent  devoir  oisives  ; 
ses  femmes  répandent  des  fleurs  pour  le  conqué- 
rant, des  larmes  pour  la  patrie;  le  chef  sacerdotal 
fait  poser ,  au  son  des  instruments  sacrés ,  le  trépied 
sur  lequel  il  va  sacrifier  pour  le  nouveau  roi  ;  on 
conduit  et  on  dompte  les  chevaux  qui  doivent  être 
offerts  au  Macédonien  ;  des  enfants  lui  amènent 
les  lions  et  les  tigres  enchaînés;  aux  portes  de  la 
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ville,  les  vieillards  et  les  mages  commentent  tris- 
tement les  antiques  prédictions;  les  mères  serrent 
leurs  nouveaux-nés  sur  leur  sein  ;  sous  les  remparts, 
au-delà  desquels  on  aperçoit  les  temples,  les  mai- 
sons, les  jardins,  les  habitants,  un  berger  chasse 
les  troupeaux  destinés  à  l'autel;  dans  un  endroit 
écarté  des  fossés,  le  génie  de  l'Euphrate  s'appuie 
gravement  sur  son  urne,  au  bord  de  ses  flots;  puis 
une  barque  transporte ,  sur  le  fleuve  tranquille,  les 
riches  échanges  du  commerce;  enfin,  le  calme 
croissant  toujours ,  on  voit,  sur  l'autre  rive,  un 
pêcheur  retirant  de  l'eau  sa  ligne  qu'un  petit  pois- 
son fait  plier ,  tandis  que  son  chien  flaire  en  silence 
la  solitude  des  palmiers  qui  s'ouvre  derrière  lui. 
Ce  dénouement  couronne  les  pompes  épiques  de  la 
composition  avec  une  familiarité  charmante  qui 
semble  n'appartenir  qu'à  l'apologue.  J'ai  souvent 
pensé  que,  sur  la  succession  des  mêmes  motifs, 
Beethowen  aurait  pu  écrire  une  de  ses  plus  belles 
symphonies. 

Parla  naturelle  rêverie  de  son  esprit,  M.  Thor- 
waldsen  se  trouvait  disposé  à  participer  aux  études 
dont  l'art  chrétien  a  été  l'objet  dans  le  commence- 
ment du  siècle.  A  Rome,  il  protégea  les  romanti- 
ques allemands  par  sa  célébrité  et  par  ses  sympa- 
thies. La  trace  de  leurs  idées  est  empreinte  dans  les 
travaux  qu'il  a  exécutés  pour  le  portail  de  la  ca- 
thédrale de  Copenhague;  la  statue  du  Christ,  qui 
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enefttlepHncipalmorceati,  témoignedle  Ténvie  d'ac^* 
Commoder  le  type  bytâtitin  aux  formes  dé  la  sculp- 
ture classique.  Dans  les  figures  des  apôtres  et  des 
prophètes  qui  accompagnent  celle  du  Sauveur ,  et 
où  le  même  système  perce  à  un  moindre  degré , 
l'expression  tantôt  trop  civilisée ,  tantôt  trop  cré» 
dule,  trahit  une  époque  qui  ne  sait  plus  comment  la 
dignité  et  la  foi  peuvent  s'allier.  Pour  composer  ces 
ouvrages  ^M.  Thorwaldsen  a  beaucoup  plus  changé 
1m  ajustements  que  le  principe  même  de  sa  pre- 
mière manière;  n'ayant  point  saisi  l'élément  ra- 
dical des  formes  du  Moyen-'Age^  il  a  perdu  l'occa- 
sion, qui  semblait  faite  pour  son  génie  ^  de  le§ 
rendre  à  la  statuaire^  comme  M.  Owerbeck  les  ft 
restaurées  dans  le  domaine  de  la  peinture.  St  le 
sculpteur  danois  n'a  point  réussi  dans  cette  entfé'^ 
prise^  il  ne  faut  pas  en  accuser  son  intelligence  qui 
est  y  au  contraire,  toute  pleine  de  lumières  et  de 
ressources.  Plus  habile  dans  le  grand  art  de  l'exé-^ 
cution,  il  chercherait  avec  plus  de  scrupule  à 
en  approfondir  lea  systèmes  divers  ;  au  lieu  de 
composer,  comme  c'est  son  habitude,  de  petites 
ébauches  qu'il  livre  aux  aveugles  instincts  des  ôu« 
vriers,  il  donnerait  lui-même  à  la  glaise  des 
formes  plus  savantes  et  plus  élevées,  pour  préparer 
à  sa  main  un  plus  beau  travail.  C'est  ainsi  que , 
dans  l'art ^  les  qualités  les  plus  intellectuelles  sont 
essentiellement  liées  aux  plus  positives. 


A  Rome  même»  un  autre  àrtiftte  du  Ndtd^  uii 
Suédois  ^  M.  Bénédict  Fogelbeirg  j  A  motitré ,  àâ,m  ced 
dernières  années  Jusqu'où  peuvent  âllerle  goût  dé 
l'exécution  et  l'amour  des  pures  forme»  âtttiquéîi. 
Né  a  Gothenbourg  en  1 786 ,  il  reçut  les  leçons  de 
son  art  à  Stockholm  y  et  y  fut ,  jeune  encore ,  admis 
au  sein  de  TAcadémie*  Il  fit  ^  contre  les  idée»  de  Cette 
corporation  qui  confondait  le  sublime  avec  le  fo-* 
coco,  une  opposition  heureuse;  car ,  poUr  se  débar- 
rasser d'un  censeur  fâcheux  ^  on  lui  donna  une  pen« 
sion  qu'on  le  pria  de  dépenser  en  visitant  leâ  pays 
étrangers*  L'Académicien  suédois  s'en  alla  d'abord 
étudier  dans  l'atelier  d'un  de  nos  peititres,  de 
P.  Guérin;  de  Paris ,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  M.  Thorwaldsen^  pour  lequel  il  a 
toujours  témoigné  les  sentiments  d'une  admira- 
tion sincère  et  honorable.  Une  Psyché^  le  pre*- 
mier  ouvrage  qu'il  exécuta  en  Italie,  rappelait 
encore  les  habitudes  des  sculpteurs  suédois  qui 
l'avaient  envoyé  en  exil;  mais  bientôt  l'antique 
s'empara  de  lui  et  finit  par  le  posséddr  tout  entier. 
Un  Mercure  endormant  At^gus,  qui  fut  entre 
M.  Thorwaldsen  et  lui  le  sujet  d'une  noble  lutte  ;  uu 
Amour  dérobant  les  armes  de  Mars^  un  Amour 
bandant  son  arc  dans  une  coquille  marquèrent 
les  premiers  pas  qu'il  fit  dans  cette  nouvelle  carrière* 
Le  berger  Paris  tenant  la  pomme  de  discorde , 
souleva  des  applaudissements  unanimes  et  attira  ^ 
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généraux  prussiens,  durent  être  en  arrière  de  oiâ* 
quante  ans  sur  le  goût  de  l'époque  où  elles  furent 
exécutées.  Évidemment  Fauteur  de  ces  morceaux^ 
tout^à-fait  dignes  d'être  conservés  à  la  curiosité 
des  passants,  n'avait  jamais  entendu  parler  ni  de 
Winckelmann,  qui  était  pourtant  mort  depuis 
plus  de  trente  années»  ni  de  Càmova^  qui,  couvert 
de  gloire ,  voyageait  en  Allemagne  dans  ce  même 
instant. 

Christian  Hauch,  né  le  2  janvier  1777,  i^  Arol- 
sen,  dans  la  principauté  de  Waldeck,  reçut  les 
premières  leçons  d'un  sculpteur  attaché  à  cette  pe^ 
tite  cour.  U  avait  vingt  ans  lorsqu'il  arriva  à  Berlin  ^ 
où  la  fortune  lui  fit  trouver  de  puissants  protei> 
teurs  ;  grâce  à  eux  il  put ,  en  1 8o2^ ,  entreprendre 
le  voyage  de  France;  il  se  rendit  ensuite  à  Home^ 
où  il  travailla  dans  l'atelier  de  Canova  et  dans  celui 
de  M.  Tborwaldsen;  rappelé  à  Berlin  «  eU  1811, 
pour  faire  le  monument  de  la  reine  Louise  qui 
venait  de  mourir  |  il  retourna  en  Italie  dans  l'inten-^ 
tion  de  modeler  la  figure  de  ce  tombeau.  Il  y  trouva 
toutes  choses  bien  changées;  dans  le  premier  séjouf 
qu'il  y  avait  fait,  il  avait  vu  partout  l' Antiquité  re- 
naître SOUS  ses  formes  les  plus  exactes  et  les  plue 
subtiles;  en  passant  les  Alpes  pour  la  seconde  fbis^ 
il  se  trouva  en  face  de  M»  Cornélius  et  de  M*  Ower* 
becK  qui  avaient  entrepris  la  restauration  des  for* 
mes  les  plus  dures  et  les  plus  hardies  de  l'art  chré- 


tien.  Il  s'était  formé  durant  la  période  précédente) 
mais  il  reçut  dès  lors  l'impression  des  idées  qui  en 
préparaient  une  nouvelle.  Tous  les  ouvrages  qu'il 
a  exécutés  sous  ces  deux  influences  diverses  se 
distinguent  par  l'élégance  grave  qui  respire  dan» 
sa  personne  ^  et  que  Tâge  n'a  point  altérée  en 
y  ajoutant  sa  propre  dignité  ;  comme  lui^^méme  ^ 
ils  ont  9  en  général  ^  la  stature  haute  j  l'allure  noble 
à  la  fois  et  flexible  ^  l'accent  heureux ,  facile ,  sdu^- 
tenu^  où  l'oti  Sent  la  vibration  d'une  conscience 
pour  laquelle  la  nature  a  plus  fait  que  l'éducation^ 
La  figure  de  la  reine  Louise  qui  orne  le  monu- 
ment de  Gharlottenbourg,  est  un  beau  portrait 
composé^  modelé,  et  ajusté  à  l'antique,  et  dans 
lequel  une  émotion  réelle  perce  à  travers  la  froide 
distinction  du  travail.  Les  six  victoires  ailées  qui 
doivent  décorer  l'intérieur  du  Walhalla ,  quoiqud 
dessinées  avec  plus  de  liberté ,  et  travaillées  avec 
plus  de  chaleur^  ont  encore  des  traits  essentiels  de 
ressemblance  avec  les  compositions  mythologiques 
des  premières  années  du  maître.  Deux  belles  Da-^ 
nalded,  commandées  par  l'etupet^eur  de  Russie, 
m'ont  paru  animées  d'une  admirable  et  pure  tris^ 
tesse  qui  marque  un  sentiment  plus  profond  de  l'An*^ 
tiquitéi 

Né  pour  sentir  et  pour  pratiquer  la  grande 
sculpture,  celle  qui  représente  l'homme  lui-même 
dans  sa  forme  pure  et  nue,  M.  Rauch  a  passé  la 
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plus  belle  partie  de  sa  vie  à  tailler ,  pour  les  places 
publiques  de  rAllemagne,  des  portraits  affublés  du 
vêtement  de  notre  époque.  A  Berlin ,  en  face  du 
corps-de-garde  dessiné  par  M.  Schinkel,  il  a  suc- 
cessivement érigé  trois  statues ,  devant  lesquelles 
j'ai  compris  que  les  plus  heureuses  inventions  de 
l'art  et  ses  plus  vWes  ressources  ne  sont  rien  si  elles 
ne  s'appuient,  dans  l'esprit  du  spectateur,  sur  un 
ordre  supérieur  et  tout  impalpable  de  sentiments. 
Scharnhorst;  Bulow ,  Blùcher,  trois  noms  de  gé- 
néraux j  que  nous  avons  appris ,  pendant  l'enfance, 
à  prononcer  avec  l'accent  de  la  haine,  trois  figu- 
res où ,  même  vieillis  par  la  réflexion  et  par  l'ex- 
périence, nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  chercher 
les  reflets  de  l'universelle  beauté.  Les  statues  de 
Scharnhorst  et  de  Bulow,  toutes  deux  en  marbre 
de  Carrare,  contrastent  entre  elles  par  le  calme  que 
le  sculpteur  a  donné  à  la  première,  par  le  mou- 
vement qu'il  a  imprimé  à  la  seconde;  celle  de 
Blûcher,  coulée  en  bronze,  a  une  attitude  hardie 
que  râpreté  de  la  physionomie  et  du  nom  relève 
encore  ;  tenant  le  glaive  nu  dans  la  main  droite 
et  posant  le  pied  gauche  sur  la  bouche  d'un  canon, 
elle  semble  mettre  fin  à  la  guerre  par  la  guerre 
même.  On  dirait  que  ces  trois  figures  portent  à 
regret  le  costume  moderne,  tant  l'artiste  a  eu 
soin  de  laisser  paraître  le  nu ,  non  seulement  à  tra- 
vers les  plis  de  la  draperie,  mais  sur  le  tissu  même 
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de  l'étoffe.  Les  socles  sur  lesquels  elles  reposent 
sont  décorés  de  bas-reliefs  où  le  talent  de  l'auteur, 
semblable  en  ce  point  à  celui  de  M.  Thorwaldsen , 
paraît  dans  tout  son  éclat.  Sur  l'un  de  ces  piédes- 
taux, j'ai  admiré  une  Victoire  qui ,  la  lance  levée,  et 
excitant  un  lion ,  s'élance  au  combat  avec  une  belle 
vivacité  de  lignes,  unie  aune  haute  noblesse  de 
formes.  Tout  un  poëme,  remarquable  par  la  va- 
riété et  par  l'enchaînement  des  épisodes,  écrit  avec 
une  verve  intarissable,  avec  un  naturel  exquis,  se 
déroule  autour  du  socle  de  la  statue  de  Blûcher; 
c'est  ce  poëme  de  la  délivrance  des  nations  germani- 
ques, qui  est  plein  de  notre  sang  et  de  nos  larmes, 
et  dont  je  n'ai  jamais  pu  lire  le  dénouement. 

Le  romantisme,  qui  a  déjà  pris  pied  dans  ces  bas- 
reliefs  ,  domine  dans  les  ouvrages  sortis  récemment 
de  la  même  main.  La  statue  en  bronze  d'Albrecht 
Duerer,  érigée,  l'an  passé,  sur  une  des  places  pu- 
bliques de  Nuremberg,  rappelle  le  sentiment  qui 
règne  dans  les  peintures  mêmes  de  cet  illustre  ar- 
tiste. Le  souvenir  de  l'art  du  Moyen-Age  est  encore 
plus  vivement  empreint  dans  un  beau  groupe  de 
bronze  ciselé,  que  j'ai  vu  à  la  dernière  exposition 
de  Berlin ,  et  dont  le  comte  Raczinski  a  fait  don  à 
la  cathédrale  de  Posen;  les  deux  premiers  rois 
chrétiens  de  la  Pologne,  Miceslas  etBoleslas,  y  ont 
été  représentés  par  le  sculpteur  avec  la  dififérence 
de  leurs  caractères:  le  père,  revêtu  de  tous  les 
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insignes  d'une  autorité  sainte  ^  tenant  ^  au  lieu  df 
ççeptre  j  la  croix  qu'il  a  reçu  la  mission  de  fairç 
régner  ^ur  les  Slaves  ;  le  fils  écoutant  avec  une  3om« 
bre  humeur  les  leçons  du  vieillard,  et  agitant, 
d'une  main  convulsive ,  son  épée ,  sa  suprême  loi. 
Ces  deux  figures  qui  semblent  résumer  deux  âgea 
de  l'humanité  elle -même ,  sont  pourtant  marqué^» 
d'un  coin  individuel  et  particulièrement  tudesquQ} 
les  broderies  et  les  attaches  de  leurs  costumes,  en» 
richies  de  pierreries  incrustées ,  à  la  façon  des  By^^ 
:^ntins ,  ajoutent  encore  à  leur  aspect  archaïque. 

Lorsque  j'étais  à  Berlin  f  M«  Bauch  mettait  la 
main  k  Vceuvre  triomphale  de  sa  vie  ;  chargé  dt 
modeler  la  statue  équestre  que  la  PrussQ  devait 
encore  au  grand  Frédéric,  il  avait  été ,  dans  tout 
1  éclat  de  sa  réputation  et  de  son  talent  «  prendre  k 
Saint-Pétersbourg  des  leçons  d'un  artiste  allemand 
qui  s'est  voué  à  l'étude  des  chevaux ,  et  qui  en 
fait  des  imitations  d'une  fidélité  frappante.  Pe  re-^ 
tour  à  Berlin  9  il  comparait ,  dans  son  atelier , 
aux  exemples  que  donne  la  nature  ceux  qu'a  laissés 
Phidias^  et  il  composait,  en  les  combinant,  un 
beau  cheval,  de  grand  style,  qui  portera  Fré« 
déric  II ,  vêtu  de  son  costume  historique.  Pour  la 
piédestal  du  monument,  il  a  dessiné  deux  esquisse^ 
résumant  les  deux  phases  de  son  propre  talent  ; 
Tune  sage,  élégante,  froide,  dont  quatre  noblea 
figures  ornent  les  quatre  coins  i  l'autre  accordant 


plusf  au  mouvement  et  tout  ensemble  au  hasard  ^ 
dans  laquelle  des  cavalier^  sortent  des  anglei 
mêmes  du  socle ,  et  encadrent  de^  scènes  dramati-* 
ques  en  haut-relief  disposées  y  m  plein  air ,  sur  le§ 
quatre  faces.  Le  sculpteur  a  vu  avec  regret  que 
la  première  esquisse  eût  obtenu  la  préférence. 

Parmi  les  projets  de  travaux  qu*il  a  ébauchés, 
ççux  qu'il  affectionne  le  plus ,  ^ont  aussi  ceux  qui 
s'éloignent  des  formes  et  des  principes  d^  l'AnU" 
quité.  Dans  une  statuette,  çélèbrç  en  Allemagne, 
il  a  représenté,  d'après  une  tradition  saxpnne,  une 
Jeune  fille  qui,  perdue  tout  un  jour  au  milieu  des 
bois,  est  ramenée  par  un  cerf  au  château  de  son 
père;  en  me  montrant  ce  gracieux  morceau,  il 
semblait  demander  à  la  destipée ,  comme  une  h* 
veur  suprême,  le  bonheur  de  le  voir  exécuté  au 
moins  par  la  main  de  quelqu'u»  de  ses  élèves* 
Un  jeune  homme  fprmé  par  sessoin§,  M.  Riss, 
a  étonné  Berlin,  Tannée  dernière,  en  exposant  1q 
groupe  d'une  amazone  luttant  avec  une  panthère  j 
M.  Rauçh  m'a  vanté ,  avec  une  bouté  toute  pater- 
nelle, cet  ouvrage  où  respirent  la  fougue  et  la  té- 
mérité de  la  jeunesse.  De  peur  d'en  amoindrir  le 
mérite  à  mes  yeux,  il  semblait  vouloir  me  cacher 
une  esquisse ,  où  il  avait  lui-même  représenté  , 
depuis  plusieurs  années,  avec  toute  l'assurance  de 
son  talent ,  un  cavalier  de§  croisadiçs  attaqué  au 
désert  par  un  lipu^  J^^  ^^ti^tçg  qui  appliquent  ^ 
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leurs  propres  sentiments  cette  loi  divine  de  la 
beauté^  dont  ils  sont  les  naturels  interprêtes  ,  p  ro- 
duisent ,  sans  effort ,  des  œuvres  dignes  de  Fa  dmi- 
ration  des  races  futures. 

Christian  Frédéric  Tieck ,  né  à  Berlin  le  1 4  août 
1776,  occupe  parmi  les  artistes  de  cette  ville  un 
rang  distingué,  qu'il  doit  peut-être  plus  encore 
aux  facultés  de  son  esprit  qu'aux  qualités  de  son 
talent.  Elevé  à  la  fin  du  dernier  siècle  ^  à  l'école 
de  J.-G.  Schadow ,  il  voyagea  en  Italie  dans  la 
compagnie  de  M.  de  Rumohr,  et  de  son  propre 
frère,  à  qui  la  nature  a  donné  le  double  pouvoir 
de  produire  les  impressions  de  la  poésie  et  de  les 
juger.  Dans  cette  société ,  il  semble  qu'il  se  soit 
beaucoup  plus  exercé  aux  dissertations  de  la  cri- 
tique ,  qu'aux  inventions  de  l'art.  Avant  de  revenir 
en  Allemagne,  il  vécut  long-temps  à  Coppet,  où 
l'on  sait  que  la  conversation  scrutait  et  dominait 
tout;  il  y  fit  pourtant  quelques  bustes,  et  y  re- 
çut, sans  doute,  à  leur  propos,  des  avis  qui 
durent  l'engager  à  cultiver  de  préférence  un  genre 
dont  on  discuta  certainement  toutes  les  règles 
avec  lui.  Revenu  à  Berlin  en  iBig,  il  fut,  après 
quelques  années,  nommé  inspecteur  des  salles 
de  sculpture  du  Musée ,  sur  le  comble  duquel  on 
voit  les  deux  groupes  du  Monte-Cavallo  reproduits 
par  son  ciseau.  Estimé  pour  le  goût  de  ses  juge- 
ments, pour  la  fidélité  minutieuse  et  piquante  de 
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ses  bustes ,  il  à  voulu  donner  un  gage  plus  impor- 
tant au  parti  romantique  en  modelant  pour  une 
église  de  Silésie  un  Christ,  où  le  sentiment  de  l'an- 
tique laisse  difficilement  percer  la  splendeur  des 
types  chrétiens. 

La  forme  antique  et  le  sentiment  moderne,  d  ont 
Carstens  rêvait  déjà  l'alliance  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  ont  été,  après  sa  mort,  développés  sé^ 
parement  dans  l'Allemagne  septentrionale,  en 
deux  époques  successives,  souvent  par  les  mêmes 
artistes.  Il  me  semble  que  ces  deux  éléments 
distincts  et  également  nécessaires,  tendent  au- 
jourd'hui à  se  rapprocher  et  à  former,  par  une 
union  plus  savante  et  mieux  éprouvée,  les  bases 
de  l'art  propre  aux  races  du  Nord.  Un  jeune 
sculpteur  de  Dresde,  M.  Rietschl,  exécute  en  ce 
moment,  pour  le  théâtre  de  cette  ville ,  un  fron- 
ton où  se  découvrent  facilement  les  traces  de  cette 
conciliation  heureuse.  Il  a  pris  la  définition  qu'A- 
ristote  donne  de  la  .tragédie,  il  Ta  commentée 
avec  l'esprit  de  notre  siècle,  il  l'a  écrite  dans  la 
langue  des  anciens.  Purger  les  passions  par  les 
émotions  de  l'art,  soumettre  les  forces  désordon- 
nées de  l'âme  aux  lois  harmoniques  du  beau ,  voilà 
la  pensée  qu'il  a  exprimée  par  des  formes  toujours 
nobles,  par  des  attitudes  pleines  d'une  agréable 
liberté.  A  l'une  des  extrémités  du  fronton ,  le  sacri- 
lège, les  passions  violentes  sont  représentés  par 
I.  37 
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un  prêtre  renversé  au  pied  de  Tau  tel,  par  le$  pa* 
rent&  qui  pleurent  avec  désespoir  la  mort  de  leur 
fils;  les  Furies  excitent  leur  douleur ,  et  poursui* 
vent  le  coupable  qui  se  jette ,  éperdu ,  aux  pieds  de 
Minerve.  Là,  au  milieu  du  fronton,  sur  un  plan 
reculé,  Melpomène  présente  son  masque  agité  aux 
Ëuménides,  et  tourne  son  visage  calme  vers  l'autre 
côté  du  fronton ,  où  Minerve  conduit  le  suppliant 
vers  trois  augustes  vieillards ,  les  pères  de  la  tragédie 
grecque ,  assis  comme  des  juges ,  mais  bienveillants 
et  ouvrant  les  bras  au  malheureux.  Derrière  euX| 
l'épéç  tirée  par  la  colère  rentre  dans  le  fourreau  ;  et 
rbomme  emploie  à  dompter  la  nature,  Ténergie 
qu'il  tournait  tout^à-l'heure  contre  son  semblable 
et  contre  lui-même.  Ce  fronton  ^  quoique  exécuté 
en  bas^relief,  rappelle,  par  la  diversité  de  ses  li|;nes» 
et  par  la  sobriété  même  de  ses  formes ,  les  faipe^ 
ses  statues,  qui  formaient  le  fronton  du  temple 
de  Jupiter  Panhellénien  à  Égine,  et  qui,  conser**' 
vées  à  Munich,  y  ont  développé ,  ches  les  savants 
et  chéries  artistes,  un  véritable  romantisme  grée. 
Car  c'est  le  caractèi*e  propre  de  notre  époque ,  que 
tous  les  temps  semblent  s'y  pénétrer  et  s'y  confail- 
dre,  sans  pouvoir  suffire  à  l'ardeur  de  ttoa  goûts 
inquiets  et  mélési. 


XXXIV 
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Avant  que  l'érudition  ne  retrouvât,  dansiez  ruina» 
de  la  Grèce,  des  monuments  destinés  à  modifier  pro*- 
fondément  l'opinion  qu'on  se  faisait  de  la  statuaire 
antique ,  et  le  goût  qui  en  dirigeait  les  imitations, 
il  semble  que  les  artistes  de  TAllemagne  méridio» 
nale  aient  pressenti  les  découvertes  et  les  libertés 
dont  s'enorgueillit  l'art  de  notre  siècle.  Né  à  Stutt** 
gsurd  y  k  i5  octobre  1768  ^  Jean  Henri  Danneeker^ 
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manifesta  ,  bien  jeune  encore,  de  vives  dispositions 
pour  la  sculpture:  à  Tâge  de  vingt  ans,  il  avait  déjà 
taillé  des  cariatides  et  des  statues  pour  les  princes 
de  Wurtemberg.  En  1 783 ,  il  partit  pour  Paris,  où 
Pajou  était  alors  appelé  le  restaurateur  de  Tart, 
parce  qu'au  nom  d'un  nouveau  sentiment  de  l'an- 
tique ,  emprunté  à  l'École  de  Rome ,  il  avait  fait  une 
réaction  énergique  contre  les  débauches  du  siècle 
de  Louis  XV .  Sous  ce  maître ,  il  étudia  deux  ans , 
et,  repassant  ensuite  par  Stuttgard,  il  se  dirigea , 
en  1 785 ,  vers  lltalie,  pour  y  puiser ,  à  leur  source 
même ,  les  principes  de  la  révolution  qui  agitait 
tous  les  artistes  de  l'Europe.  A  Rome ,  il  devint 
l'élève  de  Canova;  à  Rologne,  à  IMilan,  il  exécuta 
des  travaux  dont  le  sujet  était  toujours  emprunté 
à  la  mythologie,  dont  l'invention  avait  déjà  je  ne 
sais  quelles  chastes  finesses  inconnues  à  cette  épo- 
que. Revenu,  au  bout  de  quelques  années  dans 
son  pays,  il  y  a  fourni  une  longue  carrière ,  au  mi- 
lieu d'une  ville  élégante,  d'une  belle  nature,  ho- 
noré par  la  cour  de  Wurtemberg,  admiré  par  l'Al- 
lemagne entière ,  célèbre  même  chez  les  étrangers. 
Il  afaiten  1797  un  buste  remarquable  de  Schiller, 
avec  lequel  il  était  lié  depuis  l'enfance;  plus  tard, lors- 
que les  événements  de  i8i4etde  181 5  eurent  en- 
flamméla  vanité  des  Allemands, il  vit  son  atelieras- 
siégépar  tous  les  petits  princes  qui  revenaient  de 
Parisavecleurs  régiments,  etqui  demandaient  à  son 
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ciseau  Tim mortalité  de  leurs  visages.  Il  s'est  moins 
illustré  par  ses  portraits,  que  par  quelques  ouvra- 
ges médités  qui  témoignent  à  la  fois  d'un  haut  sen- 
timent poétique  et  d'une  exécutioil  distinguée. 
Parmi  les  groupes  dont  il  a  enrichi  Stuttgard ,  on 
remarque  celui  qui  représente  l'Amour  et  Psyché , 
figures  mystérieuses  et  touchantes  inventées,  on 
le  dirait,  par  lesGrecs  tout  exprès  pour  exercer  l'ima- 
gination et  la  raison  des  modernes. 

La  statue  d'Ariadne,  exécutée  en  1809,  trans- 
portée en  1 8 1 6  à  Francfort ,  où  les  voyageurs  sont 
admis  à  la  voir  dans  les  jardins  de  M.  Bethmann , 
e§t  le  morceau  le  plus  renommé  qui  soit'sorti  de  la 
main  de  M.  Dannecker.  Assise  sur  une  panthère , 
la  fille  de  Minos  trahit  à  la  fois  la  volupté  qui  la 
rendit  victime  de  Thésée,  et  l'orgueil  qu'elle  éprouve 
d'avoir  été  consolée  par  un  dieu ,  de  l'infidélité  du 
héros.  Sa  tête  penchée  en  avant ,  sans  doute  pour 
apercevoir  fiacchus  vers  qui  elle  se  hâte,  fait  incli- 
ner tout  son  corps  par  un  mouvement  plein  de 
grâce  et  semble  entraîner  sa  pensée  elle-même  dans 
un  bienheureux  avenir.  Il  a  suffi  au  sculpteur  d'at- 
tacher la  main  droite  au  pied  par  un  geste  tout  fé- 
minin ,  pour  faire  comprendre  les  faiblesses  ex- 
piées à  Naxos.  Dans  l'attitude  de  cette  figure  se 
montre  un  ressouvenir  hardi  du  système  d'inflexions 
sur  lequel  tout  l'art  antique  était  fondé  ;  dans  les  di- 
vers aspects  de  la  tête,  une  expression  mêlée  d'au- 
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d»ç^  et  4^  i^nguwr  qui  appartiaot  $u%  formel 
du  génie  moderne.  Si  le  corps  était  mieuK  mo* 
d^lé  9  ^i  Up  parties  avaient  toute  la  j&nesse  qu'oo 
admire  dani  la  coniposition  même,   ee  marbre 
serait  uu  de»  meilleure  ouynigeti  de  notre  temps. 
Tel  qu'il  e«tf  il  marque  assurément  le  plus  haut 
pgint  auquel  la  sculpture  se  soit  élevée  j  sur  le 
wl  m4me  de  TAllem^gne,  pendant  la  période  clas^ 
sique.  Le  Christ  que  M,  Dannecker  a  exécuté  ea 
l8i6  pour  un  des  temples  de  Saint-Pétersbourg 
doit  aussi  étr^  rangé  parmi  les  morceaux  émi«- 
n^nts  que  la  statuaire  ait   produits  «  au-^elà  du 
Rhin  I  SQUS  l'influence  d?s  idées  romantiques.  Il 
oSvçif  d'une  manière  particulièrement  sensible, 
cet  exhaussement  des  lignes ,  oette  élégance  des 
proportions,  cette  douceur  inclinée  à  la  mélancolie» 
qui  caractérisent  la  plupart  des  oeuvres  du  même 
maître.  {(  réalise  pour  la  sculpture  ^  dans  les  con* 
ditions  de  la  forrn*  antique ,  le  type  ionien  que 
M.  Owçrb^k  et  les  artistes  de  son  école  ont  cher^ 
çhé,  d^  leur  cpté^  à  ro&irci  dans  leurs  peinturesi 
d'après  l^s  exemples  du  Giotto^  du  Fiésoje  et  du 
Pérugino,  Grand  #  svelte  fit  chaste  dans  tout<i  le 
personne»  vêtu  d'un^  Jongue  robt^  virginale,  toup» 
nant  vers  la  terre  pa  tête  pleine  de  rêverie  et  de  msn^ 
iuétude  f  le  Nazaréen  semble  méditer»  au  bard  des 
lacs  de  la  Judée  »  la  divim^  entreprise  de  la  régéeé» 
ration  dej^  honim^i^ 
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Ce  principe  ioniep  du  la  §ecQnde  époque  if^  Tarti 
qu'on  retrouve  sou«  Jes  voiles  du  naturalisme  psiiep, 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  M.  Dani^epl^^rs  A 
été  développé  soiis  ses  formes  phrétienne^  par  dey^ 
pieux  artistes  bavarois ,  les  frèreis  flb^rhgrd ,  les 
seulp  qui  aient  appliqué  h  la  sçulptnre ,  d^n$  toute 
'  leur  rigueur,  les  principes  du  romantisme,  I^éle94 
novembre  17681  à  Hinde)ang  prés  d'Augsbonrg, 
M*  Conrad  Eberbard ,  qui  a  survécu  ^  son  frère,  est  0 

honoré  à  Munich  djii  respect  universel,  Siqaple 
comme  les  artistes  du  xiv®  et  du  xv^  si(èç)e|  dpnl  il  sk 
voulu  ressusciter  la  pnanièrei  iUe  plaît,  d'après  leur 
exemple,  à  attacher  ses  ouvrages,  ay?c  une  sorte  d'hu- 
milité naïve,  aux  édifices  religieux.  Sculpter  deis 
figures  de  grès  sur  un  portail 9  un  portrait  d'évéque 
sur  une  tombe  consacrée,  des  bas-reliefs  hiératiques 
sur  une  chaire  ou  sur  un  antel ,  tel  est  l'emploi 
qu'il  aime  à  faire  d'un  talent  sobre,  niais  conscien- 
cieux. En  se  modelant  sur  les  sculptures  gothiques, 
i)  ^  malheurpusenient  ipaité  bien  pins  )ès  d^f^tnts 
que  les  qualités  de  lenr  style  :  i}  ^  pris  lei^r  sèche* 
resse  et  lenr  rpideur;  pn^is  spnvept,  gn  lipude  dé^ 
gagpr  de  lenr/s  œnvres  la  IjgpiB  élpgante  de  1^  se^* 
conde  époque,  il  a  reprodnit  )a  ligne  pe^anfe  ci§  I9 
première ,  sans  savoir  )ui  dpnn^r  1^  force  et  la  gr^nt 
deur  qu'elle  présente  d^ns  les  bei^ui^  puvr^g^s  ç)es 
Byzantins,. 

J^uis  Michel  Sçhwanthaler,  né  k  Mnnichf  \p96 
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août  180^9  dans  une  famille  de  sculpteurs ,  origi- 
naire du  Tyrol ,  a  acquis  une  célébrité  précoce  en 
transportant  dans  la  statuaire ,  avec  une  facilité 
infinie,  toutes  les  formes  que  notre  siècle  a  pui- 
sées à  la  fois  dans  Tétude  de  l'art  chrétien  et  dans 
une  connaissance  nouvelle  de  l'art  antique.  Une 
éducation  distinguée ,  l'habitude  de  considérer 
le  côté  sérieux  des  choses ,  l'avaient  heureusement 
prédisposé  par  la  culture  de  l'esprit  à  celle  du 
goût.  H  se  forma  à  l'Académie  de  Munich ,  sous 
la  direction  de  Langer.  Le  premier  ouvrage  qui 
le  fit  remarquer  fut  un  plateau  dessiné  pour  la 
table  du  roi  Maximilien-Joseph ,  et  sur  lequel  il 
avait  représenté  le  cycle  entier  de  l'histoire  des  Ti- 
tans et  de  Prométhée.  Cette  manière  tout  épique 
de  traiter  les  oeuvres  de  Part  annonçait  une  imagi- 
nation savante  et  féconde ,  quia  bien  répondu  à 
l'attente.  Le  jeune  sculpteur  fut  vivement  impres- 
sionné par  les  premiers  ouvrages  que  M.  Cornélius 
exécuta  à  Munich ,  et  donna  une  entière  adhésion  à 
ses  principes.  Il  reçut  en  i8a6  une  mission  pour 
aller  développer  en  Italie  le  talent  qu'il  avait  déjà 
montré.  Il  passa  un  an  dans  ce  pays,  où  plus  tard, 
en  1834,  il  fit  un  second  séjour.  Il  y  vécut  fami- 
lièrement avec  les  sculpteurs  qui  conservaient  les 
pratiques  de  l'Antiquité ,  et  avec  les  peintres  qui 
avaient  renouvelé  celles  du  Moyen-Age.  Il  semble 
que  f  par  son  âge  et  par  sa  nature,  il  ait  été  par- 
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ticulièrement  appelé  à  concilier  leurs  méthodes  qui, 
aux  regards  superficiels,  paraissent  s'exclure  irré- 
vocablement. 

Entre  tous  les  statuaires  qui  vivent  aujourd'hui 
en  Europe ,  M.  Schwanthaler  se  distingue  par  l'étude 
qu'il  a  faite  des  marbres  d'Egine;  grâce  à  ces  beaux 
morceaux ,  conservés  dans  sa  ville  même ,  il  a  pu 
remonter  au-delà  de  l'époque  de  Phidias,  jusqu'aux 
formes  élémentaires  et  essentielles  de  Fart  grec , 
comme  on  est  remonté,. d'autre  part ,  en  étudiant 
les  peintres  qui  ont  précédé  Raphaël,  aux  principes 
simples  de  l'art  moderne.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il 
ait  emprunté  aux  statues  du  Panhellénion  tout  ce 
qu'elles  peuvent  apporter  de  lumière  et  de  secours 
à  la  sculpture  moderne;  il  me  semble  même  qu'il 
en  a  négligé  le  côté  sublime,  austère,  hiérogly- 
phique. Ce  qu'il  doit  aux  marbres  d'Egine ,  c'est 
cette  alliance  heureuse  et  hardie  de  la  beauté  et  du 
mouvement,  du  style  et  du  naturalisme,  qui  lui  a 
permis  d'aborder  des  sujets  où  l'énergie  était  né- 
cessaire ,  sans  qu'il  eût  à  craindre  de  manquer  ni 
de  goût  ni  de  puissance.) 

M.  Schwanthaler  a  dessiné  un  grand  nombre  de 
compositions  dont  le  pinceau  de  ses  am^s  a  décoré 
la  Résidence  et,  dont  je  vous  ai  parlé  en  leur  lieu. 
Dans  les  appartements  du  roi ,  les  poésies  d'Orphée , 
d'Hésiode,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  et  d'Aristo- 
phane; dans  le  rez*de-chaussée  de  l'aile  nouvelle  de 


589  Pi   I^'aRT   bit   AhhMMAGTIfW, 

la  résidence ,  lep  vingt^qqatre  chants  de  THiade , 
telles  ^ont,  jusqu'à  présent ,  les  peintures  dont  il  a 
donné  le  trait.  Elles  se  recommandent  par  l  abon* 
dancedes  idées,  par  leur  originalité,  par  leur  variété 
inépuisable  ^  par  leur  forme  facile  et  élégante,  Quel 
a  été  mon  étpnnement  lorsquVn  eiiaininant  les  es» 
quisses  de  ces  frises,  j'ai  yu  qu'elles  étaient  écrites 
à  la  main  courante,  sans  hésitation ,  presque  sans 
rature ,  continuées  dans  toute  leur  longueur  sam 
que  l'inspiration  eût  été  gçnée  par  des  mesures  mal 
prises  ou  mal  observées  !  I^  hâte  explique  le^ 
gestes  quelquefois  si  audacieuic ,  et  Tenchainement 
si  rapide  et  si  vif  des  différents  groupes  dont  ces 
çBuvres  se  composent;  mais  quel  don  extraordi^- 
i^ajre  ne  faut^^il  pas  avoir  pour  mêler  k  tant  defoii 
une  grâce  si  ingénpe ,  et  tant  de  pureté  à  tant  d'en* 
trainement?  Les  lignes  sont  une  langue  que 
'  M,  $chwantlialer  parle  comme  son  idiome  naturel  $ 
il  peut  improviser  avec  elles ,  comme  l'orateur  t^veç 
la  parole. 

Je  veux  mettre  la  restriction  â  côté  de  l'élpge. 
Cette  langue  des  lignes,  M.  Scbwanthaler  \^  parle 
peut*étre  plus  qu'il  ne  1$  t^ait  (  ses  études,  qui  ont 
été  çon^cienpeuses ,  approfondiesi  persévérances, 
rpnt  Gondilit  à  connaître  la  génération  inêm^  de# 
idées  9  bieu  plus  que  leur  énûssionf  Je  comparerais 
volontiers  ses  dessins  à  une  conversation  gnim^e  t 
pleine  de  choses ,  ef  4'^n  accent  élevé.  X^s  pen-^ 


•é^  9^  3iiGcè4#nt  4v#(o  rapidité,  elles  portent  on 
^11e$  un  naturel  parfum  d  élégance ,  elles  éblouis- 
(^ent  l'esprit  p^r  leur  fécondité  et  par  Iquf  éçla** 
tftnte  lumière.  Cependant  vous  chercheriez  vai»- 
nementdans  leur  ejtpression  ces  rapports  multiplié^ 
^t  savants,  ces  diversités  délicates  et  comhinées 
que  notre  siècle  demande  aux  opuvr^^  du  goût. 
M.  Schwanthaler  ^'est  familiarisé  par  Tétude  dm 
monuments  primitifs  avec  les  traits  brefs  et  isor 
lennels;  mais  il  prodigue  si  indifféremment  la 
ligue  droite ,  qu'il  semble  n'y  voir  souvent,  4U 
lieu  de  la  plus  haute  marque  du  style,  que  le  che- 
min le  plus  court  pour  aller  d'un  point  à  uu  autrç. 
$i  je  ne  craignais  que  ce  mot  n'emportât  m\  blâme 
excessif  qui  est  loin  dem3  pensée,  j'ajouterais  qu'il 
Sténographie  quelquefois  sa  pensée  ^u  lieu  de  l'é- 
crire; tout  ce  qui  abrège ,  tout  ce  qui  résume ,  tout 
1;^  qui  simplifie ,  se  fait  trop  facilement  accepter 
p^r  son  esprit.  Il  dépense  toute  sa  science  dans  la 
compP3itiQu  et  dans  l'ordonnance;  dans  l'exécu- 
tion y  il  est  naïf ,  précis  ,  fougueux}  on  voudrait 
qn'il  joignît  k  ces  qualités  l'analyse  exacte  et  mu- 
nitieuse  sans  laquelle  on  ne  compte  p^s  parmi  les 
habiles;  et  pn  est  réduit  à  regretter  qu'il  n'ait  p^s 
vçulu  perfectionner,  avec  l'aide  de  la  réflej^ion, 
des  motifs  qu'il  a  su  rendre  brillants  et  admirables 

sans  elle. 
Cette  observation  s'applique  égalementà  sa  scnlp^ 
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ture,  où  elle  devient  peut-être  encore  plus  évidente 
L'analyse  est  en  quelque  sorte  la  couleur  de  la  sta- 
tuaire ;  elle  seule  peut  lui  donner  la  vie ,  la  finesse 
et  l'éclat  que  les  mille  nuances  du  coloris  donnent 
à  la  peinture.  Au-delà  du  Rhin  l'analyse  manque 
aux  sculpteurs,  comme  la  couleur  manque  aux 
peintres;  et  cependant  Albrecht  Duerer  était  un 
vrai  coloriste  et  un  des  analystes  les  plus  savants 
qui  aient  jamais  existé.  Comment  expliquer  la  dé- 
chéance dans  laquelle  la  forme  est  tombée  ,  même 
chez  ceux  de  ses  successeurs  qui  sont  le  plus  dignes 
de  lui  par  l'élévation  des  idées  ?  Depuis  que  Luther 
a  rompu  avec  le  catholicisme  romain ,  la  pensée 
allemande  a  trop  pris  l'habitude  de  se  contempler 
elle-même  dans  sa  pureté  et  dans  son  abstraction. 
La  demeure  de  M.  Schwanthaler  présente  un 
spectacle  extraordinaire  :  elle  a  moins  l'air  d'un  ate- 
lier que  d'une  véritable  école  de  sculpture.  On 
aperçoit,  çà  et  là,  des  frontons  tout  entiers ,  des 
modèles  de  frises  qui  doivent  faire  le  tour  des  pa- 
lais du  roi  j  des  statues  de  toute  taille  presque  en 
foule,  des  réductions  de  statues  dès  long-temps 
achevées,  des  maquettes  de  statues  à  faire;  enfin , 
les  esquisses  longuement  déroulées  des  peintures 
exécutées  par  M.  Hiltensperger.  Les  frontons  sont 
en  marbre  de  Tyrol ,  un  grand  nombre  de  statues 
en  marbre  de  Carrare ,  les  reliefs  et  les  frises  en 
gypse  9  la  plupart  des  réductions  en  bronze.  LVtrgile, 
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que  Prométhée  pétrit  le  premier ,  se  modèle  aussi 
sous  la  main  des  élèves;  les  travailleurs  abondent 
à  chaque  coin  ;  les  étrangers  affluent.  Mais  l'artiste , 
qui  est  présent  partout,  n'est  nulle  part  visible; 
caché  dans  son  cabinet ,  loin  du  bruit  et  de  la  foule, 
il  emploie  à  dessiner  et  à  composer  les  heures 
qu'une  constitution  usée  par  le  travail  lui  permet 
de  consacrer  à  ce  soin. 

Les  deux  frontons  que  M.  Louis  Schwanthaler  a 
modelés  sont  destinés  à  orner  les  deux  faces  du 
Walhalla  ;  l'un  est  déjà  placé  ,  l'autre  n'est  encore 
réalisé  qu'à  la  moitié  de  sa  grandeur  définitive.  Le 
sujet  du  premier,  composé  sous  l'inspiration  im- 
médiate de  la  pensée  politique  du  gouvernement , 
représente  les  différentes  nations  allemandes  recou- 
vrant, par  les  traités  de  181 5,  et  ramenant  à  elles  les 
conquêtes  que  la  France  avait  faites  sur  les  bords 
du  Rhin.  M.  Ranch ,  qui  avait  donné  le  premier 
dessin  de  cet  ouvrage ,  avait  pris  pour  modèles  ces 
beaux  groupes  enlacés  qui  formaient  le  fronton 
antérieur  du  Parthénon;  leurs  inclinaisons  heu- 
reuses ,  leurs  poses  élégantes  ,  leurs  draperies  ont 
encore  servi  d'exemple  à  M.  Schwanthaler,  qui  a 
pourtant  fait  subir  des  changements  au  plan  pri- 
mitif. Le  génie  de  la  Germanie  est  placé  au  centre 
et  étend  ses  bras  sur  les  conquêtes  qu'on  amène  de 
toutes  parts  à  ses  pieds.  Toules  les  figures  ont  été 
exécutées  en  ronde *bosse  comme  celles  du  fronton 
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en  gypse  qui  embrasse  les  quatre  faces  des  murs. 
Sur  la  première  paroi  se  déroule  l'enfance  de  Bac- 
chus;  sur  la  seconde,  le  triomphe  de  Bacchus  in- 
dien ;  sur  la  troisième ,  les  travaux  de  Bacchus  en 
face  de  son  enfance;  sur  la  quatrième,  sa  réception 
dans  l'olympe  étoile,  vis-à-vis  de  son  triomphe.  En 
combinant  la  beauté  de  Phidias  et  le  mouvement 
des  Eginètes ,  le  sculpteur  s'est  composé  cette  fois 
un  style  si  original,  si  vivant  et  si  pur  tout  ensemble, 
qu'une  copie  du  morceau  où  il  en  fait  usage  me 
paraîtrait  digne  de  figurer  dans  les  musées  à  côté 
des  productions  les  plus  distinguées  du  génie  mo- 
derne. La  première  figure  de  cette  frise  vous  fera 
juger  de  l'ensemble  :  elle  représente  Sémélé  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement.  M.  Schwanthaler  a 
attaqué  franchement  et  sans  dissimulation  cette 
idée  si  hardie  qui  eût  fait  reculer  de  peur  tous 
les  imitateurs  de  TAntiquité  que  nous  connaissons  ; 
il  a  couché  Sémélé  sur  son  lit,  et  il  Ta  montrée  dans 
les  convulsions  de  son  mal.  Mais  il  faut  voir  avec 
quel  goût  il  a  rendu  ce  sujet  difficile!  Les  genoux 
delà  mère  de  Bacchus,  crispés  par  la  douleur, 
soulèvent  le  drap  sous  lequel  elle  est  étendue, 
sa  tête  tombe  en  arrière,  ses  bras  sont  pendants; 
et  toutes  ces  lignes  sont  si  belles,  et  les  draperies 
ont  des  plis  si  fins  et  si  harmonieux ,  que ,  quand 
même  Jupiter  ne  serait  pas  debout  au  pied  du 
lit,  on  devinerait  que  c'est  le  tableau  d'une  souf- 
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france  divine.  Dans  le  triomphe  du  Bacchus  in- 
dien, qui  couvre  le  second  mur,  cette  même 
alliance  de  l'action  et  de  la  beauté  se  fait  tout  au 
long  sentir  dans  une  composition  dont  le  dessin 
pourrait  seul  donner  une  idée  exacte.  Des  femmes 
et  des  centaures  ouvrent  la  marche  en  dansant; 
comment  peindra  la  grâce  avec  laquelle  le  sculp- 
teur a  sauvé  Taudace  de  cet^p  danse  pleine  de 
la  volupté  la  plus  fougueuse?  Les  centaures  lui 
donnent  une  apparence  de  matérialisme  que  l'or- 
gie du  vase  Borghèse  n'a  point,  mais  qui  est  ad» 
miiablement  relevée  par  la  délicatesse  des  femmes 
et  par  je  ne  sais  quelle  rêverie  poétique  qu'elles 
poursuivent  encore  au  milieu  de  l'ivresse  !  Bacchus 
sur  son  char  occupe  le  centre  de  la  frise  ;  il  rayonne 
de  jeunesse  et  de  plaisir.  Derrière  le  char,  le  motif 
des  danses  qui  le  précèdent  est  répété  d'une 
manière  merveilleuse  :  un  centaure  enlève  une 
femme,  qui  se  détache  de  terre  avec  tant  de  légè- 
reté, qu'on  dirait  une  fleur  prenant  des  ailes  pour 
s'envoler  de  dessus  sa  tige;  il  y  a  comme  un  fré- 
missement musical  dans  ce  morceau.  Le  cortège 
du  triomphateur  est  fermé  par  le  vieux  Silène,  que 
les  libations  et  son  embonpoint  ont  attardé,  et  que 
deux  jeuties  gens  poussent  en  riant,  avec  un  élan 
plein  de  grâce  et  d'esprit.  La  verve  elle  goût  s'unis- 
sent dans  cette  œuvre  ;  et  l'une  n'y  brille  jamais  aux 
dépens  de  l'autre. 

I.  38 
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Le  relief  convient  beaucoup  mieux  que  la  sta- 
tuaire au  talent  de  M.  Schwanthaler,  parce  que  c'est 
une  sorte  d'écriture  plus  rapide  et  plus  hiératique 
tout  ensemble.  Les  statues  veulent  être  longuement 
méditées,  et  ajustées  de  plus  près  à  la  nature.  Ce 
qui  fait  leur  beauté,  c*est  la  forme  même  de  leur 
vie,  et  le  concours  bien  ménagé  de  toutes  les  faces 
sous  lesquelles  elles  peuvent  s'offrir,  vers  l'idée 
qu'on  veut  représenter  en  elles;  pour  atteindre  ce 
double  but,  il  faut  être  capable  d'observations  mi- 
nutieuses et  de  calculs  compliqués  auxquels  la  fou- 
gue ne  laisse  pas  de  place.  Cependant ,  M.  Schwan* 
thaler  est  un  homme  de  trop  de  talent  pour  n'en 
pas  montrer  dans  ce  genre.  Si  les  statues  des  anti- 
ques sculpteurs ,  qu'il  a  dessinées  pour  les  niches 
extérieures  de  la  Glyptothèque ,  manquent  de  mo- 
delé et  de  fini ,  elles  respirent  la  jeunesse  qt  l'en- 
thousiasme. Dans  celles  qu'on  place  actuellement 
sur  la  corniche  de  la  Pinacothèque,  j'ai  remarqué 
une  excellente  étude  du  génie  des  peintres  dont 
elles  sont  l'image,  une  heureuse  élégance  d'at- 
titudes et  de  costumes.  Alors  même  qu'on  n'aurait 
jamais  vu  le  portrait  des  artistes  qu'elles  représen- 
tent, on  pourrait  les  reconnaître,  pourvu  qu'on 
eût  un  juste  sentiment  de  leurs  œuvres.  Les  statues 
colossales  des  princes  bavarois ,  qui  sont  actuelle- 
ment dans  les  fourneaux  de  la  fonderie  royale ,  et 
qui  doivent  orner  la  nouvelle  salle  du  trône,  se 
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distinguent  de  toutes  les  autres  productions  de 
M.  Schwanthaler  par  une  tournure  puissante  et  par 
une  haute  expression  de  fierté.  Les  armures  et  les 
grands  costumes  dont  elles  sont  couvertes  pour  la 
plupart  9  offraient  de  larges  plans  dont  le  travail 
hâtif  du  sculpteur  s'accommodait  fort ,  et  qui  font 
moins  paraître  Tabsence  de  l'analyse.  Ces  figures 
rappellent  plus  les  habitudes  de  l'école  allemande 
que  l'exemple  des  Grecs.  Dans  une  suite  de  reliefs 
exécutés  pour  les  frères  Boissérée,  d'après  des  légen- 
des du  Moyen-Age,  le  même  artiste  a  incliné  aussi 
avec  bonheur  vers  les  lignes  naïves  de  la  statuaire 
gothique  ;  pour  modeler  le  Christ  en  bronze ,  qui 
orne  la  cathédrale  de  Bamberg,  il  est  remonté , 
peut-être  avec  un  moindre  succès ,  jusqu'aux  exem- 
ples de  la  statuaire  byzantine  ;  on  s'étonne  d'abord 
qu'un  artiste  puisse  employer  tant  de  formes  di- 
verses  en  les  dominant  et  en  leur  donnant  toujours 
le  cachet  de  son  propre  génie.  Mais  quand  on  a 
pénétré  les  mystères  du  style ,  on  comprend  facile- 
ment que  toutes  ces  transformations  soient  possi- 
bles et  légitimes. 
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de  r),  267,36a. 

Art  chrétien  (  seconde  période  de 

(Y),  267,362. 


Art  chrétien  (  troisième  période 
der)268,363. 

Art  du  MoyeO'A^e,  101,  361. 

Art  nouv.  de  l'Allemagne ^(son  ca- 
ractère), 179. 

Augsbourg,  3i 


B 


Bach  (Sébastien),  to. 

Basilique  latine,  181  à  i85. 

Basilique  grecque,  187  à  191. 

Beethoven,  9. 

Begas  (Ch.),  !i85,  544,  288,  545. 
L'empereur  Henri  IV  au  châ- 
teau de  Canossa,  546.  Un  vieux 
roi  à  sa  dernière  heure,*547.  Le 
Christ  sur  la  colline  de  Jéru- 
salem, 547j  548.  Deux  jeunes 
filles,  549.  Figures  du  Christ, 
55o.  Le  Songe  des  trois  rois 
mages,  55o,  55 1,  552. 

Belle-Isle  (le  maréchal),  83. 

Bendemann,  477*  Son  tableau  des 
Juifs  en  captivité,  477-  Le  Jé- 
rémie  sur  les  ruines  de  Jérusa- 
lem, 477 >    4?^-   Ses   dessins, 


47S.  Ses  peinturée  du  drame 
de  la  vie  humaine,  525. 

Berlin,  527. 

Bibliothèque  (la)  de  Munich,  199. 

Boissérée  (MM.),  206.  Leur  col- 
lection de  tableaux,  254*  Leur 
collection  achetée  par  le  roi  de 
Bavière,  256. 

Bologne  (école  de)  du  xv*  siècle, 
258. 

Boniface  (église  de  Saint-),  181. 

Bonn  (fresques  de),  307. 

Bonnier,  525. 

Boos,  3i3. 

Boule,  86. 

Burger,  i5o. 

Byzantins  (les),  106, 1 87, 267,  3o  i, 
355,  369,  394,  395,  401. 


Canova,  242. 

Camot  (H.),  a54. 

Carstens  (Asmus-Jacob)  246.  Son 
combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes.  Son  Homère  chantaur 
riliade  devant  les  Grecs  ras- 
semblés, 247-  Son  Hélène  sur 
les  murs  de  Troie,  248.  Son 
OEdipe  apprenant  qu  il  est  fils 
de  Laius,  249,  25o. 

Carus  (le  docteur)  5i5. 

Cellini  (Benvenuto),  79..  . 

Chapelle  de  Tous  les  Saints,  à  Mu- 
nich, 189. 

Charles  VU,  empereur,  8t  ^  82, 

83 ,  84 ,  98- 
Chopin,  7. 


Condé  ,73. 

Cornélius  (P.  de),  1049  i23,  373. 
Ses  dessins  du  Paradis  du  Dante, 
280,  281,  3o5 ,  3o6.  Il  prend  la 
direction  de  Tacadémie  de  Mu- 
nich, 314)  3i5,  317,  324)  325. 
Ses  doctrines,  325,  326,  367, 
402.  Ses  dessins  du  Faust  de 
Goethe^  ^69.  Ses  compositions 
de  la  Glyplôthèque ,  372  à  386. 
Ses  peintures  à  l'église  Saint- 
Louis,  388  à  ^og.  Ses  élèves, 
433, 449. 

Costa  (Lorenxo)  a58. 

Couleur  (  la  ) ,  accessoire  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sodlptnre  , 
II 5,  348. 
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D 


DaU,  517,  5i8. 

DanneUer,  579.8011  ba»tede  Schil- 
ler, 58o.  Sa  statue  d*Ariadne, 
58i.  Un  Christ)  582. 

David  (L.),  2^2, 

David  d'Angers ,  94»  ^^^* 

Décoration  arohitecturale^  109, 
335. 

Delacroix,  338,  386. 

Delaroche,  338,  4^'* 


Diderot,  34^* 

Dissensions  de  Tëcole  de  Munich, 

324,  325. 
Dolce  (Carlo),  85.    , 
Dominiquin  (ttne  Sibylle  de),  85. 
Dresde,  509. 
Duban,  170. 
Dusseldorf ,  463. 
Dycbromatique  (décoration),  300 . 


E 


Eberhard  (les  frères),  583. 

Eberhard  (Conrad),  ses  divers  ou- 
vrages ,  366. 

Eberle,  ses  deâsins,  4^^*  . 

Eggers  (Charles) ,  le  Lavement  des 
pieds  ,  285,  287. 

Egine  (les  marbres  d'),  141* 


Encaustique  (peinture  à  1'),  193 

339,  357. 
Epoques  de  l'art ,  362. 
Epoques  de  l'art  allemand,  337 

à  263. 
Epoques  de  Tart  moderne,  367, 362 . 
Eschenburg,  i32^  i33. 


Fassman,  3i3. 

Ferdinand  (l'archiduc),  70)  7t. 

Ferdinand  Marie ,  82. 

Femow  (Louis),  244* 

Fichte ,  328. 

Flaxman,  ]38,  139. 

Fleury  (le  cardinal),  82. 

Florence,  106. 

Folkaert,  446,  483. 

Foltz,  ses  peintures  de  Schiller, 
i52.  Ses  peintures  de  Burger, 
i56,  325,  45 1.  i 

Fogelberg    (Bônédict),    667.    Sa 
Psyché,  son  Mercure  endormant 
Argus,  l'Amour  dérobant  les  ar-' 
mes  de  Mars,  un  Amourbandant 
son  arc^  567.  Paris  tenant  la  pom- , 


me,  568.  Son  Apollon  cytharse- 
du8,  saVënus  recevant  la  pomme. 
Ses  statues  de  Charles  IX  et  de 
Gustave-Adolphe,  sa  figure  co- 
lossale [d'Odin. 

Fonderie  de  bronze  de  Munich , 
126. 

Fors  ter,  45 1. 

Francfort,  49^*  Edifices,  494* 
Son  institut,  49^* 

Franck,  206. 

Frédéric  l'électeur,  70. 

Frédéric-Christian ,  98. 

Fresque,  336,  339.  (Notion  et 
beauté  de  la),  356. 

Friedrich,  ses  paysa  es,  Si 5,  5 16. 

Fruchtmayer,  3i3. 


Garofalo  (le),  358.  |      poésies  deWalthervon  derVo- 

Gassen ,  ses  peintures  d'après  les       gelweidé,  167. 
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Gegenbauer,  ses  peintures  d'après I Goethe,   104^   iSa.- Son  livre  sur 
Uhiand,  4^7.  Winkelman,  344)  ^^'9  ^^3. 


Giotto,  267,  267,  297,  3a i,  4o7' 
Gluck,  10. 

Glyptotliéque  (la),  a  16. 
Goerres,  33i. 

Goertner  (Fréd.),   193,    195,  199, 
229,  23o. 


Goetzenber^rer,  ves    fresqaes    de 
l'Université  de  Bonn ,  3i2,  3i3. 
Gottschein,  5 a 5. 
Gozzoli  (Benpzzo),  a58. 
Guillaume  I*%  duc  de  Bavière,  55. 
Guillaume  II,  idem,  55,  68. 
Gustave-Adolphe,  70,  73. 


Haendel,  10.  ^ 

Hans  Burgkmayr,  46. 

'Hans  Sachs,  i5o. 

Haydn,  10. 

Hegel,  33 1. 

Henri  IV,  7 1 . 

Hermann,  ses  peintures  du  roman 
de  Pai'cival,  157.  Ses  fresques 
de  l'Uni versitë  de  Bonn,  3ia, 
3i3,  45i. 

Uess  (Alexandre),  4B3. 

Hess  (Henri),  190,  4^3.  Son  ta- 
bleau des  Vertus  théologales, 
4o5.  Ses  peintures  de  la  chapelle 
de  Tous  les  Saints,  4^6  à  439. 

] 

Ingres ,  3oo.  Son  Apothéose  d'Ho- 
mère, 337,  338,  359,  ^26. 


Ses  peintures  de  Théocrite,  146, 
147,  a86. 

He<«s  (Pierre),  4o5. 

Hildebrandt,  481.  Ses  Enfants  d'E- 
douard, 48a. 

Hiltensperger,  lai,  la/^y  i33,  140, 

146,  45i. 

Hohenschwangau  (peintures    du 

château  de),  453. 
Holbein,  45. 

Hôtel-de-Ville  de  Paris  (F),  108. 
Uubuer   (Jules),   une   image   du 

Christ ,  478.  Un  tableau  de  Job, 

4789  479- 
Huème,  5a5. 


Institut  des  aveugles  à  Munich, 
196. 


Jacobi,  33o. 
Joseph  (Léop.),  71. 


Joseph  I^',  empereur,- 82, 


K 


Kant,  328.  'IviUricli,  les  Derniers  moments  de 

Kaulbcich  ,   ses  peintures  d'après |     La  Valette,  483. 

Goethe,     i53,    i54'    Diaprés, Kiss,  une  Amazone   luttant  avec 
Klosptock,   i56,  325,  433.   Sa{     une  panthère,  675. 
Maison  des  fous,  436.  Sa  Bataille  Klemm  (le  docteur),  5 1 5. 


des  Huns  contre  les  Romains, 
437.  Le  Sne  de  Jérusalem, 


Klenze  (de),  99,   io4,    io5,    106, 
iio,  m,  116,  117,  ia6,  i32, 
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1^9,  190?  209,  214,  ai 5,  216, 

239)  ^^^1  ^^''  4^^- 

Rlppstock,  i5o. 

K.ock  (Joseph).  Ses  gfravures  au 
trait  de  Texpëdition  des  Argo- 
nautes ^  2499  281.  Les  Romains, 


439.  Autres  ouvrages,   44^    ^ 

Krahe  (Lambert),  3o6. 

Kreutzer,  i38< 

Ragtiken  (Gérard  de),  a5o. 


Lamennais,  390. 

Laoger  (Pierre),  3o6,  3i3. 

Langer  (Robert) ,  3 1 3. 

Lanner,  8. 

Leibnitz,  337. 

Lenôtre,  76. 

Lessing,  243. 

Lessin^  (Ch.  F.),  471*  Soq  tableau 
représentant  un  roi  et  une  reine 
assis  h  terre  et  pleurant,  47 1  •  Sa 
Prédication  des  Hussites,  /^'J2, 
Jean  Huss  devant  le  concile  de 
Constance,  473,  474  Son  ta- 
bleau de  Ezzelino  da  Romano  , 
475.  Ses  paysages  et  scènes  de 
genre,  476,  477*  Ses  peintures 


>Jde  la  maison  de  W.  Schadow, 

484. 

Letronne  (M.),  354» 

Lindenscbmitt  ,  ses  peintures 
d'après   Schiller,  i53. 

Listz,  7. 

Louis  IV,  empereur,  54?  Son  tom- 
beau, 76.- 

Louis  XIV,  82. 

Louis  XV,  84» 

Louis  XVÏ,  90. 

Louis  (le  duc,  xiVe  siècle),  54* 

Louis  de  Ravière  (le  roij,  97  et 
suiv.,  110,  i3o. 

Louis  (église  .Saint-),  190,  ^!}2, 


M 


Marie-Anne  de  Saxe ,  98. 
Marie-du-Secours  (  église  Ste-), 

304. 

Marie-Thérèse,  82,83 

Masaçcio,  257. 

Maximilien  (Joseph),  58,  89  et 
suiv.,  102,  3o6. 

Maximilien  III,  86. 

Maximiiien  (Emmanuel),  82. 

Maximilien  (rélect.),  55,  56,  68 
et  suiv.,  88,  92,  100,  io3. 

Maximilien  (rélect.).   Sa  statue, 

'   par  Schwanthaler,  25. 

Mazarin,  73,  202. 

Mengs  ('Raphaël  ).  Son  plafond  de 
la  villa  Albani,.  238.  Son  ta- 
bleau de  FAscension ,  239.  Son 
Ciipidon   nignisont   une  flèche, 


240.  Ses  tablea^x  de  T Apothéose 

d'Hercule  et  des  Scènes  de  la 

Passion ,  240,  359. 
Mendelshon  Bartoldi,  7. 
Mertz,.de  Zurich,  319. 
Michel-Ange,  355. 
Mignet  (M.),  424. 
Millin,345. 
Mozart,  10. 
Muecke.  Ses  fresques    et    divers 

dessins,  4^^*  488. 
Mueller,  deCassel,  287. 
Munich,  49  et  suivants. 
Munster  (  conférences  de  ) ,  73. 
Musées  (inconvénients   et    utilité 

des),  340. 
Musique  (Hi),  3. 


M 
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N. 


Nadi,  3ïL 

Naecke  (lll»tirl)i  Utit  Rtfittrr«otMiif 

a85. 
Napoléon ,  90 ,  10 1 . 
Neher,  455,  456  9  5o5.  Ses  pein- 

tares  de  la  résidence  de  Weimar. 


Ses  p«int«rei  de  là  ohattbrt  de 
SobilUr^  5o5*  Sèt  p«inlur«i  de 
U  chambra  de  Goatha ,  5o6* 

fifeurenther  (  Eug.).  Ses  peintures 
d*après  Wieland,  i55,  45a- 

Aorman.  Ses  paysages,  4^4* 


Ogiral  (le  Christ),  417. 

œffele,3i3. 

Ohlmueller  (Daniel),  3o4- 

QI  nCPI  ATTON  ,  449. 

Olivier  (Ferdinand),  Saa.  Ses  Vues 

du  pays  de  Salzbourg,  3a9,  3a3, 

3a4. 
Olivier   (  Frédéric  ).    Son   Christ 

parmi  les  docteurs ,  285. 
Ombrienne  (  Ëcole  ),    q58.  Son 

unité,  360. 
Ordres  d'architecture  (  principes 

des) ,  3Go  à  365. 
Orsel,  339. 


Owerbeck,  io4*Soti  tableau  em- 
blématique de  rAUemAgne  et  de 
l'Italie,  370,  371,  sk^d.  Ses  com- 
positions de  Joseph  veùdu  par 
ses  frères ,  et  des  Sept  années 
de  disette ,  275,  278.  Ses  pein- 
tures du  Tasse,  289,  280,  ^87, 

288,  289.  Son  tableau  de  le- 
glisd  de  Santa-Maria  d'Anigell , 

289,  290.  t}n  Portement  de 
croix,  291 ,  292.  S<>n  Triônipke 
de  la  religion  dans  leS  arts,  2^3 
à  3oo,  âoi. 


Pilais  du  roi  Ldtti»)  to4  «t  s^fv» 

Pânthéoh  bdVafois ,  &3ti 

Parthenon  (le)«  t4t« 

Peinture,  son  rang  parmi  lè«  arti^ 
1 75.  Celui  t\\i*e\\é  ocbilpe  aujbttr* 
d'hui,  23o.  Soh  origine  proba- 
ble, 345.  Comment  elle  dépend 
deTarchitecture,  335,  353^  360% 
Comment  les  Grecs  retlten» 
daient,  35 1»  De  ses  époques  et 
des  stvlos  de  ehaiîune  a  elles, 
267,  36<2.  De  sas  divers  procès 
dés ,  335. 

—  moiiumt!ntAle(dela),  335  &  346* 
Peintures  des   grandes  salles  du 

palais  de  Munich,  it^etsuiV. 

—  des  appartements  dU  roi  da  Bâ» 
vii''re ,  I  29  et  sniv. 


'-—  des  ait^artamètaté  da  la  raina , 

iSoatsUiv.  • 

Peins  (  Grégoire  ),  38. 
Perrin ,  33^. 
Pforr,  de  Francfort. 
Phidias,  141 4  145. 
Philosophie  allemanne^  3i7  à  332. 
Pinacothèque  (  la  )^  sl^^aiSi  iiigi 
Pinturidhiô)  497* 
PlafoUds  (peinture  des),  348» 
Pline,  i34i 
Pludman.  Gonradih  jetant  Son  gadC 

de  lëchAfaud^  483i  Sdn  Btilréa 
'  triomphale  de  Ghristopha  Cù^ 

iomb,  4^^* 
Polygaate,  34 1 ,  348,  S5o. 
Pratler,  5oS. 
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Quinet  (Ed.).  Son  poème  de  Prontelkéef  là}. 


Il 


Ramboax  de  Trêves.  Ses  diliins 

d*après  le  Dante,  5Ô9. 
Rauch  (Christian)»  ta  aitttlli  dft 

Màtimillèii  -^  Joseph ,  04^  ^8* 
Lès  dit  Victoires  ailées  du 
Walhalld4  isd,  £^70.  LO  ttoHa- 
tnent  de  la  reine  Louise,  Syo^ 
57t.  beuk  Dattaïdes,  d^i. 
Ses  statues  de  Scharnhorsd  «  Bu- 
low  et  Bliicher,  572  ^  67^.  8a 
staine  d^Albredht  DuOrer,  673. 
Un  groupe  en  bronte  cilblé^  5j3. 
Sa  statue  du  grand  Frédéric, 
S74,  S75.  Sa  statuette  d'uiie 
jeune  fille,  57$.  Une  est)ttigse, 
575. 

Rebenitz.  Une  Tentation  duGhrist, 
285. 

Rêlieft  (bas»)  4  3489  IgO* 

Renaisiance(U))  I04^  iOgkildS. 


Rtfthel.  Bon  Dbniêl  dllll  la  féise 

ailft  lioiii,  6oi. 
Retzsh  (  Maurice  )<  lé»  deisilli  de 

Oo«l)ie  «I  Shakèpèttre^  llll  I 

520. 
Richelieu  4  ^i. 
Rietschl;  Fi'otilOn   éû  MkiH  àé 

Dresde,  677,  578. 
Roden  4  !k88< 
Roger,  ddq* 

Romain  (  Jiiles  )i  8e»  peinture»  du 

palais  du  Té  à  MithtOne  4  354* 
Romantistne,  106^  aSa^  s54)  I619 

96a.  Sa  11»  4  I3tt. 
Rottmattn.   Ses   fresquei   it  se» 

paysage»  4  4^'  ài^oi 
Rumohr  (de)^  !k5Q.  Sort  IttM  de» 

Recherches  Italie Afiè»  $  l6#*  lik 

err«ili>»)  ndo. 


Saulcy  (de)  9  41^* 

batli  (Il  btaréthAl  de))  49. 

Schadow  (Gottfrled),  569,  ëjO. 

SchâdoW  (Rodolphe) ,  286^ 

Schadow  (Wilheim),  2173.  Se»  fres- 
ques représentant  le  Soilge  de 
Joseph,  et  JdcOb  reeeVaht  la 
robe  sanglitnte de  éoii  fils,  977. 
Son  Christ  liant  la  nouvelle  loi 
à  Tiatlbienne,  284)  287^  4^7-  Ses 
tableauk  des  Évangëlistes^  de  la 
Yiei^  et  dll  Chrldt^  4^^,  470. 
sa  maison  ,4^7  ^  4^9* 

Schelling,  187,  i38,  276,  33o, 
346,  390. 

Schick  (Gottlieb),  25o. 

Srhilgen  d'Obnabrttth)  144. 


Schiller,  70,  i5o,  t52.  Son  por* 

trait,  i53,  25 1,  iSf. 
Schinkel,  177»  LéB  di¥êr»  édifiées 

dont  II  eit  Taoteur,  âil  à  54^. 
Schlegel  (les  deux},  i5ii4 

Schlt^^l  (Prëdérie)^  idS)  feSI^  a68, 
286. 

8ehle4el(Wilhe]tlt)4  al3; 

^hlotthaoer  (Joseph),  3i5.  Ses 
recherehe»  sur  le»  Image»  du 
yhrist)  kiOi  317)  380. 

Sehtiiid  (Simati);  3bo« 

Bohn  r(H)i)f  4^^*  ^  Foiilttê  por- 
tant tttie  guitar«)  47^4  4^^* 

Schnaase,  son  livre  sur  l'art  des 

Pays-Bas,  487. 
Schnetx,  331  i 
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StJiaorr (Jules),  lit,  l>l,  140.  Set 
peÎDiDresdea  Niebelungeu,  1 58, 
169,  160,  l63,   164,378.  Ses 
pem[aieB<lerAHo«lft,3Sl  1  383 
Sa  BénéiliclioD  des  enfants,  uBi, 
187,   3a4,   437.    Ses  peinlur 
consacrée!  à  l'hialolre  du  Moye 
A^e  allemaDd,  439- Ses  beai 
detsÎDseompoiéi  (T  après  la  [ 
bla,43i,4S8. 

Scbrefer,  de  Francforl-«ttr-Hein, 
319. 

Schorn  (Louij),  5o4,  So&. 

Schnedt«r(Adol.),  481. 

Scbuberl,  8. 

Scbw'antbalei',  lai,  iiS,  13^  116, 
137,138,  i33,  134,  137,  i38, 
139,  140,  i4i,  143, 144,  145.  Ses 
peintures  de  l'Iliade,  118,  455 
583.  Sou  rycledes  Titans  et  de! 
Prométhée.i.  584  ''  ^^9-  Ses  fron- 
toni  du  WaUialla,  SRg  à  591 
Ses  frises,  591.  Son  mythe  <Si 
BacchuE ,  S91  à  597. 

SchnariE,  306. 

Schwi<id(H.),  i5i,3iS,4Si. 

Scolpture,  son  rang  parmi  les  arts. 
174-  Comment  elle  relève  de 
l'architeclure,   ibid. ,  S5-j.  Elii 


34s.   fcllie   enseigne   le   dessin . 

465.  Son  développement  eu  Al- 

lemague,  SS'. 
Sculpteurs  de  r  Allemagne  du  Nord, 

559. 
Scnlpleurs  de  l'Allemagne  duMidi, 

S79- 
Semper(6.),5ij. 
Senefelder,  3 10. 
Sienne  et  Piae  (écoles  de),  i58. 
Simon  (A.),  ses   peintures  de  la 

cbambredeWieland,5u6,  S07. 

Sollj,  «3  collection  de  labieani, 

157.  La  vend  au  roi  de  Prusse, 


Staël  (madame  de)  ,  356. 
Sleinbruck,  ses  tableaux  des  Elfes 

etde  Merlin, 481. 
Stieler  (son  poi-trait  du  roi  de  Bii- 


SlUke(de  Berlin),  ses  de: 
Jeanne  d'Arc,  ^&^, 

Style  mon  oc  bromatique,  i 
Style  polychromatiqne,  i 
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Vanucci  (I^ietro  le  Périgin),  4^,  a  58. 
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Veic  (Philippe).  Ses  peintures  de 
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tiphar  et  railégorie  des  Sept  an- 
nées d'abondance,  277.  Ses  pein- 
tures au  Vatican,  277.  Ses  pein- 
tures du  Paradis  du  Dante,  281. 
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viers, 284,  287,  496.  Ses  fres- 
ques de  rinstitut  de  Francfort, 
498  à  5o2. 

Venise ,  ses  artistes  ^  pieux  repré- 
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s58. 
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41. 
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Vischer  (  Pierre  ),  1 27. 
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Crucitiement,  284,  287,  Sao. 
Son  Annonciation  et  son  En- 
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tures à  fresque,  5a  i  à  5a4- 
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Wach  (  Wilhelm  ),  285,  288,  54a. 
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ses  Trois  Vertus,  sa  Sainte-Fa- 
mille ,  543?  544* 

"Wagner  (Martin  j.  Ses  sculptures 
delà  frise  du  Walhalla,  225. 

Walhalla  (description  du),  220a 
229. 

Wallenstein,  70,71,  72,  73. 

Walter  von  der  Vogelweide,  1 5o. 

Weber,  9. 


Weimar,  5o3. 

Wiegman,  465,  489. 

Wieland,  i5o. 

Winckelmann, a4o,  241^327, 365, 

422. 
Wink,  3i3. 
Witte  (Lievini  75. 
Witte  (  Pierre  de  ),  dit  Candid ,  75 , 

76,  78. 
Wittelsbach  (  Othon  de  ),  76. 
VTœtchler  (Eberh.  de  ),  25o. 
Wolfranc  von  Ëschenbach,  i5o. 


Zenf(  Adolphe  ).  La  Femme  adul- 
tère, 384. 
Ziebland,  181,  i85. 


Zimmermann.  Ses  peintures  d*An«. 
créon,  14^9317,380. 
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